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QUATRIÈME PARTIE. 

SAINTE-BARBE MODERNE. 



CHAPITRE I. 



Les établissements d'instraction publique à Paris après la crise rérolu- 
tionnaire. — M. de Linneju sous-directéur à l'Institut des Boursiers 
de l'Égalité, depuis ' Prj'tanée • français.; -^ Restauration jde Sainte- 
Barbe sous le nom de Collège des Sciences et des Arts. — Société de 
M. de Lanneau et.de M. Miellé. 



Après avoir tout détruit en matière d'enseignement, 
pour être plus sûre que ce qui se referait ne ressem- 
blerait pas à ce qui avait existé auparavant, la Révo- 
lution légua aux régimes qui lui succédèrent beaucoup 
de lois sur le papier, des programmes magnifiques et 
l'appétit qui résulte d'une privation prolongée. 
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repeupler et qu'il se trouva en face d'une nmltitude 
plus émancipée que celle qu'il avait connue autrefois, 
il laissa VQÎr qu'une qualitéessenlielle lui manquait. 

Le ministre Letourneux, prévenu qu'il était néces- 
saire de mettre auprès de M. Champagne un homime 
en état de le compléler, apprit en même temps que, si 
quelqu'un au monde était fail pour remplir cel office, 
c'élait M. deLannean, employé comme sous-cbef dans 
son niinislère. En conséquence, M. de Lanneau, ou, 
pour parler le laugage du temps, te citoyen Lanneau fut 
nommé sous directeur de l'Institut central des Boursiers 
de l'Égalité le 26 vendémiaire an VI (1 7 octobre 1 797), 

Nous venons de nommer le troisième fondateur de 
Sainte-Barbe. H est à propos d'indiquer par suite de 
quelles vicissitudes ce célèbre instituteur rentra, à l'âg^ 
de quarante ans, dans une carrière d'où les événements 
l'avaient éloigné, après qu'il y eut été conduit d'abord 
par te hasard- 

Pierre-Anloiue-Victor de Lanneau de Marey, (ils 
d'un gentilhomme du bailliage de Senuir, naquit le 
2A décembre 1758 au château de Bat'd-lès-Époisses. Il 
était le neuvième de dix-huit enfants. Il fut élevé pour 
la profession des armes, d'abord au collège de La 
Flèche, puis à l'École militaire de Paris. Sa famille 
avait des droits héréditaires sur un canonicat à la 
cathédrale de Langres. Celui des enfants à qui ce 
bénéfice était destiné étant mort, le père désigna pour 
le remplacer le jeune Victor, qui venait après dans 
l'ordre de naissance. Celui-ci ne se sentait aucun goût 
pour l'étal ecclésiastique : forcé néanmoins de céder 
à une volonté inflexible, il se fit prêtre ; mais ne pou-, 
vaut pas souffrir la vipjf\s,t,uç^^ et inoccupée qui était 



DE SAINTE-BARBE. 

celle des nobles dans les chapitres, il (ou nia ses vues 
ailleure, et embrassa la proCession de Tljéatîn. L'ordre 
utile desThéatîns se consacrait à renseignement. M. de 
Lanneau n'eut pas à serepentir d'avoir porté son choix 
de ce côté. Les phis belles facultés pour léducalioii se 
révélèrent en lui. Il se fit reraarquer dans la direction 
du collège de TuUe, qu'il occupait lorsque la Révolu- 
tion éclata. 

Quoique sorti d'une famille où le changement de 
régime ne fut pas bien reçu, il s'associa avec transport 
aux nobles espérances qui furent celles du plus grand 
nombre. Lorsque les ordres religieux furent supprimés, 
des amis, qui voulaient voir sa sagesse et ses talents 
employés au service de la patrie, le rappelèrent en 
Bourgogne, Il prêta serment à la Constitution, et fut 
élupresqueen même temps vicaire de l'évéque consti- 
tutionnel d'Aulim et membre suppléant de l'Assemblée 
législative. Il n'eut pas l'occasion de remplir ce dernier 
mandat, refusa celui de député à la Convention, niais 
se soumit au vœu de la population d'Autun eu accep- 
tant les fonctions de maire. Quant au sacerdoce, 
éomme il l'avait subi par contrainte, il le quitta sans 
regret. De radiniiiislralion de la municipalité il passa 
n celle du district. Transporté un niouicut à la prési- 
dence du tribunal criminel du département de Saône- 
él-Loire, rétabli au district d'Autun à lu demande 
générale, il exerçait les pouvoirs redoutables d'agent' 
national, lorsqu'il fut accusé de modérantisme, liaîné 
à Paris et incarcéré au Luxembourg. Il dut son salut 
à l'énergique défense que Carnot présenta pour lui au 
Comité de Salut public. C'était huit jours avant le 
9 Ihennidor. Frappé simplement de destitution, il 
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s'éloigna en loute liâle pour aller reprendre à Aiikin la 
direction d'une imprimerie qu'il avait menée de front 
avec les affaires publiques, car ses emplois ne furent 
jamais rétribués. Bienlôt il eut à se défendre devant 
le parti de la réaction de ce que le gouvernement de la 
, Terreur n'avait pas fait tomber sa télé. Traduit au 
tribunal criminel de Chalon-sur-Saône, et victorieuse- 
ment acquitté, il revint à Paris, dans la pensée qu'il y 
exercerait plus tranquillement sa profession d'impri- 
meur; mais il n'était pas encore au bout de ses maux. 
A Paris il fut dénoncé comme un homme dangereux, 
confié à la garde d'un garuisaire, et, pour s'être sous- 
trait à cette surveillance , recherché par la police à 
laquelle il n'échappa qu'en s'ensevelissant dans une 
cachette. Enfin il trouva le repos dans une place qui 
lui fut donnée au bureau des musées et bibliothèques' 
établi près le ministère de l'Intérieur. 

M. de Lanneau eut pour chef de division, au mi- 
nîslèi"e, le littérateur Ginguené. Dès qu'il se fut fait 
connaître de cet honnête homme, il trouva en lui un 
patron plein de zèle, qui s'employa à lui procurer une 
place plus digne de son mérite. On le pressa un mcM 
ment d*accepfer la direction de l'Opéra, qui était de- 
venue vacante. « Avec quelle grâce, dit un de ses 
biographes, il racontait cet épisode de sa vie, et faisait 
ressortir le contre-sens où la bienveillance avait eri* 
•traîné ses protecteurs! Avec quelle gaieté il se suppo- 
sait acceptant ces étranges fonctions, et composait sur 
Celte donnée un roman de quelques minutes'! » 

i. Louis Quicherat, ÎNotice sur P.-A.-V. de Lanneau, fonda- 
teur [et chef de l'institution de Sainte-Barbe. Tn-8°. Hachette, 
Paris, 1830. 
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enfatit» qu'il avait en pension chez lui, avec plusieurs 
autres qui lui fureul présentés aussitôt qu'il eut émis 
son prospectus- 

H partagea le soin de cette petite famUle avec un 
associé qui devait résider auprès d'elle et la surveiller 
conlinuellement. Enfui il demanda au ministre de l'In- 
térieur raulorisatioii de faire suivre les leçons du Pry- 
tanée français ( c'est !e nom que l'Institut des Bour- 
siers venait de prendre ) à ceux de ses élèves qui ne 
seraient pas eu âge d'aller aux Écoles centrales. En 
ce point résidait le caractère tout particulier que 
M. de Lanneau , de concert avec M. Cliampagne, en- 
tendait donner à son institution. Dans la pensée de 
l'un et de l'autre, elle devait compléter le bel établis- 
sement delà rue Saint-Jacques; elle était appelée à 
devenir une succui-sale d élèves payants, annexée à 
l'école des élèves gratuits. 

Les dispositions avaient été prises de manière à pou- 
voir entrer en exercice au commencement delan VII; 
mais comme il y avait de gi'andes réparations à faire 
aux bàliinenls loués , le troupeau ne put pas être mis 
pour ré[)0(|ue inditpiée dans son nouveau bercail. 

Le 25 brumaire au VU (15 novembre 1798), Fran- 
çois de Neufcbâteau , ministre de l'Intérieur pour 
la seconde fois, accorda à M. de Lanneau et à son 
associé, M. Miellé, l'objet de leur demande lelative-; 
ment à la fréquentation du Prvtanée par leurs élèves. 
Cette faveur fut annoncée, dans la lettre d'envoi, comme 
une marque de la satisfaction du gouvernement « en- 
vers des citoyens qui consacraient leurs veilles à la 
])ropagation de l'instruction publique et de la morale 
rénublicaine. » 
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lai rue des Cbolels jusqu'à rancienjie cliapelle, avait 
été abattue; Faiilre aile, sur la rue de Reia!s,^près 
avoir servi d'atelier pour reiiliepriae des moulins à 
Ijitis, allait éprouver le même sort, lors(ju'elle fut 
adielée par M. Champagne en prévision du besoin 
qu'en aurait bientôt son follaboratenr, ''*' 

•»iM.' Champagne de son chef n'avait point de for- 
tune, mais il avait épousé la veuve du ministre Le- 
brun, qui eut la tète tranchée en 93. Celle dame jouis- 
sait d'une cerl«iine aisance. Elle avait des enfants de 
son premier mari. Le bean-père ne craignit pas de 
hasarder une partie du patrimoine de sa famille adop- 
live sur les destinées d'un établissement formé par 
M. de Lanneau. Il mit la maison de Sainte-Barbe en 
réparation, et obtint de l'administration du Prytanée' 
d'y faire conduire à ses frais le trop-plein des eaux' 
d'Arcueil amenées dans cet établissement. Anssit6l 
(|«e les cil oses lurent en état , ou rétablit la cui.'tine , le 
réfectoire et les salles d'études aux lieux où elles avaient 
été anciennement, 

Le fondateur était déjà assiiré du succès futur de 
son entreprise; mais il n'éprouvait qu'une médiocre 
satisfaction quant à la manière dont il y était secondé. 
Son associé, ancien lazariste, se recommandait plus*! 
par le talent que par îa comUiite. C'était un de ce& q 
épicuriens comme le règne de Loui> XV n'en produisit 
que tro[) , un homme enclin au plaisir, et (pii , dès 
qu'il se vit sur le chennn tie la fortune , ne songea »j 
plus <\u'h se livrer ait\ dislractirtns du monde. M. de 'j 
l^anneaii songeait déjà k se débarrasser de lui, lorS- 
qu'eut lieu le coup d'Etat du 18 brumaire. Bientôt 
s'éventèrenl les projets du nouveau yonverneroent sur ^ 
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gret , car il eût donné de son sang el de sa chair pour 
racbeler l'erreur de son choix. '*'^ 



CHAPÏTRE IL 



Règlement de la nouvelle Sainte-Barhe. — Caractère de la direction de 
M. dr Lanueau. — L'iastructian aux Ecolea centrales. — Change- 
ments introduils dans ces école». — Succès da collège des Sciences el 
des Arts dans les concours. — Rupture avec le Prjtanée. — Ctéatioa 
des lycées. — Saiute-Barije, École frecoudaire. 



M. de Latineau, eu annonçant au public l'ouverture 
de son établissement, avait promis de renouer par le 
Collège des Sciences et des Arts les destinées de l'an- 
cienne Sainte-Barbe'. Cette célèbre maison fut effec- 
tivement son modèle. H s'appropria ce qu'il put re- 
cueillir des règles qu'on y avait jadis observées. 
Plusieurs lui furent inconnues, parce qu'elles étaient 
tombées en désuétude avant la Révolution; d'autres 
avaient cessé d'être applicables. Toujours est-il qu'il 
•imita les traits les plus importants, la hiérarchie, 
l'ordre du travail, la ponctualilé sévère, la modestie, 
,1a simplicité, et cet air de maison paternelle à la fa- 
veur duquel se rétablit l'esprit de famille remarqué 
autrefois Jaus la Communauté. 

i . Premier prospectus tJtj Collège des Scienres el des Arts, i 
pages in-S" de l'imprimerie de Berlradd Quitiquet, imprimeur du 
Prytanée fi-ançais. t,e titre est : « Collège des Sciences et des Atts, 
ci-devuut cuilége Sainte-Barbe, à Parti). « 
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N'imite pas qui veut. Les copies que l'on fait des 
choses n'ont de valeur qu'aulant qu'on y sait niellre 
du sien. Nous avons dit quelle figure le restaurateur 
de Sainte-Barbe avait faite an Prytauée, et Ton sait 
déjà que son gouvernement sur la jeunesse était em- 
preint d'une marque parliculière. Son talent apparut 
dans tout son jour lorsqu'il se mit à l'œuvre sur un 
terrain à lui, el dans un temps oti il y avait encore 
beaucoup de liberté. 

Le premier acte de sa direction fut d'écrire, sous le 
tilrede règlement', un véritable De Offlcù's, un traité 
des devoirs par lesquels il entendait enchaîner tout le 
monde dans 5a maison , et lui le premier, car le cha- 
pitre qui concerne le directeur n'est pas celui qui 
contient les obligations les moins nombreuses. Il re- 
toucha plusieurs fois ce travail pour l'accommoder 
aux raélamorplioses incessantes dont la polilique 
affecta l'ordre social, et par suileréducalion publique, 
dans les premières années du présent siècle. La par- 
tie dogmatique se montre surtout développée dans la 
rédaction de 1806*. M. de Lanneau s'y est peint lui- 
même dès les premières ligues; voici comment il 
débute : 

, tt Tout voir, tout embrasseï', pénétrer, animer tout, 



P' i. Règlements du collège des Sciences et des Arts, cî-devant 
Sainte-Barbe. Paris, Laurent aîiiiî, îniprimeur du Collège, des 
Sciences et des Arts (58 pages in-8°}. 

2. Règlemenf général du Collège de Sainte-Barbe, école aecon- 
daire du département de la Seine. Paris , imprimerie de D. 
Colas, 18(JU (Mi! paj'es in-8°). — Réinjjjriiné en partie dan^k 
Aecueji de Lettres de P.-A.-V. de Lanaeau (publié par, R-L £. 
de Launeag) lu-8", Paris», 1851 . nn..«. „j.uir. r.;;,,, .j (u^-^U-t • 
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être partout le conseil et le modèle, posstkler le dou- 
ble avantage d'un caractère ferme et pliant, d'un 
jugement docile et sévère, des vues libérales, un, dés- 
intéressement parfait, telles sont les qualités, tels 
sont les devoirs d'un direcleiir de collège. » 

Tout voir, dil-il : et en effet il voyait tout. Cette' 
tâche, déjà difficile lorsqu'elle s'étendit à la totalité 
de l'emplacement occupe par l'ancienne Sainte- 
Barbe, M. de Lanneau raccomjilit avec la même vi- 
gilance après que sou troupeau fut disséminé sur une 
plus vaste superficie. Jamais l'œil du maître ne fut 
plus constamment ouvert. Il ne se contentait pas des 
rapports qui lui rev(^naienl plusieurs fois par jour de 
riuspection faite par ses subordonnés. Il se cliargeait 
lui-même du rôle d'inspecleur, et ses tournées n'a- 
vaient pas d'heure fixe. A tout moment du jour et de 
la nuit, le désordre qui aurait cherché à se dérober 
dans des cachettes ou à profiter des ténèbres, était 
menacé de sa présence. Lorsqu'on s'y attendait le 
moins, le bruit de son passe-partout se faisait enten- 
dre dans les serrures, la lumière de sa lanterne sourde 
dessinait dans l'ombre sou profil redouté. On le savait, 
et la crainte d'être surpris dissipait les mauvais des- 
seins. 

J Pénétrant, il l'était comme personne à l'égard de 
Feofance. Il lisait au fond des âmes, connaissait en 
peu de temps le caractère ainsi que les dispositions de 
ses* nouveaux élèves, et sa manière de parler à chacnul 
était conforme au jugement qu'il avait porté sur lui. 
Comme il les savait tous par cœur, il les dépeignait 
admirablement dans les rapports qu'il rendait sur leur 
compte à la fin de chacjue trimestre. Ces récapitur 
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lalicv^s péiioditjups ne suffisaient poinl à su sullicilude. 
Une immense correspondance le tenait en conuniini- 
cation perpétuelle avec la plupart des familles. Il sou- 
mettait aux parents ses observations et ses vues, féli- 
citait ceux-ci des progrès accomplis par leurs enfiiuls 
dans la voie du bien, ou adjurait ceux-là de lui venir 
en aide , loisque ses efforts éprouvaient de la résis- 
tance; et il leur enseignait la conduite qu'ils devaient 
tenir de leur côte. 

Il savait animer, viviuer tout autour de lui, donner 
à l'émulation une énergie incroyablcj et le plus sou- 
vent il lui suffisait pour cela d'une simple démonstra- 
lion. Une fois que l'une de ses classes s'était laissé 
battre d'une manière honteuse à la composition de 
l'Ecole centrale, il fit tendre en noir, pendant toute la 
journée, le devant de la salle d'étude, de même tjue 
l'on leïul la façade d'une maison mortuaire. Un sou- 
rire à l'un, un froncement de sourcils à la vue d'un 
autre rappelaient aux élève.» qu'il était informé de 
leur conduite de tous les moments. Quand il leur par- 
fait, c'était en termes vifs, brefs et d'un eftet tou- 
jours certain. II possédait à un haut degré le talent 
des allocutions qui conviennent au jeune âge. Les 
barbistes du temps du (Consulat, transportés par ses 
discours, les comparaient, dans leur naïf enthou- 
siasme, à ceux de l'homme élonnaiit ([ui fascinait alors 
les armées de la France, et la rrance flle-méme, et 
déjà une partie du monde. Le hiredeur leur faisait 
entendre sa parole régulièrement dans une assemblée 
générale du collège, qui se tenait tous les mois. Ses 
harangues, sans cesse rajeunies par l'expression et par 
le tour, avaient pour sujet uniforme le devoir. C'é- 
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taieilt dé véritables mercuriales , nou nies d'allusions à 
Télat présent de la discipline et du îravail dans la 
maison. La loLianffe ou le blâme v étaient décernés 
publiquement à ceu\ fpil s'étaient signalés, soit en 
bien soit en mal, et ramhilion aussi bien que la crainte 
d'être nommé produisaient un effet sensible sur la 
conduite de chacun. 

Cette mise en scène se ressentant un peu trop de 
l'époque à la(|ue!]e elle avait été inaiii^urée, M. de 
Lanneau fut obligé d'y renoncer à l'établissement de 
l'Université impériale. Depuis lors, ce fulle dimanche, 
à la distribution des bulletins de sortie ou exenty qu'il 
manifesta solennellement sa puissance. Tous les bul- 
letins étaient sur son bureau, et les élèves de chaque 
dasse venaient dans l'ordre alphabétique chercher le 
leur. Le cabinet de la Dhection avait à ce moment 
la majesté ifiin tribunal. Le cœur battait bien fort, 
quand on se voyait en présence du juge; on atten- 
dait, les yeux baissés, la sentence qui allait sortir de sa 
bouche. 11 adressait à chacun uneapostropbeen rapport 
avec les notes de la semaine. Si celles-ci étaient trop 
mauvaiises, il donnait à ses paroles un eftet plus sai- 
sissant en déchirant Vexeat. 

'^ ' Lorsqu'il s'agissait de maintenir une mesure prise 
dans l'intérêt du bon ordre, il était inébranlal>le. Ni 
les larmes des mères, ni les sollicitations des grands 
n'avaient le pouvoir de TamoUir, et pour mettre en 
évidence le c6lé raisonnable de ses décisions, il savait 
s'y prendre de telle sorte que les personnes éconduites 
s'élbignaient de lui sans murnuu'er. A roccasion de 
l'une des premières fêtes de Pâques qui furent célé- 
brées après le rétablissement du culte, il avait dit 
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qu aucun élève ne sortirait avaut midi. Cependant 1^ 
préfet de la Seine envoie chercher sou fils dès le ma-^ 
lin* Un foncliontiaire important de la ville s'était 
chargé de la commission. H prie en termes pres- 
sants, il dit que M. Frochol demande cela comme un 
service. Le directeur de Sainte-Barbe refuse à plu-r 
sieurs reprises; et comme son interlocuteur insista 
toujours, il sort avec lui dans fa cour^ fait sonner 
la cloche qui donnait te signaj des assemblées, et 
quand tous les écoliers sont réunis : « Trouvez-vous 
juste, leur dit-il, que Frochot sorte, lorsque vous êtes 
tous consignés jusqu'à midi? » On devine avec quelle 
énei'gie fut prononcé le non qui décida la victoire du 
Directeur sur l'envoyé du préfet. 

Sa fermeté n'était point celte roideur compassée qui 
procède comme par une impulsion mccapique. Il sa^ 
vait pratiquer avec un tact parfait l'art delaflexibilitéç 
il la recommandait sans cesse ù ses collaborateurs. II 
s'étudiait à leur faire distinguer les mauvais pencluuits 
d'avec l'étourderie à laquelle est condamnée l'enfance; 
il leur enseignait la mesure, rallentioo, l'esprit çje 
suite, et voulait que dans la distribution des peines i^s 
tinssent conipte du tempérament, du caractère, dies 
habitudes connues des délinquants. Il s'égayait de 
ridée, qui s'était produite au milieu du débordemeqt 
des théories, de soumettre l'écolier èi un code pénal 
invariable, afin de le soustraire à l'arbitraire du maître. 
« Pourquoi, disait-il, ne ferait-on pas pour le méde- 
cin un code invariable de remèdes? » Les avis,, les 
encouragements, les prières même lui semblaient les 
moyens qu'on devait préférer, avant d'eu venir aux 
punitions. C'étaient les seuls^jL|o|\lil fil^usage,pp^i;«a 
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part. H disait avec raison qu'ime autorité suj>ériourt;de 
collège qui donne des pensums est une autorité perdue. 
Son rôle était de sanctionner l'applicalion des lois, 
apiès (pi'elle avait été faitt^ [jar ses subordonnés. Si 
par hasard il ajoutait queltpic chose, c'était une mar- 
que à lui, sug^gérée par la circonstance, et qui, sans 
aggraver la peine, était capable d'en faire mieux resp 
sortir la légiliuiilé. Une fois, par exefiiple, qu'une 
bande excitée par le printemps était allée cueillir du 
lilas dans un jardin fermé, à la campagne, les délin- 
quants, ayant été mis pour ie repas suivant au pain 
et à l'abondance, trouvèrent, en se mettant à table, 
chacun un biin de lilas planté pour mémoire dans sa 
ration de pain. Ceux qui subissaient de pareilles puni- 
tions étaient les premiers à les approuver. 

11 cpuserva, sauf sur deux points, la gradation de 
châliiiienls établie dans rancicnne Sainte-Barbe. Au 
désœuvrement du cachot, il substitua la salle de r^.-^ 
ftej-ion, la réclusion accompagnée d'un travail forcé 
déplume ou de mémoire. Quant à l'abolition du foueli,, 
il n'eut pas à la prononcer ; elle fut le fait de lu Révo- 
lution. Son expérience cependant lui avait appris 
qu'il est des sujets intraitables, chez qui Taudace unie 
£ija,^a^esse de cœur défie tous les moyens que la 
raispp^uggère. De tels enfants, qui sont une calamité 
dans un collège, il les chassait de chez lui, cl il lais- 
^^.it y ,f^écit|pr à l'auVorité paternelle si la seule res- 
sp,ufç^ quj lui restât n'était pas de recourir à une lii- 
dpusjç extrémité. 

Par la vie qu'il menait, il élail l'exenqjle de sa 
Diaison. A la façon dont il avait cotnj)ris ses devoirs, 
ilj^e lui restait pas de loisir. Pour lui, jamais de di- 
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verlissemcnt, pas de réunions brillantes, pas de fré- 
quenlattoii de société, pas de spectacles. La présence 
de M. de Lanneau à la première représentation de 
ï Hector de I.uce de Laiicival, avec qui i! était resté 
intimement lié depuis le Prytanée, fit époque dans la 
jnémoire de ses élèves. Son unique distraction était 
de recevoir à sa table ses amis, bommes distingués 
pour la plupart dans renseignement, dans la science 
Ou dans les lettres, et dont la rencontre dans un col- 
lège ne pouvait causer de surprise à personne : un Ar- 
hault, un Laroniiguière, «u Levaillant, MM. Desre- 
naudcs, Cliauq>a<:;ne, Mahérault, Goffaux, Gail, l'abbé 
Thibault, Tabbé de Pradt, Luce de Lancival, que nhus 
venons de nommer. 

Son désintéressement, qui fut à tonte épreuve, lui 
fit toujours une loi de n'accepter qu'après inrorniatiou 
les enfants qu'on lui présentait. 11 ne suffisait pas 
qu'on payât pour être inscrit au nombre de ses élèves; 
il fallait d'abord qu'on lui appottàt de bons antécé- 
dents. Il aimait mieux les sujets d'une condition mé- 
diocre que ceux qui étaient nés soit dans l*opnlenOcl, 
j,S<^ît avec l'éclat d'un j;ratKl nom; il appréheudatt dé 
la part de ceux-ci des goûts frivoles ou des prétentions 
d'un exemple dangereux, et il apprébendait non moins 
de la part de leuis parents des habitudes de condes- 
.céndance incompatibles avec la bonne discipline. En 
général il se défiait des familles. L'expérience lui avait 
appris combien celles d'un rang élevé secondent mal 
les efforts de l'instituteur. Aussi, quand il lui en venait, 
voulait-il prendre ses précautions vis-à-vis d'elles. Il 
leur montrait sa maison pai' ses côtés les moins 
attlayants, son règlement par les articles les plus 
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sévères. Si les gens, effrayés, ne revenaient plus, il s'en 
réjouissait, comrae ayant détourné par sa franchise 
une occasion de malentendus et probablement une 
source de désordres. 

Mais la vertu pour lui ne se concentrait pas dans 
l'étroite limite qui consiste à fuir les calculs de l'intérêt. 
Son cœur brûlait d'une charité ardente, et dès le com- 
mencement il fit sortir de son administration une 
source de bienfaits, d'autant plus méritoires qu'ils 
restèrent le plus souvent un secret entre le bienfaiteur 
et l'obligé. On peut dire que la plus grande partie de 
sejs bénéfices s'en allèrent en bonnes œuvres par le 
nombre d'élevés gratuits ou à prix réduit qu'il entre- 
tint dans sa maison. Les aveux de la reconnaissance 
ont appris cela dans la suite. Plusieurs furent exprimés 
sur sa tombe. INons répéterons un mot plein de dcli- 
|calesse divulgué, à ce moment suprême, par l'hono- 
rable M, liellaigue, qui fut député de l'Yonne en 1 830- 

M. Rellaigue était élève de Sainte-Barbe en l'an XII, 
lorsqu'il perdit son père, dont la profession faisait toute 
la fortune. Le correspondant de la famille étant venu 
^exposera M, de f^anneau la situation de rorplielin et 
l'impossibilité de le laisser dans la maison, il reçut 
pour réponse ces propres paroles : « Je vois au con- 
traire l'impossibililé qu'il en sorte. » 

IVous avons entendu raconter un trait pareil au sujet 
de quatre ficres dont le père avait fait faillite. M. de 
Lanneau dit à la personne qui venait pour les retirer: 
cf Moi qui n'ai pas fait faillite, j'entends garder dans ma 
maison des enfants qui y ont toujours donné le bon 
exemple. » On ne saura jamais le nombre de ceux qui 
ont donné lieu à des actions de ce genre. Tout hem 
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sujet devenait pour le directeur de Sainte-Barbe un 
fils d'adoption, dont il ne consentait plus i!i se séparer. 
Aux traits qui viennent d'être esquisses, tout le 
monde a déjà reconnu un instituteur de la meilleure 
école. En effet Rollin était le maître de qui M. de 
Lanneau prenait le plus souvent conseil. Il avait tou- 
jours sur son bureau le Traité des études. Il disait que 
tout instituteur plus amoureux du bien que de la 
nouveauté devait savoir ce livre par cœur. Une telle 
parole serait ]>cut-être vul«,^aîre aujourd'imi ; elle ne 
rétait pas en un temps où la plupart des esprits avancés 
répudiaient rexi>érlence des générations antérieures 
comme inconciliable avec le progrès. En sachant dis- 
cerner, dans riiéritage du passé, les choses (|ui a,vaient 
fait leur temps de celles qui constituent le fonds im- 
muable de la sagesse humaine, le restaurateur de 
Sainte-Barbe mérita de passer aux yeux de ses contem- 
porains pour rhorame qui comprenait le mieux 
l'organisation d'un collège. Cet hommage lui fut rendu 
par François de INeufcbàteau , par Fourcroy, par 
Frochotjpar Lacépèfle, lorsqu'ils venaient présider les 
exercices publics de la maison; par M. de Fontanes, 
lorsqu'il faisait, pour son instruction de giand maître, 
une étude particulière du règlement dont nous par- 
lions tout à l'heure; par l'abbé Sicard, loisqu'il vamait 
comme « un monument de la counnissance la plus 
parfaite de toutes les parties qui regardent la conduite 
des jeunes gensSi des instructions que M. de Lanneau 
lui avait tracées sur sa demande pour l'Institut des 



1. Recrieil de Lettres de P.-A.-V. de Laoncau (iufSu, Paris, 
1831), |). 302. ', ^ 
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Sourds-Miiets; par MM. Massin, Goubaux, Guyel de 
Feinex, Jubé, Dufaii, et laiil d'aiilres iiisltlutein's re- 
nommés, qui, de même, empriinlèrcnt d'uliles dispo- 
sitions au code de Sainlc-Barbe ou se guidèrent par les 
conseils de sou cLef ; enlin [jar le dernier oratorieo 
placé à la tête de Juilly, le vénérable P. Miel, qui, ne 
sachant encore en quelles mains il remettrait cette 
maison, pensa plus d'ime fois à M. de Lanneau, et dit 
avec l'expression du regret : « \ oilà lliorame qu'il 
nous faudrait pour continuer notre œuvre. » 

C'est assez anticiper sur les événements. Kevenons 
à l'an VII qui fut le premier de l'existence de la nouvelle 
Sainte-Barbe. 

11 n'y avait alors ni législation ni autorité qui réglas- 
sent la forme des éludes dans les maisons d'éducalioQ,*ii| 
Le gouvernement exhortait les chefs de ces établisse- 
ments à envoyer la partie mûre de leurs élèves aux 
Écoles centrales, par conséquent à introduire cheis ^1 
eux un ordre et des mélhodes qui répondissent au »j 
nouveau système; mais la plupart se moquaient du J 
nouveau système, né voulaieut entendre parler cpiede ri 
l'ancien, et ne se rendirent pas à une invitation qui 
n'était pas suivie de contrainte. Une conception très- 
élevée, et au foud de laquelle apparaissait l'avantage. i 
d'une liberté immense, ne parut pas à M. de I^uneau i] 
devoir être traitée avec ce dédain. Il crut les Écoles d 
centrales capables de durer et de se perfectionner par 
la pratique, si chacun se prétait à en favoriser le 
développement. D'ailleurs, après une si lâcheuse in«», 
terruption di'S études, le preniitr des devoirs n'était4),ij 
pas de pr;olilçr de ce qui existait potu' les remetlro f-n .;1 
activité ?tii>u» ni' I -•! ► \ifu<>\: ni» • • 



1)K S \1N TE-BARBE. , i25 

Les Kcoles centrales, avoiis-noits dit, ne donnaient 
pas toutes les ])arties de rinstniclion, mais seulement 
les parties supérieures de l'inslrnclion. Par leur pro-' 
granmie, elles sont à comparer tout ensemble aux 
hautes classes des lycées actuels et aux l'acuhés. Elles 
prenaient les langues anciennes au point où l'élude de 
ce)les«ci peut être combinée avec celle du mécanisme 
de la pensée, et, dans leur enseignement, la logique 
ne faisait cpiun avec les lumianités. Le devoir des 
professeurs était d'exposer cliafpie chose par son coté" 
rationnel : le vocabulaire par les radicaux, la gram- 
maire par ses ressources comparatives, le langage par»* 
ses procédés comme inslruinent de l'intelligence."' 
L'analyse des auteurs grecs et latins devait être un 
moyen d'amener les jeunes gens à la connaissance ap- 
prt»fondie du français. Des leçons d'éloquence, <le 
poésie, de grammaire générale, complélaient l'ensei- 
gnement litléraire. Des cours de géographie et d'his- 
toire, de législation, de niathénialiques, de sciences 
naturelles et de dessin, étaient professés simultanément 
pour ouvrir aux esprits l'accès de toutes Ifs connais-' 
sances utiles. Celte vaste et sérieuse instruclion était ' 
distribuée en trois étapes, dans le parcours desquelles 
OD pouvait s'arrêter sans inconvénient, ou négliger 
teile partie pour laquelle on ne se serait pas senti de'* 
disposition. Une bibliotljè(|ue publitpie, ouverte prè»h 
de chaque école, devait fouriiir les ressources nécesi-" 
saires pour l'étude. L'ancienne Bibliothèque deSainle--! 
Geneviève, administrée par Daunou, fut, dès l'an V,'b 
accessible aux élèves de l'Ecole du Panihéon, et servie 
avec l'intelligence supérieure de l'hounne qui avait ! 
tracé les prograuunes du nouvel enseignement. '' ''•'-><• 
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Jl est évident que ce système avait rJii bon , car il a 
formé les esprits les plus puissants de notre siècle ;i 
mais il est évident aussi qu'il supposait une instruc- 
tion préliminaire donnée à ceux qui venaient s'asseoir 
sur les bancs de l'École centrale. Avant d'arriver là , 
il eût été indispensable de passer par le degré secon- 
daire inscrit dans le plan de Condorcet. C'est cettej 
initiation que les maîtres de pension auraient dû don- 
ner, et qu'ils ne donnèrent pas. Les uns continuèrent 
à exercer en pédagogues de l'ancien régime; les autres, 
dès qu'ils virent quelque part des professeurs rétribués! 
par l'État, se débarrassèrent des leurs , et envoyèrent 
aux Ecoles centrales des élèves le plus souvent inca-. 
pables d'y profiter. Des littérateurs charges d'un en- 
seignement transcendant virent arriver à leurs cours 
des jeunes gens qui savaient à peine décliner ou mettre] 
l'orthographe, et l'on s'indigna que ceux-ci ne com- 
prissent rien aux leçons. 

Que fallait-il faire? Rétablir aux frais de la Repu— 1 
blique le rouage qui manquait au mécanisme, et en 
même temps pourvoir par des mesures efficaces au] 
recrutement des élèves. Riais il n'était plus temps 
d'exécuter cela. Trop de personnes étalent intéressées 
à ce que les écoles républicaines succombassent sous les; 
plaintes inconsidérées de ceux qui leur reprocliaienlj 
de n'avoir pas remplacé les collèges. Tout l'effort des 
hommes de la Révfvlulion , réunis pour sauver ces 
écoles, ne réussit qu'à renq>lir davantage le cadre de^ 
l'enseignement afin d'y faire entrer les premiers prio- 
cipes. Encore cela n'eul-il lieu qu'à Paris, et grâce 
à M. Frochot, préfet de la Seine, investi comme 
tel de la direction supérieure des Kcoles de la capi- 
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lalc. Par rangmentatîon du nombre des chaires 
ef de celui des matières d'enseignement dans la parlie 
des langues anciennes, ri'clielle fut "p^aduée de ma- 
nière à rappeler le plus possilile l'inslruclion classique 
d'autrefois. Tel fut l'clal des choses dejuiis le com- 
mencement de l'an X (année scolaire 1801-1802), 
de sorte que les trois Écoles de Paris, à la Cm de leur 
existence, furent à très-peu de chose près ce que sont 
les gymnases de l'Allemagne . ce qu'avaient été pour 
les martinels du seizième siècle les collèges de l'Uni- 
versité de Paris. 

Après comme avant cette réforme, M. deLanneau 
s'employa avec une entière loyauté, et malgré la ujau- 
vaise humeur de beaucoup de personnes',;! faire sortir 
de l'ordre établi tous les fruits qu'il pouvait rendre. Déjà 
Son séjour au Prytanée avait été marqué par une dis- 
tribution de l'enseignement telle, que les cours de 
cette maison fussent d'abord im acheminement et plus 
tard un complément h ceux des l-x^oles centrales. Dès 
1 800, le Collège des Sciences et des Arts reçut la même 
"organisation. Il y eut sept classes, dont les élèves, sui- 
'vanl leurs dispositions et leur mérite, furent envoyés 
soit au Panthéon soit au Prytanée, ou même dans ces 
deux établissemenls à la fois, tandis que les autres 
reçurent leur instruction à l'intérieur. Les professeurs 
de la maison servirent en même temps' de répétiteurs 
aux élèves qui étudiaient dehors. En outre, des cours 
supplémentaires, par exemple pour la géographie, 
pour l'italien , pour l'anglais et pour Vallemand , fu- 
rent communs aux sujets de toutes les catégories daus 



Dèctide philasophifjue de l'an IX, 4* trilAestre, p. 41 7 i 
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les six classes supéneurcs, accouplées ileiix par deux 
ou trois par trois. 

Pour comprendre le vocabulaire scolastîque de ce 
lemps-là, il ne faut pas perdre de vue le programme 
révolulioiuiaire, qui renfermail les études dans des 
COUTS spéciaux. 11 y eut ainsi les cours de mathéma- 
tiques, d'hisfoire, de belles-lettres, de langues an- 
ciennes, de c^ram maire, etc. On jie connaissait plus les 
noms de rlwtorique et {^ humanités^ lorsqu'ils furent' 
restaurés en l'an Yllî, à l'usage du Prylanée seulement. 
L'Iiorreur des termes anciens avait été poussée à un 
evoès embarrassant pour la conversation. Au lieu de 
t/tcme eX version y il fallait dire traduction fk français^ 
etilatin et traduction de latin en français. 

•Dans les cours, les aimées ou classes étaient distin-'' 
guées pair leur nombre ordinal, mais dans l'ordre in- 
verse de celui qui était anciennenu-nl consacré, et 
auquel on revînt peu après dans les lycées. La pre- ' 
mière classe du cours, aux Écoles centrales, était celle 
des élèves qui commençaient. Au Collège des Sciencè^l 
étdes Arts, pour plus de commodité, les sept classés^ 
ne formèrent tp^unc seule série, et furent désignée;^* 
simplement par les adjectifs ordinaux. Ce qui serait 
aujourd'hui la septième, s'appelait la première. 
<'*TeJlc e.^t la forme sous laquelle l'étrthlissement de! 
M. deLanneau commença à acquérir sa grande répu- 
laliou. Il fil parler de lui aux dislril)utions des prix 
de l'an IX. Jusqu'alors un seul élablissemcnl privé 
s'était rendu célèbre par ses succès aux écoles publi- 
ques dont il suivait les cours. C'était la ]uaison dei 
M. I>epîlre, qui envoyait des élèves à la fois au Pan- 
théon el aux Quatrc-Nalions. Pour la première fois 
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ces eiifauls.gâlés de la victoire recwiuureDl avec sur- 
prise qu'ils avaient des rivaux. Au Paiitliéou les cou- 
ronnes furent partagées entre les LepîLre et les Lan- 
neau avec une égalité qui excita les applaudissemeuls 
du public. 

Dans une lutte encore plus solennelle , l^s Lepîlre 
furent distancés. M. rrocliot avait rétabli cette année 
même Téquivalent de l'ancien concours général de 
l'Université, en faisant couiposer entre elles les Ecole» 
centrales. Le (.'ollége des Sciences et des Arts y reui-. 
porta les deux {^i-ands prix des sciences %, les deux de> 
grec' et trois accessits- Plusieurs couronnes au Pry-. 
tanée complélùrent ce brillant succès. 

Une circouslance particulière auguienta reflet du 
triomphe ol>tei:^n au concours général. C'était la con- 
dition du lauréat dont le nom fut proclamé le premienf: 
Voici ce qu'on lit à ce sujet dans le Magasin encjcio- 
/JGdi(/ue de Mï\\\n'* : 

« L'écolier à qui le premier prix de mathématiques 
a été adjugé se nomme Ducros, jeune berger du dé4.' 
parlement de la Drôme', qui au pied d'un cbêne eti 
au milieu de ses brebis, privé de tout maître, il y a 
trois ans, étudiait et dévorait les livres sans autres se- 
cours que ceux d'une forte passion pour les scievkcest. 
L'exanaen qu'il a soutenu à l'École centrale sur les 
mathématiques et sur la physique a été une espèce duf 



1 . Élèves Ducros et Segond . 

i.| F.lt'ves Boni «H llello. 

•3. An IX, t. III, [i.iiii. 

''«, H' y a Sà/iintf par erreur dans \e Magasin encydùpèititjuè^^i 
dans Jo Moniteur du 1 1 fniclidor, Josrpll Ducros étàH *rre a 
MarianaCi liaiiip^u Ju Dauphiuc. m<»,ii|) 
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prtidigfj bie» honorable pour la maison à laquelle \i\ 
doit ses ëtonnanis progrès. Vn particulier a demandé 
avoir le jeune Ducros, et lui a assuré une pension de 
1200 livres. » . 

Les succès de l'an X dépasscrent toute mesure. 
Vingt-cinq nominations, tant prix qu'accessits, échu- 
rent à notre collège au seul concours général, et il 
fut publié partout que la maison de Sainte-Barbe avait 
retrouvé ses anciennes babitudes'. 

Le morcellement du Prytanée avait donné nais-* 
sanceà quatre sections ou collèges, dont un seulrestslj 
à Paris, les autres ayant été transportés àCompiègne^j 
Fontainebleau et Saint-Cyr. Le collège de Paris fut 
laissé sous la direction de M, Champagne. Jl occupa 
toujours Fancieu local de Louis-le-Graiid ; mais l'ordre 
des études y éprouva tout d'abord des cbangementsj 
qui en rendirent la fréquentation moins commode 
pour les nouveaux barbistes. L'esprit des jeunes ci- 
toyens du Prytanée, devenus l'objet des gâteries dû 
Premier Consul, changea aussi. Ils commencèrent àj 
reirarder du haut de leur"randeur leurs camarades de 
la rue de Reims-, ils les appelèrent barbets. Bientôt 
s'accompliîx?nt des modifications plus radicales. Une 
loi fut volée en 1802 pour remplacer les Écoles cen- 
trales des départements par des lycées, qui devaient 
être établis sur le pied des anciens collèges. Si les, 
Écoles de Paris furent épargnées provisoirement, ce 
fut à cause des nombreuses réclamations qui s'élevè-l 
rent en leur faveur; mais le gouvernement travailla à 
les rviiuer dans l'opinion en affichant sa préférence] 

•lilllU'i| " 

\. Moniteur du 9 iruclidor an X. 
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pour la section du Prytanée. Enfin cet élablissemenl 
pril, en 1803, le nom de Irctfe de Parapet devint une 
sorte de noviciat oii l'on fit passer des enfants attires 
de toutes les parties de la République pour les eu- 
voyer ensuite porter des habitudes uniformes dans les 
autres lycées. Depuis lors, M. de Lanneau n'y envoya 
plus d'élèves. (>e que sa maison perdit à celte rupture 
fut compensé par la fréqueutalion siuiultatiée de toutes 
les Kcoles centrales, de sorte que Sainte-lîarbe eutdes 
représentants et aux coiirs du Panthéon, et à ceux de 
la rue Saint-Antoine, et à ceux des Quatre -Nations. 
Ces derniers venaient d'être transportés dans les bûli- 
raents du Plessis, le palais des Quatre-Nalious étant 
devenu celui de T Institut. 

C'est en l'an X que M. de Lanueau prit résolument 
pour son collège le nom de Sainle-Harbe; il y joignit 
le titre cVrcoh secondaire^ en vertu de la loi du 1 1 flo- 
réal ('l"mai 1802), qui avait constitué les lycées. Cette 
loi, la première qui liuiita la liberté d'enseignement, 
reconnut et classa au second rang dans l'ordre liié- 
rarchique, et sous la surveillance des préfets, tous les 
établissements communaux ou particuliers assez im- 
portants pour qu'on y enseignùt le irançais, le latin et 
les éléments des sciences exactes. Les principes des 
sciences expérimentales, la morale, la logique, la rhér 
torique (on affecta de remettre en honneur ces deux 
dernières dénominations), enfin toutes les parties su- 
périeures de riostruclion classique furent l'attribut 
exclusif des lycées. A. cela près, les écoles secondaire^s 

1 . A partir du 1" vendémianT an, XÎI (24 septembre 1803), par 
arrêté du gouveiriemrni; do la Rppublir|uc' en date du 20 prairial 
an XI (10 juin imi). , . , , 



38 HISTOIRE 

étaient reconimandées à la prnleclion et aux oncou- 
rageineuts du gouvernement. Celui-ci devait les ré- 
compenser quand elles le mériteraient, soit en lenr 
accordant gratuitement le local, soit en conférant des 
bourses dans les lycées à ceux de leurs élèves f|ui se 
distingueraient le plus, soit enfui en décernant des 
gratificalions à leurs directeurs. ^Ê 

Tout cela n'était encore qu'un acbeminement à une ~ 
aulre législation, car la niarcbe à reculons devenait si 
accélérée que ce qui se faisait un jour ne convenait ^Jj 
déjà plus quelque temps après. Partout l'arbitraire ^M 
débordait de façon à déconcerter ceux même qui 
avaient la main an gouvernement j et pour les particu- 
liers tant soit peu en évidence, toute démarcbe pou- 
vait devenir compromettante, si elle n'était pas cal- 
culée en vue de plaire ati cbef de l'État. De là, des 
difficultés qui allaient naître pour le directeur de 
Sainte-Iiarbe, car le calcul n'avait jamais eu de place 
dans sa conduite, ni la flatterie dans son langage. 

Un malheureux enfant, à qui la guillotine avait en-' 
levé son père et sa mère avant qu'il les. eût pu con- 
naître, fut adopté par la République, et placé enl'anlX 
au Prylanée de Paris'. C'était le fils de (Camille 
Desmoulius et de I.ucile Dnplessis. Il ne lui restait 
que sa grand'mère maternelle, dont il était la conso- 
lation et la vie. Lorsque l'on forma les lycées des dé- 
partements avec des boursiers envoyés du Prytanée, le 
jeune Horace Dcsmoulins fut désigné pour le lycée de 
Bordeaux, C'était donner le coup de la mort à Mme Du- 
plessis : elle porta au ministère ses supplications et ses 



J . ArrrlO du Fjemiei' Curiâtil en tkle ilu 8 vendéuiiaue an IX. 
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larmes. Fourcroy, qui était déjà directeur deTinstruc- 
liou publique, crut qu'il serait facile d'efiacer de la 
liste le DOin de renfanl : son pouvoir y échoua, de 
sorte que, pour tirer la pauvre vieille dame de l'alter- 
nalive où elle se trouvait de se séparer de son petil- 
fils ou de renoncer à lui faire faire son éducation, il 
n'eut pas d'autre ressource que de s'adresser à l'hu- 
maiiité de M. de Launeau. Si malsonnant que fût alors 
le nom de Desmoulins^ si peu assurée que se montrât 
la faveur de Fourcroy, M. de Lanneau s'empressa de 
recevoir l'orphelin au nombre de ses pensionnaires 
gratuits '. 

De pareils actes n'étaient pas une bonne recom- 
mandation pour obtenir les avantages promis par la 
loi de floréal. Aussi, lorsque le directeur de Sainte- 
Barbe demanda la concession gratuite de la partie du 
collège qui était restée dans le domaine de l'Élat, il se 
vit dans le cas des solliciteurs auxtjuels on juge à 
propos de ne pas répondre. Cependant M, Frochot 
lui-même avait transmis sa demande dans les termes 
les plus expressifs*, et tous les rapports du préfet n'a- 
vaient cessé, depuis l'oriurine, de représenter sa maison' 
comme le modèle des Ecoles secondaires du départe- 
ment. Elle était inscrite la première sur la liste de ces 
écoles. Enfin, si quelqu'un avait des titres aux récom- 
penses promises, n'était-ce pas l'homme dont l'éloge 
élâit dans toutes les bouches? \ 

En cela, comme dans tout Je reste, M. de Lanneau' 
subit sans se plaindre les exigences du temps. N'ayant 



1. 5 brumairr an XII (18 octobre 1803). 

2. Lettre du 22 pluviôse an XIII (11 Tévrier 180b). 
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devaut les yeux, il eut pour doclriue con 
stante de cliercher à faire le mieux possible en obéis 
sant aux lois étalilies, mais aussi en fuyant les moyens 
de succès qu'il eût fallu aciieter par du servilistue. 
il resta indépendant, tout en pratiquant la snimiission. 
11 réforma ses programmes autant de fois qu'il fallut 
les réformer*, et lorsque les Ecoles centrales furent sup- 
primées, à la fin de Tan XII, sans attendre qu'on le 
lui dît, il envoya cent élèves aux lycées Napoléon et 
Cbarlemagne, qui remplaçaient les Ecoles du Panthéon 
et de la rue Saint-Antoine. Sa maison, par l'inipor- 
lance, valait déjà un lycée; elle serait devenue telle s'il 
avait consenti à en abandonner la propriété. Elle 
comptait plus de trois cents pensionnaires. Les projets 
d'extension, qui avaient été le rêve de l'ancienne Coni 
mnnauté, s'étaient accomplis sans le concours du goii 
vernement, par l'iiitelligence d'un simple particulier 
Sainte-Barbe occupait tout l'espace entre les quatre 
rues de Reims, des Sept-Voies, des Chiens et des 
Cholets. En six ans, elle avait fait plus que durant les 
trois siècles et demi de sa piemière existence. Il 
fallait qu'elle eût en elle un principe de vie bien puis- 
sant, pour s'être ainsi développée au souffle d'un vent 
peu favorable pour elle, et dont la direction changeait 
à toute heure. 
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Fêtes patriotiques. — Rétablissemenl du culte catholique i Sainte- 
Boi'be. — Réf,'ime de In maisihii sous le Consolai. — Vaugîrartl 
cl le lendit . — Exercices du corp^. — Ardeur de la jeunesse. — 3o- 
lenuité des distributions de pnx.-~ Barjaud. — Élèves couronnés à 
rinstilut. ♦ 



Nous réunirons dans ce chapitre et dans le suivant, 
sans trop cherclier à établir de lieu daas le récit, quel- 
ques souvenirs qui se placeut entre Ja fondation 'du 
Collège des Sciences et des Arts et celfe de l'Université 
impériale. 

Feu de temps après leur in^stallatlon dans les Iwtli- 
ments de Sainte-Barbe (on se rappellera que ce fut en 
l'an Vil, répondant à l'année scolaire 1 798-1 T99)i les 
élèves de M. de Lanueau eurent le divertissement 
d'une fête palriotique qui eut lieu à l'École centrale 
du Panthéon. Le 30 nivôse', jour consacré à ta com- 
ménioratiou de la Souveraineté dii peuple, toute la 
jeunesse qui fiéquentait les cours de l'Ecole fut réunie, 
conjointement avec celle du Pry lanée, dans le cloître de 
l'ancienne abbaye de Sainte-Geneviève. La munici- 
palité était présente, et le Directoire représenté par 
un commissaire. Le professeur Mahérault prononça 
un discours, qui fut suivi de la plantation d'un arbre 



1. 10 janvier 1799. 
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de la liberté. Ensuite il y eut des rondes autour de 
Tarbre, et les élèves du Prytanée, qui apprenaient la 
musique depuis un an, chantèrent, de façon à mériter 
les applaudissemenls de Tassislance, un hymne dont 
Grétry avaîl composé la musique'. 

Le 10 germinal suivant*, il y eut une autre fête, 
celle de la Jeunesse. Elle fut présidée pareillement par 
les autorités municipales. Tous les professeurs, institu- 
teurs et institutrices de Tarrondissemenl y avaient été 
invités. Les jeunes ^ens et les jeunes filles de chaque 
établissement désignés comme les plus accomplis par 
leur caractère et par leur conduite reçurent des prix 
de vertu, consistant en une couronne nouée avec des 
rubans tricolores. On procéda ensuite à l'armement 
des garçons qui avaient atteint l'âge de seize ans, en 
conférant à clï&cun d'eux le sabre, symbole de leur 
incorporation à la garde nationale; enfin, on délivra 
des cartes civiques à tous ceux qui entraient dans leur 
vingtième année. 

Ces diverses distributions furent intercalées dans 
une cantate composée sur le modèle du Carmen jas- 
culare d'Horace. Le poète Parny en avait fourni les 
paroles. Elle commence par celte strophe, qui se 
chantait à deux voix : 

De l'hiver le courroux expire; 
L'aquilon fuit devant Zepliire : 
I Naisse/., beaux jours, voici le riant germinal. 

H calme les airs qu'il épure, 
Et du réveil de la nutiire 
Son souffle caressant a donné le signal. 



i . Décade philosophique ^ an VU, 2* Uiniestre, p. lio. 
2. 30 mars 1799. 
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Le cliœur répondait à plusieurs reprises : 

Salut, immortelle patrie, 
Pour loi nous réservons k douceur Je nos chants. 

Salut, mère auguste et chérie, 
Fixe un regard d'amour âur les nouveaux enfants*. 

Les fêles de ce genre approchaient de leur fin. 
Elles formèrent, sous le Directoire, une partie de ce 
tju'ou pourrait appeler le oiiUe oftlciel de réjioque, 
culte qui était complété, les jours de décadi, par la 
lecture publique des lois. Gonforméraent aux pres- 
criptions de l'autorité, les élèves du Collège des 
Sciences et des Arts étaient conduits régulièrement 
dans le temple décadaire du f|uarlier pour entendre 
cette lecture. Leur directeur les soumit en outre à 
une pratique de tons les jours, consistant en un court 
exercice sur la morale^, par lequel le travail commen- 
çait le matin et finissait le soir. Un texte lu tout liant 
et commenté par le maître, dans chaque salle d'étude, 
dévenait pour les élèves un .sujet d'inleirogations et, 
au besoin, de résumés écrits'. 

Aussitôt après le 18 brumaire, les lois qui gênaient 
l'exercice du culte catholique cessèrent d'élre obser- 
vées, et l'on parla de rétablir rinslruction clirélienne, 
dans les établissements publics et privés, comme l'une 
des bases essentielles de l'éducation de la jeunesse. 
Les professeurs de l'ancienne Université s'associèrent 
généralement à celte réclamation, en faveur de la- 
quelle plaidait une partie de la presse. Le gouverue- 

1. Moniteur du 3 t't du 14 germinal, an VII. 

2. Règlements du Collège des Sciences et des Arta (an Vin), 
chap. IV, tit. 2. 
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nient^ pour ce qui le concernait, subordonna la me- 
sure au rétablissement du culte catliolique romain, 
cjui *?lait entré dans les desseins du Premier Consul, de 
sorte que c'est en 1802 seulement, après la publica- 
tion du Concordat, qu'un oratoire fut établi dans 
chacune des seclions du Prytanée. M. de Lanneau, 
pins libre dans ses allures, répondit aussi avec plus 
de promptitude au vœu général. Dès que les offices 
furent célébrés régulièrement dans son quartier, il 
conduisil ses élèves à ceux de Saint- Benoît. Un peu 
plus tard, lorsque les paroisses eurent été rétablies, il 
eut à Saint-Élieime-du-Mont une chapelle particulière, 
dont un aumônier attaché à son collège desservait 
l'auiel. Enfin, à cause du désordre inévitable qu'en- 
gendraient les allées el venues à la paroisse, il de- 
manda et obtint rautorisalion de faire célébrer' le '1 
culte dans sa maison. L'anciemie chapelle, bâtie en 
1695, avait été aiTeclée à d'autres usages et entière- 
ment défigurée. Plutôt que de la remettre en état, il i 
parut plus commode d'en bâtir une nouvelle. L'em- 
placement choisi fut le dessus d'une aile basse, dis^ ' 
iribuée en salles d'éludé, laquelle avait été élevée dès ' 
l'an IX, sur le vide laissé le long de la rue de Reims, ' 
entre le bâtiment recon.struit par la ci-devant Univer- ' 
site et celui de Robert Dugast'. La consécration eut 
lieu à la rentrée des classes de 1807. 

Le règlement du Collège imprimé l'an VIII con- 
tient une disposition organique qui ne se retrouve ' 
plus dans celui de 1806. Le premier dé cliaque 
mois, et 'f)l ils souvent, s'il était besoin, les maîtres 



''IV Aboyez tomes l',* p. 30fJf;'étIi; p. «g: 
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se réunissaient en présence du directeur, ou des 
deux direcleurs tant qu'il y en eut deux. Cette 
assemblée s'appelait le Conseil cT instruction. Toutes 
les observations relatives aux éludes et à la tenue 
des élèves y étaient apportées. On exposait ce qu'on 
avait fait, et ce qu'il semblait qu'on pourrait faire; 
on discutait les points douteux qui s'étaient pré- 
sentés quant à l'inlerprélalion ou à l'application 
des lois établies ; enfin on prononçait les peines 
encourues pour les cas graves, dont le jugement était 
exjjressément réservé à ce tribunal. Ce qui s'était dit 
ou fait au Conseil d'instruclion détern)inail le tour et 
le ton des mercuriales de M. de Lanneau. 

Le régime de Sainte-Barbe, ({ui passait pour dur il 
y a trente ans, l'était encore un peu plus au commen- 
cement du siècle. Les élèves, par exemple, n'avaient , 
pas d'autre salle deloilelte que la cour, et cela en toute 
saison. La fontaine d'Arcueil, qui leur donnait l'eau, 
pourboire, la leur versait aussi pour se laver. L'biver, 
si la gelée obstruait les conduits, on leur apportait des 
seaux remplis à la rivière, dont ils étaient obligés de 
casser la glace pour y plonger 3es mains. De même, en 
toute saison, ils restaient la tête nue à l'intérieur, 
et aucun ne savait ce que c'était que porter double 
babil par le froid. Les parents acceptaient cela, ne 
connaissant pas encore l'art, si perfectionné aujour- 
d'hui, de détruire la force pVivsîque des enfants par 
les raffinements de l'éducation première. Aussi, lors- 
• que l'académicien Arnaiilt, présidant la distribution 
des prix de l'an IX, félicitait ses jeunes auditeurs, 
parmi lesquels était son propre fils, de ce que leurs 
instituteurs « s'étudiaient à semer les fleurs sous leurs 
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pas ' , *) celle expression poétique ne. s'appliquait 
point à un régime de délices donl persouue n'avait 
alors l'idée; elle était un hommage au talent déployé 
par la direction pour rendre aux écoliers le séjour du 
collège attrayant. 

Dès 1 8Ù0, l'idée du Premier Consul fut d'assujettir la^ ! 
jeunesse des écoles au régime militaire. C'est pourquoi 
on donna aux élèves du Prytanée un habillement à 
peu près semblable à celui de l'ancienne école de 
Brienne. Comme marque d*égalité, et comme élément 
de propreté, Tuniforme plut à noire Directeur; il en 
fit prendre un à ses élèves, mais qui n'était nullement 
militaire par l'apparence, car il consistait en une 
culotte bleue et un habit de même couleur à grands 
revers, avec un gilet rouge et un chupeau rond. Sur les 
boulons de l'habit était inscrit le nom du Collège deji 
Scfences et des Jrts. Ce vêtement n'eut rapprobaliom 
ni du gouvernement ni des familles. Il dura peu. 

L'idée d'tnie maison de campagne semblable à celle 
qui lient une si grande place dans l'histoire de la Com- 
munauté ne fit qu'un, dans resprit de M. de Lanneau,] 
avec le dessein de restaurer Sainte-Barbe. Pendant sa 
société avec M. Miellé, il se procura l'usage d'uii^^ 
pavillon et du vaste jardin de l'ancienne abbaye d< 
Port-Royal (aujourd'hui la Maternité), où il envoyait 
jouer les enfauls les jours de quinlidi. Il loua ensuite 
une maison à Gentilly, poqr plus tle conformité avec 
la tradition de l'ancienne Sainte-Barbe, qu'il voulait 
faire revivre. £nûn il prit à bail à Vaugirard, en 1802, 



1. Distribution des prix Uu Collège des Sciences et des Arls, ci- 
devant Sainte-Barbe, an IX. — In-!»", 
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la propriété qui a\ail servi de maison de campagne 
aux ci-devant élèves pliilosophes de Saint-Sulpice'. 
Sainte-Barbe garda la jouissance de cette maison 
jasqu'en 1820. Les élèves y élaîenl menés le jeudi. 
Leur longue file, bien connue du peuple de Paris et 
que nul n'eût cberché à rompre impunément, s'acbe- 
uiinait parla rue de Vaugirard. M. de Lanneau lui- 
même, s'avançant dans sa sévère et belle tenue, fer- 
mait la niarcbe. l'ne cbarrette suivait, qui portait les' 
vivres. 

Une cérémonie que le Directeur introduisit dans les 
usages de Sainte-lîarbe, après l'abolition des fêtes 
républicaines, fut célébrée ii Vaugirard plusieurs 
années de suite. On l'appelait le Lendit; mais ce Lendit' 
n'avait de l'ancien que le nom et la saison. Le lOjuin, 
de bon matin, les grands jeunes gens des cours àé' 
malbématiques et de belles-Ietlres élaient'envoyés en 
promenade à Sainl-Cloud, oii ils s'approvisionnaient 
de mirlitons. Tout le collège se trouvait réuni dans 
l'après-midi à la maison deVangirard, et là commen- 
çait nn concours à l'inslar des jeux olympiques. Deii' 
rubans tendus sur des pieux circonscrivaient une 
arène. Des prix étaient proposés pour la course èl 
pour le saut. Un jury d'élèves, siégeant à côté du 
Directeur, réglait l'épreuve, et proclamait les vain- 
queurs. Les récompenses étaient des boîtes garnies 
d'objets à l'usage des écoliers. 

Celle mise en scène intéressait vivement les élèves; 
elle les excitait à se livrer pendant le cours de l'année 
à des exercices du même genre, et c'est ce que voulait 



1, L'abbé Gaudreau, Histoire de Vaugitanl, p, lîJLî, 
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M. (le Lanneau. Dans son svstème, les récréalions 
devaient être employées à se donner du monvement. 
Les jeux que Ton Joue accroupi ou assis n'étaient pas 
de son goût. Quand il voyait des enfants occupés de la 
sorte, il imaginait des moyens pour les déranger et les 
mêler bon gré mal gré aux ébats de leiii's camarades 
plus turbulents. De là son approbation pour le jeu de( 
balle, dont il donna la mesure un jour, en allongeant def 
(|uelqnes minutes la récréation, pourlaisser le temps de 
(inir une partie qui teuail tout le collège en admiration, 

La nalalion élait encore un exercice dont il faisait* 
le plus grand cas; tous ses élèves l'apprenaient dans 
les premiers temps du collège, et il excitait leur ému- 
lation par un ])rix donné à la fin de l'année. Le 
concours pour ce prix était également très-solennel. 
Il consistait à parcourir sans s'arrêter l'espace entre le 
Pont-NationaF et celui de la Concorde. I^ poblic, 
amassé sur ces ponts et sur les deux quais, était spec- 
tateur. 

Cette épreuve, d'abord très-applaudie, était déjà* 
incompatible avec les mœursde l'an X; quant au Len- 
dit avec ses prix d'agilité et de souplesse, il cessa lore 
de la création de l'Cniversité impériale. Olle-ci n'ayant 
rien coiiclié de pareil sur ses programmes, n'entendait ^ 
pas que, par la moindre chose ajoutée, on se donnâll^f 
l'apparence de vouloir faire mieux qu'elle. La gym- ^* 
nastique ne fut acceptée que vingt ans plus lard, après 
que le colonel Arnoros en eut réglé renseignement. 

Les hommes qui furent écoliers sous le Directoire et 
le Consulat ne sont déjà plus très- nombreux ; mais 
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autant on en rcncnnirera, qu'on les interroge sur 
Tirapression qui leur reste des années de leurs éludes : 
ils témoigneront tous de l'ardeur extrême qui les 
enflammait eux el leurs comlisciplrs. Un élan de patrio- 
tisme était dans les esprits; on voulait à toute force que 
la France, la première par les armes, par les sciences 
et par les arts, redevînt aussi la première par les lettres; 
chacun se faisait un devoir de réparer l'effet produit 
par l'interruption passagère de renseignement, et l'or- 
ganisation, beaucoup moins perfectionnée qu'elle n'a 
été depuis, laissait tme latitude salutaire h la bonne 
volonté. Ces dispositions furent heureusement secon- 
dées par le talent des professeurs employés dans les 
écoles de l'État. Ceuv des Écoles centrales furent 
toujours pris dans l'élite des littérateurs ou des savants, 
et ils tinrent à honneur de s'acquitter dignement de 
leur mission. Pour ne parler que des maîtres dont nos 
barbistes recurent les leçons, nous trouvons dans le 
nombre des littérateurs tels que Boisjolin, Domergue, 
Sélis^ de Saint-Ange; des humanistes tels que Binet, 
Guéroult, Mahérault, GofTaux, Lélendart; des natura- 
listes tels que Valmont, Brongniart etCuvier; les géo- 
mètres Lacroix, Labey et Duport ; le géographe Men- 
telle, et Millin, savant en toute chose, et pour maîtres 
de dessin un Moreau, un Regnault, un Bachelier. Les 
cadres non moins bien remplis du Prytanée nous offrent 
les noms de Laromiguière, Caslel, Luce de Lancival. 

L'animation que des* maîtres d'un si grand mérite 
introduisaient dans l'enseignement, entretenue, aug- 
mentée à Sainte-Barbe par l'ascendant de M. de 
I^nneau, enfantait ces tî*iomphes des concours au delà 
dest^uels apparaissaient encore d'autres récompenses, 
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Stimulant suprême de rémulatioii. Les services publics 
souffraient delà diselle de sujets instruits, et les hom- 
mes d'Etat n'abandonnaient point à la recommanda- 
tion le soin de leur désigner ceux qu'il était utile d'ac- 
quérir. Ils allaient eux-mêmes faire leur choix dans 
les écoles. Maintes fois les examens généraux et les . 
distributions de prix furent pour les ministres ou leurs 
délégués l'occasion de discerner des jeunes gens qu'ils 
ne tardaient pas d'appeler à des emplois; de sorte 
qu'après ses études faites avec succès, on était sur de 
trouver immt'diatemenl une carrière. Voilà ce que les 
vieillards racontent de cette époque, véritable àg^^fl 
d'or pour ceux qui aspiraient aux professions libérales. 
Les distributions de prix, qu'honoraient de leur 
présence les premiers fonctionnaires de la Pié[)ubli(:iue, 
eurent encore plus de solennité qu'aujourd'hui celles 
du concours général. Il n'y avait qu'une cérémonie 
pour tous les concours généraux et particuliers des 
Écoles centrales. Le lieu ordinaire de la séance était 
le temple de l'Oratoire. Le premier lauréat couronné, 
gardant sa couronne sur sa tête, proclamait les autres 
récompenses; mais avant d'en venir aux proclama- 
tions , on lisait les meilleures pièces de vers composé©^^ 
dans les diveis cours de littérature. C'est ainsi qu'o^^l 
entendît en l'an XI l'éloge du collège Sainte-Barbe, 
ouvrage du jeune François Barrière, et en l'an XII une 
épître d'adieu , adressée par le même élève à ses maî- 
tres des Ecoles centrales '. Barjaud, autre barbisle, fu^_ 

1. Mes adieux aux Écoles centrales et h mes amis de collège, 
Épître par J. F. Bairière, élève du. Collège Sainte-Barbe, et de 
M. de Saint-Ange, professeur de belles-letues à l'Écoleeenl 
Saiat-Antuine. — In-8", Paris, impr. Panckoucke. 
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admis également en Tan XII à lire des frugiueals d'uo 
poème intitulé Melpomènc. 

Barjaud, mori depuis cinquante ans, appartient à 
I histoire. Il reçut les applaudissements de ses conlem- 
poraius; sa fin précoce fut déplorée comme une perle 
pour le pays ^ 

Envoyé de Moutluçon à Sainte-Barbe à l'âge de 
quinze ans *, ce jeune homme se plaça aussitôt parmi 
les athlètes qui fondèrent dans les concours la réputa- 
tion du collège. Il s'adonna avec une égale facilité à 
la musique , à la peinture , à la composition des vers; 
c'est par les vers qu'il eut l'ambition de s'illustrer. 
Son premier succès devant le public fut de remporter 
en 1 81 1 le prix, d'une joule poétique à laquelle prirent 
part douze cent soixante-trois littérateurs français, la- 
tins, italiens et allemands. Le sujet proposé était la 
naissance du roi de Rome \ Barjaud fut le premier 
dans le concours des auteurs français , et le premier 
encore dans le concours des vainqueurs couronnés 
pour chacune des quatre langues. Sa réputation 
s'étendit par la publication de diverses odes et de 
fragments d'un poërae épique sur Charlemagne'. 
Ce dernier ouvrage n'était encore qu'à l'état d'ébauche 
dans sa tète. Il lui sembla que, pour combler le vide 

A, Moniteur du 4 décembre 1818; Rabbe, Biographie desCon- 
Itropoiaim; Siipplément de la Biographie universelle de Alichaud. 

2. Entré le 23 frimaire an IX (l(i décembre 1800). 

3. Hommages poétiques à Leurs Majestés impériales et royales 
sur la naissance du roi de Rome, recaeilTis et publiés par J.-J. Lucet 
et Eckard. In-4% Paris, IBM. 

4. Odes nationales, Paris, in-1 8, i 8 1 2. — Le passage du Niémen, 
le Rétablissement delà Pologne, l'Anniversaire de la naissance du 
roi de Rome, odes suivies de fragments traduits de Juvénal, 
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de plusieurs chants, il avait besoin (Je s'inspirer par U 
speclade de la guerre. En conséquence il s'engages 
en 1813, et partit pour l'Allemagne avec le grade de 
sous-lieutenant au 37'" léger. U assista aux deux ba- 
tailles de Baut/en et de Leipsick. Après la première , 
il fut décoré de la main de l'Empereur ; il fut lue à la 
seconde. 

Sainle-Batbe conserve la lettre que le préfet de la' 
Seine lui écrivit au sujet du poënie proposé pour être 
lu à la distribution des prix de Fan XH. Cette pièce est 
tout entière de la main de M. Frocbot. Elle est ainsi 
conçue : 

« J'ai reçu et j'ai lu avec intérêt votre poème de' 
Melpomène. Cet ouvrage annonce un vrai talent, que 
l'expérience et le goût perfeclionneront. Vous êles en- 
core dans l'âge où l'imagination a besoin d'un guide 
éclairé pour réprimer parfois ses écarts et pour diriger 
sou voL Consultez souvent un a«ii sur; vous le recon-, 
naîtrez à la sévérité de ses jugements, comme \ou8 
reconnaîtrez les ennemis de vos succès à l'exagération 
de leurs éloges. Polissex votre ouvrage et le repolissez, 
voilà tout le secret des grands maîtres. Si vous faites^ 
comme eux, vous parviendrez au but où tendent vos 
vœux et vos efforts. 

<t Vous voyez , Monsieur , que je suis de vos amis ,] 
et c'est parce que j'ai reconnu dans votre ouvrage le 
germe du talent poétique que je me suis permis de 
vous (aire des observations que vous prendrez sans 
doute en bonne pari, 

ClaudicR et Sénèqiie.' In-lâ, 1812. — Homère ou l'Oi-igine de 
l'Iliade el de l'Odyssée, poënie suivi de fragments d'un puëme 
intitulé Charlcmaffic. Paris, îa-ltl, 18H. 
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« J'aurais désiré que vojjs eussiez pu lire à la dis- 
IributioD du concours voire poëme en entier; mais il 
m'a semblé que cela n'était guère possible. L'impa- 
tience des concuirenls ue saurait supporter la lecture 
d'un ouvrage de longue baleine, .le vous invite donc à 
en faire une analyse, dans laquelle vous insérerez les 
morceaux les plus saillants. Je ne vous les indique pas, 
parce que vous les connaissez aussi bien que moi. 
Vous pourrez d'ailleurs consulter à cet égard M. de 
Lanneau et le professeur de belles-lettres de votre 
école, à qui je ferai part de mes instructions relative- 
ment aux lectures qui auront lieu '. » 

Quel encouragement pour la jeunesse, lorscju'elle 
voyait ses travaux être bors du collège l'objet de c^lte 
attention paternelle, et que celui qui lui en donnait 
la marque était le premier magistrat de la cité ! 

Il fut établi en 1803(jue les plus brillants lauréats 
du concours général des Écoles centrales seraient pro- 
clamés et récompensés de nouveau , en même temps 
que ceux du lycée de Paris et du prytanée de Saint- 
Cyr, dans la séance extraordinaire de l'Institut où le 
ministre de linlérieur venait couronner les grands 
prix de médecine, de peinture, de sculjîture, d'ar- 
chitecture et de musi<]ue. Les noms barbistesde Paris, 
Feucbères, Darracq, Hello, Brunel, etc., retentirent 
dans ces solennités, qui ne durèrent pas longtemps, du 
moins pour les études classiques. La disposition de 
1803 fut abolie lors de la création de rUniversiié im- 
périale, et déjà, depuis 1805, elle se réduisait à pro- 
clamer les deux premiers grauds prix daus l'ordre des 



i. 22 thermîdoi- un XII (îli août 1804). 
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sciences cl des belles-lettres, remportés au concours 
général des lycées de Paris. Zoé Ducros, non pas Du- 
iÇfos le berger, dont il a été question précédeiumenl, 
fnais un jeune Breton de rielle-lsle, qui, eu 1805, fut 
proclamé de la sorte, h l'honneur du lycée Impérial, 
^oé Ducros était un barbisle de Ta veille. 11 avait dû 
|,^ses éclatants succès dans notre collège l'avantage 
de devenir boursier du gouvernement. 

Le Prylanée et Sainte-Barbe eurent, indépendam- 
ment de tout cela, leurs disLrihutions particulières. 
Celle de Sainte-Barbe avait lieu sous une tente daûs 
ia, grande cour du collège, ou bien dans la nef de Te- 
{îlise Saint-Benoît. On y faisait le rappel des succès 
rapportés du dehors par les élèves de la maison, puis 
on décernait les récompenses méritées à la suite des 
exercices intérieurs. 

Il y eut pendant plusieurs années deux prix d'excel- 
lence (un pour chacune des deux sections de Téla- 
blissemeul), que les sujets les plus accomplis rece- 
vaient par les suffrages de leurs condisciples, et ces 
suffrages étaient recueillis au scrutin. C'était, malgré 
l'apparence exclusivement républicaine de la chose, 
un retom' aux usages d'avant la Révolution. On lit en 
effet dans les Mémoires secrets de Bachaumonl' qu^un 
^.ncien élève de la Communauté de Sainte-Barlje éta- 
blit dans cette maison, eu 1784, un prix pour reco- 
ller qui, au jugement de tous ses condisciples, aurait 
réuni au degré le plus éminent la science et la vertu. 
L^ nouvelliste ajoute que le scrutin fut ouvert pour la 
première fois à ia séance littéraire du A décem»' 
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bre 1784, présidée par le recteur de rUniversilé, et 
que le nom qui sortit de l'unie fut celui de Jean-Bap- 
tiste Perrault, vétéran de rhétorique, natif du diocèse 
de Clialon-sur-Saôue. Les résultats des éleclions qui 
eurent lieu dans la nouvelle Sainte-Barbe nous sont 
également connus. Génestal et Gatleaux furent les 
élus de Tan Vifl ; Hoguer, et Gatleaux une seconde 
fols, ceux de l'an IX. 

Lorsque tout appel au jugement de la multitude 
cessa d'éire d'accord avec les institutions du pays, 
M, de Lanueau établit, pour ses élèves les plus avancés 
dans les éludes, un prix d'honneur qui récompensait 
la meilleure composition en français, prose ou vers. 
Un jury de littérateurs décernait la palme de ce con- 
cours. Ce prix fut remporté par Barjaud en Tan XII. 

Les noms des sujels les plus recoramantlés, à la 
suile de lanl dépreuves difrérenles, étaient peints en 
grandes lettres sur des tableaux d'honneur. Cette dis- 
tinction parlait aux yeux de tous. Elle excitait ceux 
qui en étaient l'objet à conserver leur rang, et leurs 
rivaux moins heureux à en conquérir un semblable. 
Comme moyen d'émulation, le directeur distribuait en- 
core des médailles dans le courant de l'année. C'étaient 
des pièces d'argent d'un très-grand module, sur les- 
quelles étaient gravés les noms de l'impétrant et la 
devise Laboris ne meriti pnemium. Elles portaient 
en légende Scientiarum ariiumque CoUegium. otim 
S. Barbara. 

Tant de moyens d'excitation rendirent les nouveaux 
barbisles d'une susceptibilité extrême sur le point 
d'honneur, ce qui eut bien queU|uefois ses inconvé- 
uienls. On raconte qu'un jour, la fleur du cours de 
m 4 
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Belles-Leltres coavinl d'une rencontre à coujis de 
poiog avec ses rivaux, de la maison Lcpître. Ce fui u» 
combat semblable en tout a celui des Hgraces el 
des Curiaces, car ils étaient trois de clKU|ue côté, et 
l'issue fut la même. U» seul barbiste restant sur le 
terrain défit deux Lepitre qui s'étaient maintenus 
sains et saufs. Un liomme éminent, qui vit encore, 
figurait parmi ces derniers. Nous pouvons le dire, cfcr 
c'était nu valeureu.x cliauipion, qui, s'il succomba au 
pugilat, demeura le plus fort au concours générai 
des Ecoles. Deux ans de suite il remporta le prix 
d'honneiu". 



e 
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CHAPITRE IV. 



Classe de grec. — Cours de pliilosopliie de MaugT.-»s. — CtinréreiiC' 
Laromiguière, — Cours (le Itltériiiurc. — Nouveau caractère de Ten- 

_;j.^ijjnt;uienl des nialhéiiintiques. — Prfjft'&seurs di&tijigui'S des ct^isaet 
d'hiimanilés et de grammaire, — Essai d'en.";pigiien]cut professionneU 
— École primaire gratuite. 




^.> Parlons à présent des choses remarquables créées 
à Sainte- Barbe dans la partie des études. C'est là ce 
qui releva le plus le titre d'Ecole secondaire attribué 
à rétablissement par la loi de 1 802. 
jn-L'etiseiguement du grec y fut institué en Tan IX, 
Voici dans (juelles circonstances : 

L'ancienne Université, «lans les derniers temps, 
avait tellement négligé le grec, qu'il lui impossible d'^n 
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placer d'abord l'étude parmi les exercices des Écoles 
centrales. Les hellénistes en état de faire les cours ne 
seraient pas parvenus à réunir'un audiloire sufïisam- 
mént préparé. IJ'une part, les professeurs élémenlainËs 
étaient rares; de l'autre, le peu qu'il y en avait n'^ 
taient pas employés. Ni les parents ne voulaient don- 
ner «à leurs enfants un surcroît de travail que le 
vulgaire jugeait tout à fait inutile, ni les enfants e\u!- 
mêuies ne se semaient de penchant pour une langue 
qui s'écrit avec des caractères différents de ceux dfe 
notre alphabet. 

Aux yeux du régénérateur de Sainte-Barbe, la litté^- 
rature grecque était à la fois la plus pure source du 
bon goût et la clef de toutes nos connaissances. Il 
ne comprenait pas que l'on put prétendre à former 
des sujets distingués pour les sciences ou pour les arts, 
sans leur ouvrir les trésors de la langue dans laquelle 
ont été exprimées pour la première fois toutes les belles 
conceptions. Sous la Répubiic^ue, l«jrsqiie la Républi- 
que existait encore de fait, il eut à alléguer une autre 
raison plus spécieuse, mais plus au goût des hommes 
qui avaient la puissance : c'est que les Français ne 
pouvaient pas se dispenser de connaître « la langue 
classique des peuples républicains. » Ayant présenté 
la chose en ces termes tandis qu'il était au Prytanéc, 
il détermina M. Champagne et le Conseil d'admiriis- 
tralion de rétablissement à créer une chaire de grec'. 

La chaire de grec du Prytanée fui établie a l'usage 
iJda pas de tous les élèves, mais de ceux seulement 



1. Archives de rEmpin?, Regktrc cJe l'administialion du Pry- 
Ijtnée, Al. 161, séance du 23 Lraïuaire an Vil. '■ ' 
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qui s'adonnaient avec succès à l't-tude du lalin. Plu-t 
sieurs de nos barbistes comptèrent parmi ces élèves 
privilégiés, el riui d'eux (un Génois, nommé Boui) 
dut au grec le second prix du cours des langues an- 
ciennes, qu'il obtint en l'an VIll à recelé du Pan- 
théon. C'était l'année de l'apparition du grec dans les 
Écoles centrales. La chaire particulière de Saititc- 
Barhe fut créée à peu de temps de là. M. de Lanneau 
rétablit sur le même pied que celle du Prytauée, 
lorsque cessa la communauté d'études entre sa mai- 
son et cet étahlissemenl, de sorte que les succès «i 
remarqués de l'au IX, dont il a été question précé- 
demment', furent l'étrenne de l'enseignement du grec 
transplanté ou replanté sur le sol où l'avaient fait 
• frnclilier jadis à deux reprises les Gouvéa el les Jansé- 
nistes, Les années qui suivii'enl répondant à ces 
brillants débuts, le collège devint particulièrement 
renomme à cause de ses grécisants. De là , celte 
recommandation consignée dans son règlement de 
1806 * : « Le Collège de Sainte-Barbe a eu tant de part 
au renouvellement de l'élude du grec, à l'ouverture 
des écoles de la capitale, qu'il ne pourrait la négliger 
sans renoncer à cecjui fait l'un des plus solides fonde- 
ments de sa réputation, n 

lie premier professeur de grec à Sainte-Barbe fut 
M. Hamoche, ancien "pt^fessenr du Collège Louis-le- 
Grand,oiiil resta emplo^éjusifuenTan 11 comme sous- 
directeur des Boursiers de l'Egalité. 11 avait été désigné, 
avec Garât et Mahérault, pour enseigner Thistoiredans 



1. Ci -dessus, p. 29. 

2. Titres. 
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les Instituts provisoires prcjjetés par la Coniiiiune de 
Paris, lesquels ne fonclioniièrent jamais. IN'ayant pas 
pusefaireadmellre aux Écoles centrales^ M. Haraoche 
offri» ses services à M. de l^inncaii. Celait un profes- 
seur iusiruit, exact, et qui savait se faire écouter; mais 
il s'occupait de lillérature française autant et plus que 
de grec. 11 publia en 1802 un Didionnaire des rimes. 
D'ailleurs ?a méthode d'enseignement était celle de 
l'ancienne Université , une exposition sèche et incom- 
plète, une interprétation terre-ù-lerre des auteurs , 
• d'où était absente l'analyse qui met à jour toutes les 
nuances et, par suite, le véritable génie du langage. 
Auctm des émériles qui furent appelés à restaurer la 
culture llu grec dans les écoles ne sut aller plus loin. 
Il en résulta que pendant longtemps cette langue ne 
fut apprise que par une sorte de routine. C'est au point 
que les élèves ne croyaient pas qu'il y eût de règles 
certaines pour trouver le sens d'une version. Ils pro- 
cédaient par tâtonnements, et s'il leur arrivait de trou- 
ver juste ce que l'auteur avait voulu dire, ils regar- 
daient cela comme un cotq) de fortune. Telle était 
néanmoins l'envie d'apprendre chez quelques-uns , 
qu'ils trou> aient de l'attrait à ces exercices de hasard. 
C'est seulement en 1813 qu'un jeune helléniste d'in- 
clination et de profession, M. Wendel-Heyl, apporta 
dans notre collège les principes de la connaissance du 
grec telle qu'elle s'était formée par les travaux parti- 
culiers de quelques érudits au commencement de ce 
siècle, et telle qu'elle commençait à se propager par 
les leçons de Boissonade à la Faculté des lettres. 

M. Hamoche fut professeur à Bonaparte dès la créa- 
lion de ce lycée. Il y obtint la chaire de rhétorique 
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en 1810, grâce aux démarches actives que M. de Lan-' 
neau fît pour lui auprès du grand-maître de l'Uni- ' 
versité. |fl 

Le directeur de Sainle-Barbe n'avait pas moins la > 
philosophie à cœur que le grec. II est curieux de voir 
ses essais successifs, pour remettre en honneur cette • 
partie de rinstruction. ''"^^1 

'îiCs lois républicaines ne voulaient pas entendre'' 
parler d'une autre philosophie que de la philosophie • 
pratique. D'après le plan tracé par elles, les règles de , 
la morale devaient ressortir de l'enseignement de ' 
l'histoire et de la législation, de même que les règles 
de la logique se rattacher à l'analyse des grands pen- 
seurs. Afin de combler les lacunes de ce programme 
par trop incomplet, M. de Lanneau, de concert avec ' 
MM. Champagne et Laromiguière, combina ponr les*^! 
élèves du Prytanée uu enseignement gradué de lo-'^^' 
gique (on disait alors art de pensef-) et de morale qui 
conviendrait à tous les âges. Celte innovation fut mise 
en pratique au commencement de l'an Vil. Elle a été 
expliquée par M. Champagne hii-même, dans un dis- 
cours qui est un curieux monument des idées de Vé-A 
poque*. 

Ces cours ne durèrent que deux ans. Déjà, lorsque' 
M'.' "de Laoneau quitta le Prylanée, ils étaient con^ 
damnés, et en l'an IX, on leur substitua ime classé 
unique de philosophie, placée à la fin des études. On j 

désigna au professeur les livres dans lesquels il devait 

ub iuiHÏ ifiL, ,iLU>'i lu un: .ii)|Mtti( 
\. Distribution des prix faite aux élèves du Prytanée français 
par le cit. Quîneite, ministre de l'tnténeur, le 7 fructidor an Vtl 
de la République françai-se. In-è°. Paris, Bertrand Quinquetjmpr. 
du Prytanée français. ' 
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se renfermer, c'est-à-dire la logique de Coudillac et 
le De Officiis de Cicdron. L'eiiseigtiemeiit cousi&ta e^^ 
questions dictées sur des sujets propres à exercer le 
jugement des élèves, et Ton faisait Imiter l'affirmative 
par les uns et la négative par les autres '. C'éLiit uii^ 
retour aussi coniplel que possible aux errements dc^^ 
l'ancienne Université, et, il Huit le dire, une satisfac^-,, 
tion donnée à l'opinion publique du moment, car 
l'esprit de réaction n'avait plus de frein. La presse, à 
peu d'excejjtions près,ball3it en brèche renseiguenieul 
révolutionnaire; elle en accablait les derniers défen-., 
seurs par la vertu de deux mots, devenus tout à 
coup synonymes de tout ce qu'il y avait d'absurde eL^ 
de faux ; idéologue el inéuiphjsicien. Ces récrimina- 
tions eurent tant de puissance , que même ce cours 
si restreint qui venait d'jêlre institué au Prytanée, jt^} 
fut point maiivtenu. 

La pauvre logique, presque aussitôt bannie que 
rappelée, émigra dans les Ecoles centrales; voici 
comment : 

Une question épineuse : « Un particulier peut-il faire 
une constitution? « proposée au cours de Ié<;islation 
de l'École des Quatre-Natioiis (Plessis), fut suivie de 
la réponse: v Non, sans YÎoler la souveraineté du peu- 
ple". » Cela fit du bruit. On s'en autorisa pour induire 
les professeurs à rayer de leur programme la législation, 
et à mettre à la place une autre matière. Ils proposè- 
rent la morale. On Ifurfit comprendre que l'économie 
politique aurait plus d'avantage". Puis, au bout de 

il, I^égleiijeQt du Prytanée en date du 16 juillet 18U1. 
3. Fin de thermidor an X (août 1 802). 
a. il) vt'Tidomiaire an XI (22 oct. 4802). 
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quelques mois, l'écouonùe politique diil céder la»^ 
place à la logique. Pour cette dernière, c'était prendre 
bord sur un navire qui âé'\ii faisait eau de toutes parts. 
Les Écoles centrales sooibrèreiit, et la logique aurait 
disparu avec elles (car elle ne fil pas partie d'abord 
de, renseignement des lycéçs), si elle a'eùt pas troirvé^ 



un refuge à Sainte- Barbe. 
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Ce refuge était une cliaire de philosophie didab- 
ti(|uç, établie depuis la suppression du cours de légis-c, 
lati|On" des Écoles centrales, c'est-à-dire depuis lel 
comfnencenîent de lan XI, qui rëjxmd à rannée sco- 
laire 1802-1803. Il semble que notre Directeur ait 
été guidé dans cette création par le souvenir, encore 
vivauj. à Sainte-Barbe, de Jean Fernel et de l'auditoire 
si nombre iixquç ce professeur avait attiré jadis au?4j 
lourde sacliaire. Le cours fut institué à l'instar deceitoD^ 
du seizième siècle. On y admit la jeunesse du dehors; 
des efsercices annuels réunirent une assistance choisie, ^j 
devai^t laquelle les meilleurs élèves eurent à disserter)^| 
sur des positions rendues publiques par des afTictieâ.' * 
L'ensçiguement embrassait, outre la logicjue, la nw- 
ralp et les principes généraux de l'économie politique. 
Ou. .ajouta plus tard la psychologie, la théodicée 
et, jljçs Cléments ^le la législation,; u)ai»,]e cours perdit 
sa publicité, et on le combina en partie avec la rhé*' 
torique, aOn de pouvoir le représenter comme un^^^ 
exercice «propre à contenir rimagination ardente eulH 
souvent çmpliatique de la jeunesse'. « Tel était l'état 
des cl^oses en 1808. Le programme afljché pour la 

UJU •Jlilud-jJuUifi i- J,H..,j.|L II 

i[ Kapport ^Ti^ la^adtf ôt] â^ Sàitifé-Barbe au mcimeiit Je U] 
créauoi) de rUniver^té impéfiale, I . J ih Ji ' >'' 'Ih 



DE SATNTE-BABBF. 



57 



\ 



séance publique de ceite année pnrie encordé des 
questions suï* toutes les matières que nnus venons'* 
d'indiquer, et le nom d'Eugène Scribe figure parmi' 
ceux des jeunes gens <Iésign«^S pour soutenir les 
thèses. Scribe eut l'occasion de se distinguer dans une 
autre solennité du même «jenre, dont on trouvera plus 
loin le récit. ^ 

L'aulorité toléra pendant sept ans le cours ae 
Sainte-Barbe, il fut, depuis I8tt5 jusqu'à Ta création 
de la Faculté des letlres, le seul sur îa matière (jui 
existât à Paris. Dans le commencement, il contribua ^ 
làila réputation du Collège. Sans avoir été l'objet' 
d'une telle vogue que le professeur se soit vu forcé,' ' 
comme Fernel, de débiter ses leçons en plein air, îî 
Tut Déanmoins très-suivi , eu égard surtout aux pré- 
vçBtioDS de l'époque. -':!■" ►•j' ^ 

Le professeur était M.'Mriiigras, l'antagoniste mal- ' 
tieureux des pbilosophies étrangères, qui traîna dans 
ses», derniers jours le chagrin d'avoir été congédié dé 
la Sorbonnepour faire place à .louffroy. "'* 

Agrégé de l'Université avant la Révolution, M.Mau- 
gras passait en 1791 pour l'Iiomme le plus capable ' 
d'accommoder renseignement de la philosopbie aui'^ 
besoins nouveaux de la nation. A la demande dii''"* 
gotivernement y il fil au Collège de La Marche urf^* 
cours, qui fut goûté, sur les principes fondamentaiix ' 
de l'association humaine. Lorsque vint la grande 
crise^ il se retrancha dans les fonctions de chapelain^^ 
constitutionnel du Collège de l'Égalité, puis il déposa 
l'habit ecclésiastique. H apporta à Sainte-Barbe une 
doctrine qui se fil jour dans l'Université de Paris, à la 
veille de la Révolution, C'était un assemblage de prin-*-* 
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cipes empruntés à Descaries, à Mallebranche, 
tout à Condillac. L'enchaînement n'était pas rigou- 
reux; la pensée dominanle était de combattre les 
tendances matérialistes du dix-huitième siècle^ mai^ 
sans placer ailleurs que dans la sensation l'origine des 
idées. , 

M. Mangras, comme professeur, avait de la clarté, 
du feu, du trait. Il savait intéresser un auditoire, et 
encore mieux, l'amu-ser par ses saillies et ses sorties 
contre quiconque ne partageait pas sa manière de 
voir. Sa méthode pour faire travailler était excellente; 
ay^c lui, les jeunes gens profitaient; mais il n'était 
que professeur. Pour lui, la philosophie consistait à 
fournir des réponses sur un questionnaire en dehors 
duquel il neconcevait ni ne tolérait rien. Aussi n'eut-il 
pas d'héritier de son système. Il fit des élèves sans 
nombre, et pas un disciple. La part de mérite qui lui 
revient est de s'être voué à remettre en honneur une 
science qui, au moment où il en reprit la profession 
publique, apparaissait aux yeuxde la jeunesse comme 
un épouvanlail. 

M. Maugras conduisait de front sou cours de phi- 
It>sophie dans notre collège avec un cours d'écono- 
mie politique à l'.Académie de législation. Cette Aca- 
démie était une école privée où l'on enseigqail le 
droit, car la Révolution n'avait pas voulu introduire 
l'action de l'État dans Tétude approfondie des lois. 
Juscju'âu moment où les Écoles de droit, rétablies en 
1804, furent rattachées à T Université, l'Académie de 
légi.slalion se maintint. Petidaul ta dernière année de 
son existence (1HU7-IS08), M. Maugras donna à 
Sainle-Uarbe des répétitions de droit , auxquellen 




DK SATNTE-BARBl 

fitr«fït* appelés tortï» les t'iudiants' qui vmidral^ni «■<* ' 
profiter. Quelque chose de pareil avait 'déjà exii^té 
dans le temps que la législation faisait partie de Ten- 
isekfneraent des Ecoles centrales. Jeau-Baptisie Teste, 
qui fut depuis ministre et qui eut une si triste fin, ré-^ 
pétait le cours à Sainte-Barbe. Tout jeune qu'il était,' 
[il se faisait adrrdrer à la fois de ses élèves èvde* nuiîï- 
tres qui venaient l'écouter. L'étendue de sortintelli» 
gence et la merveilleuse lucidité de son exposition 
paraissaient quelquechosede surprenant pour son âge. 
En 1805, Laromiguière entreprît, à la grande joie 
de M. de Lannean, une conférence qui avait pour objet 
de préparer les élèves au <îours de M. Maugras.' Ce-, 
lait le général qoi se faisait instriicleur au service dti 
capitaine. Malheureusement notre professeur de phi- 
losmpliie ti'en fut satisfait qu'i* moitié, parce! qu'il) 
n'approuvait pasqtie Laromigiiière eût transformé Con- ■ 
dillac d'une autre façon que la sienne. Aussi les con- 
férences dont nous parlons eurent-elles peu de durée; 
insik elles ont laissé un souvenir ineffaçable dsm la* { 
mémoire de ceux qui les suivirent. Ils racontent en- 
core^ comme si c'était d'hier, l'effet <le fascination 
<}He produisait sur eux la parole de leiir maître, si 
vive, si siiave, si pénétrante; ^t c'est avec l'émotion 
la plus profonde qu'ils se rappellent l'exquise sim- 
pHcifé de ce grand philosophe (car il fut tel au moins 
par l'esprit et par la verlu), oubliant son âge pour se 
'ïieltre à la portée du leur. Il n'était pas leur profes- 
ieiir/mais leur amii, leur conseiller, le directeur de ' 
leurs âm*». Il s'étudiait à les instruire jjnur la vie où 
ilsélaient surlepoiht de faire leur entrée. Toutes ses 
lecntivi, roules ses conversations tendaient à cette fin. 
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•Vcomjposa pour eux son parallèle entre les | 
flf?» sens et i^euK de l'intelligence, qui devint plus tard 
le sujet d'une de ses plus belles leçons à Ifi Faculté, 
lïi leur disait un jour ; « Il y a trois choses dont la 
réunion vous procurera le moyen infaillible de réussir 
dansi le monde: le travail, la conduite et l'aménité; 
ipiiSj lorsque vous 'aurez' réussi, il vous faudra d^- 
plo'yer une nouvelle vertu, la modération. » ►J 

».ii C'est à table qu'il leur tenait ce propos, car son' 
bonheur était d'en réunir deux ou trois le diuiancbe, 
ni son modeste déjeuner, afin de les entretenir avec 
•encore plus d'expansion. Quelquefois le repas était 
stiivi de promenades, telles que Socrate ou Platon en 
faisaiehl avec leurs disciples. Le témoin de qui nous 
ienons ces détails se rappelle avoir été conduit par g 
-Laromiguière ^u fameux cercle d'Auteuil, où se ré4^| 
•-lAissaient auprès de Cabanis les sages de la Révolution^^ 
^Ws amants malheureux de la plnioso|)lvie et de ia 
liberté : J.-M. Chénier, Andrieux, Datinou, Ginguené 
Benjamin Constant. • k|» <i')b 

»l Le souvenir des conférences de Laromiguière ap 
'p^'lle celui de M. Mourrc, préfet des études de ce 
tentps-là^ qui seconda l'entreprise de rillustre philo 
tSOpli^ •t'iiolii'in lir. 1 inii-.b riiuoi- 

•0''(M: Mourre fut le frère du baron Mourre, procureur 
tgénéral à la Cour impériale, puis à la Cour de cassa- 
.tionil] s'était consacié à linstruction publiqtie, après 
•'avcwv'étùdié la médecine. It fit son chemin dans FU- 
iuwériité^' dèvhil iuspècteur^e l'Académie de Tc<u- 
kïçse sous les Bourbons, et déploya dam l'enercice de 
►ses fondions le zèle d'un partisan déclaré de Van- 
citni régime. ' Mais t«ls n'étaient pas ses principes 
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l'époque où ilTuL employé à Sain le^ Barbe. Tout aa 
contraire, le dix-lmitième siècle n'avait point alors de 
pJus fervent disciple. lU 9nii b l'i^ii» ul 

M. Mourre s'élail apprttprié avec une ptar&ile iiddt- 
ligence ce qu'il y avait de bou dans les syslèuies d'é- 
ducaliou, avant et depuis la Révolution ; lui-même 
il apportait une foide d'idéesi et d'expédieiits à lui 
dans la pratique de renseignement^ de sorte que pour 
le perrectionneiiient des études^. Une. rcculaiti devant 
aucune nouveauté. i. inur hv fi i.m iiT«.iii"d 

./Il se distingua surtout par des leçons de littéra.tui!c 
aux rhétoricieus. L'une de ses inventions fut dô faire 
corriger (>ar ces jeunes gens eux-niémes les devoirs 
<|u'il leur donnait. Oiacun devait écrire sur la coiu- 
position d'un de ses condisciples, qui lui était sou- 
BQise, ses propres remarques, développées et cfiovdaii- 
nées à la façou d\ui article de critique. L'ordre aie 
aïéfile était assigné d'après le talent déployée dans les 
deux épreuves, couipositiou et correcliou. La courtoi- 
sie comptait pour l'une des qualités de la seconde..! 
.«1, i^s mêmes leçons furent employées à. -corriger le 
.mode vicieux de récitation qui régnait déjà depuis un 
■temps imméaiorial dans les écoles. Le professeur 
exigeait que des apprentis dans l'art oratoire eussent 
mettre à ce qu'ils disaient le. Aoniet i'accenl' coûve- 
nables. Ce fut un premier essai que Sainle-Barbe vil 
reprendre plus tard sur uue plus grande échelle, 
ainsi que nous le monlrei'ons en sou lieu. M. Mourre 
était bon maître, eu cette partie,, car il lisait et idisaii 

à merveille. Il jugea utile de joindre à ses préceptes 
-l'exemple des grands acteurs de l'époque. Plus d'une 
tfois il conduisit dans ce but ses élèves au Théâtre- 
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Fçaoçais; et de peur qu'ils ne perdissent Je vue l'iii*- 
teutioii du plaisir qu'il leur procurait, il voulait qu'au 
retour ils lui. fissent des comptes rendus criliqties de 
la représentation. !■ . ' i 

En tuu le occasion il s«tiidiait de la sorte à exet^dét- 
le jugement, èo même temps qu'il éveillait l'intelli'- 
gence. L'annonce du cours de philosophie revenaft 
sans cesse dans ses entretiens. Il dépeignait cette 
science comme quek^ue chose de divin, et avec np 
enthousiasme si sincère, qu'il enflammait du désir de 
la connaitre tous ceux qui l'eulendaient parler. La>- 
romiguière, qui était son ami, se fit un plaisir d'eii- 
treprendre des jeunes gens dont l'esprit était si bic»ft 
préparé. ^ 

-f»i Avant les couféreiices de littérature par M. Mourt^, 
îj y eiji> eut du même ^enre par l'abhé de Cburnand. 
Oii disait raW)é de Coinruand cctrauie on disait Tabbé 
Delilie, quoique tous les deux eussent non-seulement 
renoncé à la profession ecclésiastique, mais coutracle 
luartagei L'un et l'autre étaient professeurs au Collég^^J 
de France dès avant la Révolutinn; mais là ne se hor^ 
uail pas; la conformité. Pendant la moitié de sa vie^ 
M. de Couniand s'évertua à être le rival de Delille^ 
jus<|uedà qu'il fît aussi une traduction en vers dès 
Géorgigues. Lui seul méconnut son infériorité. Ou ra^ 
Conte qu'à une dislrihiititKu de ])rix de Sainte-Barbe, 
le proiésseur qui prononçait le discours ayant fait une 
allusion lUtleuse au talent de Delille, M. de Coumand 
|>rtti cela pour lui, et en remercia Torateur. Cette foii 
.lohusle en:soi-niême, dont on |x>urrait multiplier les 
traits, fit souvent rire à ses dépens. Néanmoins la ré^ 
connaissance; dei» servicesqu il avait rendus à beaucoup 
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d'hommes de lellres, menacés pur le gouvernemeiit 
révolutionnaire, .soutînt tant qu'il vécut sa réputation 
de littérateur. U aimait fort M. de Lani>eau et Sainte- 
Barbe; c est lui qui forma la bibliothèque que possédait 
autrefois le collège, et il ne dédaigna point pendant un 
temps de joindre à ses titres celui de bibliothécaire dé 
Sainte-Barbe. Ses li-ois fds, Tinioleon, Périclès et Tha- 
ïes y furent élevés d;ms noire coUé^^e. INous aurons 
•plus loin l'occasion de parler de Tun d'eux. 

M. Mourre eut pour les leçons qu'il donnait à nos 
rhétoricieus un digne successeur en la [)ersonne de 
M. Gratiane, agent de change ruiné, qui, heureuse»- 
ment pour lui, avait commencé par renseij^neraenl, et 
s'était senti capable de s'y remettre sur le tard. Ses 
anciens services lui valurent eu 4809 le titre de doc- 
teur es lettres. L'Université, au seuil de laquelle il 
voulut rester, l'envia à Sainte-Barbe, C'était un métï- 
dional, pétillant d'esprit, toujours neuf dans ses 
leçons, et qui ne laissait pas l'attention des jeunes gens 
se.irelàcher un seul instant. L'une de ses manières 
faire était renouvelée du seizième siècle- U pre- 
ssait eu classe le développetuentd'un sujet pris dans 
un auteur. Les élèves, successivement interrogé*, 
indiquaient, chacuu selon son sentiment, les traits à 
introduire, les expressions et les tours à employer J 
puis en faisant le choix de ce qui avait été suggt'ré de 
mieux , le professeur composait une forme avec 
laquelle il comparait la forme fournie par le modèle. 
Quel exercice plus fructueux que celui-ià pour donnejr 
l'élan aux esprits, et pour les instruire dans fait ili 
difficile de travailler ? ; ' 

Le meilleur piolesseur peut avoir ses petits travers. 
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M. Graliane était un élégant, plus entendu qu'il ne 
convient dans sa proléssion aux choses de la ton 
lelte. Il composa un cosmétique qui fit, sous le nom 
d'eau de Ninon, la fortune d'un parfumeur de Paris. 
L'inventeur, dans son désintéressement, ne s'était pas 
réservé d'autre profil que l'avantage d'un bon dîner 
par semaine. Ou riait de celle aventure, mais pas 
devant lui, parce qu'il savait commander le respect. 
I] mourut en 1813, professant toujours à Sainte- Barbe. 

Un souvenir qui est resté vivant dans la mémoire des ^^ 
anciens barbistes est celui d'un cours spécial, où leâ.^| 
principes du français étaient exposés comparativement 
avec ceux du latin. Lesjeunes gens qui ont été pocissés 
dans les éludes classiques avant d'avoii" une connais- 
sance suffisante de leur langue ne sont pas rares 
aujourd'hui; ils étaient encore plus nombreux il y a 
soixante ans. C'est pour ceux-là que fut créé l'ensei- 
gnement dont il s'agit. Le directeur du collège en 
réserva la partie principale pour lui-même, et il sut y 
mettre tant d'attrait que les élèves de toutes les classes 
demandaient comme une faveur d'être admis à ses 
leçons. 

Pour la répélilion du cours de physique et de 
chimie des Écoles centrales, Sainte- Barbe posséda un 
cabinet d'iustrumeuts et un laboratoire. M. Thillaye, 
de l'École de médecine, faisait les démonstrations. Les 
élèves furent soumis, de même que pour la philosophie, 
àti'épreuve des thèses pub!i((ues. Ces exercices resté- 
rebt attachés après l'an XIU au cours de mathématiques 
spéciales, qui dès lors exista de fait, sinon parles ter- 
mes, car la division factice des matières d'en.selgne- 
mient, qui a scindé les mathématiques en spéciales et 
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<jnéiéfueutaireB,{» uitrodui^i^ d'elle^iuétne par i^ tvraii<!- 
Die< des programmes d'admission à VÉooie polytech- 
f^ique, Le6 règleraeutsla coiisaorèrent ensuiteJi i)i •> 
L'admission aux écoles spéciales devenue le^souvét 
laiii régulateur de liiislruclion secondaire dans Japar-^ 
liejles scicaces exactes, tel fut le premier sjin]3l6me 
d^ mal idont les éludes souJfrent tant aujourd'hui. 
Toulefois, si l'ensei^ueinent par sa distributido visait 
d'uue manière trop exclusive ^ l'util Ité, la dod-^ 
IrÏMe des maîtres en pré&enc& desquels était placée la 
jeai]ess,é aesagérait pas ceUe-tendaaefr.i Loin dé Jà't 
ll).>Laudry,prciiresseurdu Prytanée, cpii lefuleniméme 
Ukiup»<^6Saint&'Barbe jusqu'à la séparallioin des deux 
ét|d>lisâeiiientsv MAL Chauveau et Pommîésî ()|ui Msë 
parlagèirent sa succession eu 1803, étaient des esfmts 
dislirigués el extrêmement cultivés, ù qui la [iraltqtfè 
de renseignement des sciences e){aclés n'a\'ait fait 
perdre ni le goût des lettres ni l'habilude de pliiJosd- 
ptier. Il y avait toujours p]ace dans leurs leçons pour 
les idées généralesiet pour les apeiTÇUscomparàtifs, âë 
telle sorte (jue les malhéraaliques n'appa^ru^seht' "à* 
l'esprit de leurs jeunes auditeurs que pour ce qu'elles' 
s6ot dans le vaste domaine de l'espnl tutmain. La 
doctrine de la spécialisation prématurée des eoiïrtâî^ 
san ces aurait trouvé cher 'toiis:««st'p*'o(bsSei'jfS''lré* 
solides adversaires, s'ils aTaieni vécn/ assez Jongteln'ip^i' 
pQur l'entendre prêcher. Nous n'en voulons poiiii*' 
preuve que ce passaye d'un discours prononcé! par 
^L Landry à la distribution dids pri?< du lycée friiipéHd' 

.1807': ' ■■' ■:!-' ■ ■ "'■ (' -- 'li^i'^-"!' 

» L'éducation publiqtie ne fortne des' bombes' pfjtiï' 
aucune profession en partiouiier.Ce^soutpoiBtdes 
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orateurs, des poètes, des pbilosoplies, des savanlsi 
qu^on attend de nous. Lorsque nos élèves sortent de 
ijos mains, ils trouvent d'autres écoles, d'autres leçons, 
d'autres études à faire, qui les disposent, d'une manière 
spéciale à Télal qu'ils embrassent. Nous sommes 
quilles envers les familles, quand nous pouvons leu 
répoudre : Vos enfants ont profité de nos soins ; ils 
sont capables de réussir dans ce qu'ils entreprendiï:>nt, 
Nous sommes quittes envers la sociélé, (juand nous 
pouvons lui dire : La jeunesse qui uous a été confiée 
promet de bons citoyens et des bommes qui sauron 
se rendre ulileSi m 

Puis, s'adressant aux jeunes gens eux-mêmes 
M. Landry ajoutait : « Lorsque vous aurez cboisi un 
état, il faudra bien, pour réussir, que vous adoptiez 
un ordre de travail pour ne plus le quitter; mais tant 
que vous serez élèves, évitez toute préoccupation 
exclusive. Il y a des connaissances qu'il n'est plus 
permis de n'avoir pas, et qui doivent nécessairement 
faire partie de la provision que vous amassez pour la 
vie. n .if^H 

Ces idées étaient celles de tous les mathématiciensi,^^ 
il y a cinquanle ans. Lacroix, dont plusieurs de nos 
barbistes reçurent les leçons pendant qu'il fut altacbé 
à l'École centrale des Quatre-Nations, les fit entendre 
dans sa cbaire, avant de les développer dans son Essai 
sur leiiseii^nenienL Un illustre disciple de cette grande 
école, feu Puiusol, ne pensait pas autrement. H s'ex- 
prima en ce sens, avec sa finesse babituelle, dans plu- 
sieurs visites dont il bouora notre collège, lorsqu'une 
division spéciale y fiil créée pour l'étude des sciences. 

Il est bon de remarquer que M. Cliauveau, qui a 
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été nommé tout à l'heure , était frère de Chauveau-' 
Lagarde, et, de même que celui-ci, ancien barbislede 
la Communauté. Professeur en l'Universilé de Paris ,' 
il enseignait les malhématiqiies à Mazarin lors de la 
ferniettire de ce collège, et il les enseigna depuis à l'É- 
cole^cenlrale de Chartres. Quant à M. Pommiés , plus 
jeunetfueM. Chauveau, il terminait ses études juste 
au moment que les études cessèrent. Tous deux furent 
appelés au lycée Napoléon dès 1 804 ; ils y professèrent 
simultanément, tout en continuant leurs leçons à 
Sainte-Barbe. Celles de M. Poramiés ne finirent que 
par sa mort, arrivée en 1827. 

Notre collège, forcé de subir la division ofïicielle 
des études scientifiques , chercha et réussit à se dis- 
tinguer par le nombre des élèves aspirants aux écoles 
qu'il faisait recevoir. Dans un mémoire adressé à Four- 
croy le l"janvier 180S, M. de Lanneau exposait que, 
depuis le commencement du siècle, il n'y avait pas 
d'année que sa maison n'eut donné quatre, cinq et 
six élèves à l'École polytechnique. En quatre ans l'É- 
cole impériale de Fontainebleau en avait reçu plus de 
soixante, «lescjuels, ajoutait-il, le commandant m'a 
dit à moi-même s'être assez distingués pour qu'aucun 
ne soit sorti sans avoir un grade. » Ces résultats étaient 
considérables par rapport au nombre des sujets pré- 
sentés par la maison. 

Les classes de latin établies dans l'iotérieur du col- 
lège pour le plus grand nombre des élèves , c'est-à- 
dire pour ceux qu'on n'espérait pas de voir briller 
aux écoles publiques, ces classes si recommandables' 
par les services qu'elles rendirent aux familles, furent 
confiées dès l'origine à des maîtres habilement choi- 
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sis. C'est dans le personnel des Écoles centrales et deê 
lycées, parmi les liommes qui avaient imelougue pra- 
liique de l'enseignement, que le directeur de Sainte- 
Barbe alla clierclier de préférence ses professeurs. 
Nommons les plus distingués : --^^ 

M. Arracliard, qui avait occupé la chaire de gnam-^H 
maire générale à l'École centrale du Morbihan, et qui 
obtint celle d'éloquence au lycée de Rouen en 1805; 
M. Mérandon, professeur de grammaire générale aussi 
à l'École centrale de Saône-el-Loire, ancien chanoine 
d'Autun , qui avait partagé la bonne et la mauvaise 
fortune de M. de Lanueau en 93 et 94 j MM. Manget , 
de l'Ecole du Calvados, et Lartois , de l'École de 
l'Eure , ce dernier reçu à Sainte-Barbe sur les vives 
recommandations de Fourcroy, t|ui n'avait pas réussi 
à le placer dans un lycée; M. Millon, de l'École du 
Panthéon , puis du Lycée Napoléon et enfin de la Fté^H 
culte des lettres, barbiste d'avant la Révolution, ex^J^i 
bibliolliécatre du prince de Condé, correspondant de 
Voltaire et du grand Frédéric dans sa jeunesse, très- | 
attaché à Sainte- Barbe , et qui protesta par sd^^f 
assiduités auprès d'elle contre les mauvais procédés de^" 
plusieurs de ses anciens condisciples; M. Létendart, 
de l'Ecole des Qualre-Nations, puis du Lycée Napo- 
léon, ancien élève de Montaigu , professeur accompli, 
au sujet duquel il n*y a que deux mois à dire pour 
rendre le sentiment des élèves qui passèrent sous lui : 
admiration et adoration; M.Caura, professeur du Ples- 
sis avant et pendant la Révulution, élève brillant de 
l'ancienne Sainte-Barbe, entièrement dévoué à la nou- 
velle , décoré du titre de docteur es lettres sous l'Em- 
pire, et de la croix de la Légion d'honneur en 1829; 
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M^ Roux , aocieD principal du collège de Châtilion- 
en-D6mbes; M. MartiD, sur lequel nous nous arrêteT 
rons un instant , parce qu'il fut un compagnon de la 
jeunesse de M. de Lanneau, et qu'il resta toute la vie 
son ami le plus intime. 

U^ s'étaient connus sous l'habit de théatin,et avaient 
secondé ensemble, comme vicaires épiscopaux /l'é» 
yéque conslilutiounel de Saône-el-Loire, Le collège 
d'Aulun , maintenu eu 1793 par leur concours, fut 
luD de cenx qui eurent l'avantage exceptionnel de 
subsister jusqu'à l'établissement des Ecoles centrales, 
M, Martin prit domicile et racine à Sainte-Barbe dès 
la fondation. N'ayant d'anlreambilion que de se rendre 
utile à l'ami dont il était le fiJus Adiates ^ il se char- 
gea tour à tour des fonctions les plus diverses, selon 
Iç besoin des circonstances. Associé d'abord à la con- 
duite du collège avec.le titre de sous-directeur, il fil 
ensuite la classe de quatrième , puis devint préfet des 
études du Grand-Colk'ge. C'était la vertu même et 
rbomme du monde le plus Inoffensif. Il fallut néan- 
moins le mettre à l'écart pendant quelques années, pour 
le soustraire aux vengeances de la Restauration. Il 
prit plus tard la surveillance du Pelit-Collége , et la 
conserva jusqu'à la mort de M. de Lanneau, à qui il 
eut le chagrin de survivre. 

ijTaol qu'il fut permis de croire à la durée du régime 
des Écoles secondaires, les instituteurs entendus à 
leur profession s'occupèrent de former les maîtres par 
q^î ils seraient aidés plus lard. Ils confiaient dans cette 
vue la conduite des basses classes à ceux de leurs meil- 
leurs élèves qui annonçaient du goût pour Tenseigne- 
roent, Aussi bien les professeurs des Ecoles centrales 
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avaient la plupart insiiluc des exercices d'iuterrogation, 
où les auditeurs les plus avancés de leur cours rem- 
plissaient à l'égard des autres roffice de moniteurs, et 
ces jeunes gens étaient ceux qu'ils désignaient, lors- 
qu'on leur demandait quelqu'un pour donner des ré- 
pétitions. M. de Lanneau, on le pense bien, ne fui pas 
le dernier à essayer cet emploi des jeunes talents : 
c'était la pratique de Tordre religieux auquel il avait 
appartenu; c'étaitaussi la tradition de l'ancienne Sainte- 
Barbe. Dès l'an IX, il chargea de professer la géogra- 
phie aux commençants un brillant lauréat de son col- 
lège , qui achevait ses éludes à la fois au Prytanée 
à l'École centrale du Panthéon, le jeune Hoguer, de- 
puis chef de division au ministère de l'Intérieur. 
» I Varner, qui a composé, en collaboration avec Scribe 
et d'autres, tant de jolies pièces qu'on joue encore| 
le Mariage de raison , le Plus btaujour de la vie, te 
Précepteur dans C embarras ^ elc.^ Varner débuta cle 
même que M. Hoguer. Tout chargé des ])alnies du 
concours général de 1805, il fut préposé à l'instruc- 
tion des premiers élémentaires ou écoliers de septièuK 
La conscription vint le relever de ce poste en i 808." 
Ce fut un si grand chagrin p<»ur ses élèves, que les pau- 
vres enfants se cotisèrent pour lui acheter un homme. 
L'un d'eux, dont le père était dans le haut commerce 
de la boucherie, souscrivit pour un bœuf : passe encore 
pour celui-là; mais les autres n'avaient à offrir que 
les petits sons de leurs menus [ilaisirs, et c'est cinq ou 
bHx mille francs qu'il aurait fallu. Varner fui dragon. 
Far les démarches actives de M. de Lanneau, il passa 
dans l'administration militaire. Rendu à la vie civile 
par le licenciement de la grande armée, il obtint uo. 
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emploi à la préffcliire de la Seine. Cesl alors qu'il 
chercha dans la littérature une augmentation au mo- 
dique traitement qui le faisait vivre. Cet homme ré- 
servé , timide , qui se tenait toujours derrière les au- 
tres, fit preuve de beaucoup d'initiative et de courage 
lors de Tinvasion du choiera en 1832 : on s'en sou- 
vient à rHôtel-de-Ville. 11 s'était déjà révélé de la sorte 
à la retraite de Moscou. Il mourut en 1854, sans lais- 
ser d'autre fortune à ses héritiers que la mémoire de 
ses succès dramatiques et d'une vie exemplaire. La 
dernière lettre qu'il écrivit fut un adieu plein de re- 
connaissance pour les soins que Sainte-Barbe lui avait 
donnés autrefois, et pour ceux qu'elle donnait alors 
à son pelil-fîls. 

Revenons à Vidée de faire du collège lui-même la 
pépinière de ses professeurs. II y fallut renoncer bien- 
tôt. L'Université impériale, après avoir délimité le 
rôle de chacun dans l'enseignement, se réserva à elle 
seule de former et de fournir le personnel. Il n'est pas 
jusqu'à l'emploi de répétiteur qui ne fût soumis à tant 
de formalités, que la plupart des jeunes gens qui dési- 
raient auparavant s'essayer pour cet exercice n'y son- 
gèrent plus. 

Dans la donnée de l'enseignement mixte, qu'aujour- 
d'hui l'on appelle improprement/jro^î^jjiw/i/ie/, Sainte- 
Barbe fit ses essais dès le temps de la République. 
Elle eut en l'an XII une classe de commerce et une 
classe pour le dessin d'archileclure et le levé des 
plans. Nous laissons» part le dessin de la figure, dont 
l'étude y fut organisée en l'an IX par le sculpteur 
Boichot. de l'ancienne Académie royale, et dirigée en- 
suite par le peintre Debret : cet exercice fil partie, à 
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toutes t«s <'poqiirs, de l'enseignement général de Ja 
' maison. Les de&linées des deux autres créations plus 
' spéciales ne ftn-enl pas brillantes. La classe d'archi- 
tecture n'eut pas tle durée; celle de commerce se main- 
tint pendant Iretile ans sans avoir produit de résultais 
dont on puisse parler. Tout de suite se révéla Tin 
'iconiénienl^u'il y a à réunir plusieurs culliiressurv 
même sol. On vit se former dans la population du 
collège une caste inférieure, que les aulre's .appelaient 
par risée \e& /Mit-/ulî'fis, et qui ne parvint jamais à se 
relever dans la considération. 
-Htl C'est le seul essai d'euseignemenl où M, deLanneau 
'■n'ait pis réusài. Lui, néanmoins, aitrihuaiit son peu 
de succès i\\\\ conditions dans les(]uelles il avait été 
obligé d'opérer, persista à croire qu'il y avait place, 
au-dessus de l'école primaire, pour un genre d'instruc- 
' tion qui ne .serait pas celle du collège. Jl y réfléchit 
plus d'une fois, et ses méditations vsur ce sujet profitè- 
rent plus tard au fondateur de l'École qui est aujour- 
d'hui le collège Chaptal. ^ous reviendrons sur l'on 
ginc de cet établissenieut. ; i»p ,<ito7-TCî» 

Les enfants pauvres du lî*" arrondissement fnrên 
aussi l'objet tle la sollicitude du Directeur de Sainte- 
Barbe. En 1803, i] onvril en leur faveur une école 
gi^uite, qu'il entretint à ses frais et dont il fii unean- 
nexedp son collège. Ce hit un grand bienfait, eu égard 
f*'' à i'élat de l'inslmction primaiie, qui se trouvait pour 
ainsi dire aholieau conimcncemeut du siècle actncl. 
Après avoir été l'objet d'une infinité de lois, facilement 
votées^ mais jamais exécutées, une dernière l'avait 
mise à la charge des communes, et les communes l'a- 
bandonnèrent à l'induBlrie privée. Dans les plus 
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grandes villes, même a Paris, il n'y eut plus que des 
écoles payantes, fermées par conséquent au |>lus°;raRd 
nombre. On était si étranger à l'idée d'instruire la 
multitude, qu'en tSOl un citoyen du 10' arrondisse- 
ment de Paris ayant contracté l'engagement de (burnir 
l'argent nécessaire à l'enlrelien d'une école gratuite 
pendant trente ans, le maire et les adjoints qu'il avait 
choisis pour arbitres de sa fondation» au lieu d'en 
faire goûter le bienfait au gros de 11 population, déci- 
dèrent la création d'un pensionnat pour douze jeunes 
filles'. 

' "M. de Lanneau comprenait mieux que cela les be- 
soins du peuple. Dans le plus fort de la Révolution, il 
entretint avec une constante sollicitude l'iustruclion 
primaire à Autun. A Paris, il ne put pas supporter la vue 
du vagabondage des enfants dans les rues qui avoisi- 
naienl Sainte-Barbe. Sur l'emplacement de raucienne 
église Saint-Sympliorien, dans la rue des Chit;us, qui 
par ses démarches allait bientôt s'appeler la rue Jean- 
Hubert, il loua un local où il réunit soixante petits 
garçons, qu'il confia aux soins d'un ci devant frère de 
la Doctrine chrétienne. Lui-même exerça la surveil- 
lance supérieure de cette école; il y allait faire les 
examens et décerner les récompenses. L'enseignement 
fut distribué de manière à ne pas retenir les élèves 
plus de deux ans. Vue bien belle récompense élait 
proposée aux deux premiers parmi les sortants de 
chaque année : ils étaient admis à faire leurs éludes 
gratuitement dans le collège. 

L'école gratuite de M. de Lanneau, considirée du 
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temps de l'Empire comme im modèle en son genre, 
eut beaucoup de renommée dans le 12' arrondisse- 
ment. On l'appela dans le peuple la Pouie-qur-pond^M 
à cause d'une enseigne posée sur le portai! par où on 
y entrait. L'évêque actuel d'Orléans, Mgr Dupanloup, 
a reçu là les premiers rudiments de rinslructiou qui 
l'a porté au rang qu'il occupe dans l'Eglise et dans 
les lettres. 
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UoatîHté contre Sainte- Barlje. — Lea anciens barhistes de la rédac 
du Jaurncl des Débats. — Banquir't d«? l'aii IX. — ^ Banquet de 1807. 
— Vers latins de Lemaire. — DiFfarnalion dans les joornaux. — 
Sainte-Barbe vengée par les jeunes Vaiout et Villemain. — Arrêté 
ininîstériel eu sa Faveur. 

.111 ' 



On était en l'an de grâce 1807. Il y avait près de 
dix ans que Sainle-Barhe, relevée de ses ruines, pros- 
pérait et tenait le premier rang parmi les maisons d'é- 
diication^ non-seulement de Paris, mais de la France 
entière, lorsque surgit une concurrence très-ardente, 
très-tenace, qui devait plus lard appeler à son aide la 
fureur des passions politi({nes et tme odieuse persé- 
cution. Comme c'est ici le commencement de la lutte 
qui formera le principal épisode dans l'histoire mo<ifl 
derne ^e notre collège, comme l'événement de 1807 
a été la semence d'où leva une moisson de douleurs 
pour M, de Lanneau, et comme il est aussi la pre- 
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niière cause de la splendeur où se trouve porlé au- 
jourd'hui rétablissement, qu'il a fondé, nous retrace- 
roDsJes faits dans tout leur détail, en les prenant à leur 
origine. 

Aussitôt que le nom de Sainte-Barbe coramença à 
reprendre faveur, ou vit les anciens élèves de laCora- 
munauté témoigner ài'envi, mais avec des sentiments 
divers, leur attachement pour ce nom qui était resté 
cher à tous. Ceux-ci s'empressèrent de mettre leurs 
enfants chez M. de Lanneau, ceux-là prirent du ser- 
vice sous ses ordres; d'autres, au contraire, affec- 
tèrent d'établir une ligne de démarcation entre 
l'ancienne Sainte-Barbe et la nouvelle. Ce dernier 
sentiment fut celui des barbisfes attachés à la rédaction 
du Journal des Débats. 

Nous avons déjà eu l'occasion de dire' que là se trou- 
vèrent réunis, après la Révolution, les abbés de Féletz 
et Mutin, Henri NicoUe, Duvicqiiet, Dussault, les bon- 
nes plumes du parti monarchique, et en même temps 
la fleur de la génération qu'avaient enivrée les prix 
obtenus sous l'abbé Nicolle. Ces messieurs ne s'étaient 
pas quittés depuis le collège; ils avaient vécu entre 
eux. Mécontentai de tout ce qui se passait, ils s'étaient 
consolés, ou attristés, en conversant de leur enfance, 
de leurs succès, de leurs maîtres. Leur enfance avait 
été la fin du bon temps; leurs succès, les plus prodi- 
gieux dont eussent jamais retenti les concours, et leurs 
maîtres, des homm<;s comme on n'en reverrait plus. 
Ils se tenaient de bonne foi pour les derniers Français 
qui eussent été bien élevés, et, dans leur. opinion, le 
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nom de leur berceau s'é 
11^ élaiçDt Sainte-Barbe. 
^^yÇ^] n'est ;pa4 qu'ils igiwrasseut que le nom de 
Saînte-B^rbe n'avait été qu'un nom d'emprunt pour 
|;^ Communauté. Ils avaient eu la confidence des Irai 
^^s de Jrtsepb Planche, poursuivi par la vraie Sainte- 
Ei^^e, la Sainte-Barbe propriétaire, pour acquitter le^ 
dettes que n'avaient pas payées les derniers supérieurs 
de la Sainte- Barbe locataire. Ils savaient cela dans ud 
détail que les acies ne peuvent plus nous apprendre;: 
niais ils savaient aussi dans quel profond oubli ia-fll 
Révolution avait enseveli toutes les choses, même 
celles de la veille. Comme Sainte-Barbe, collège, et 
^aiiite-Barbe, commiuiauté, avaient toujours été con- 
fjqndus par le public, et qu'ils s'étaient adjugé le profit, 
dçi cette erreur, c'était pour eux un chagrin morteljfl 
(^'entendre un nouveau public dire toujours Sainte»' n 
Barbe, el jamais le Collège des Sciences et des Arts, 
lorsqu'il s'agissait de rétablissement deM. deLanneau., 
Ci<fst pourquoi, grossissant leur nombre de ceux dei 
leurs condisciples du Plessis avec qui ils étaient restési 
unis d'amitié, ils préparèient une manifestation pour^» 
1^|4 décembre 1800. ,,ï 

^ Ayapt la Révolution, les anciens élèves de la ComT. 
munauté présents à Paris avaient coutume de s^sM 
réunir le jour de sainte Barbe, pour diner ensemble, 
sqit à Staintç- Barbe même, suit à la maison de Gen- 
tilly. Ils se soumellaienl à rordinaire des écoliers,! 
lesquels étaient régalés ce jour-là de dindon rôti, de] 
salade aux betteraves et de pommes cuites. Des vers* 
latins ou français complétaient le menu. On chantait 
la gloire du collège, et l'on s'égayait par les souvenirs. 
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n'est celte fête de famille, interrompue depuis dîk 
ans, que les rédacteurs des Dc'lmts eurent l'idée de ré^ 
tablir, mais hors des Tnul-j de Sainte-Barbe, lis firent 
setiiblaut d ignorer qu'il y eût encore une Sainlé- 
Barbe, que le dindon traditionnel y fuiniit denouvéati 
au dîner du 4 décembre, et que les anciens, à qui it 
plaisait de renouer une habitude de leur jeunesse,' 
eussent leur couvert mis ce jour-là, non pas à la tabîfe 
des élèves, mais h celle du maître. Les personnes dont 
il s'agit u'avaient qu'un dessein, constater le décès 
sans résurrection de la célèbre Sainle-Bai-be, et aVèfî? 
W tir le public que, de cette maison, il ne restait ^\\il 
que des fils désolés et dispersés. ' ••■■>•■'•-> 

Le festin eut lieu chez un restaurateur'j'cJti^'è^fVi^ 
du dindon et antre chose que du dindon, car la* 
compagnie comptait dans son' sein plusieurs dés 
belles fourchettes de l'époque. Leniaire, qui élail 
des invités, lut une allocution en vers latins, chàr- 
mants, comme il savait les faire. C'était une imîla- 
tîoiî du discours d'Enée dans le troisième livre 'de 
l'Enéide, La péroraison fut le serment de renouvéTèr, 
chaque année, la même cérémonie'. Les jours Suivants^' 
des articles écrits dans le sens que nous indiquions 
tout à l'heure furent servis aux lecteurs de plusieurs 
journaux*. ' " ÉJi«^'-^iq " 

Loin de souffrir du désaveu implicite qiii lui avait' 
été infligé par le silence observé à sou égard, la nott-'^ 

«n-itii.»' f-iV- 1 i.i;iiil» /M I c lu >i»,fl »unii - '^. ^11 /llil 

i . Vers rédiés par N.-E. Ij«inaire, ancien raaître de Sainte-^' 
Bai'be, ù ia n-union Ue& anciens élèves de cette maison le i3 frisr 
maire, an IX (<* décembre 1800), 4 pages jn-8. ,, tiiUil 

â. Journal des Débats du 15rriuiaire an IX, ^ Décade philoso- . 
jifiique de l'an IX, deuxième mmesue, p. 243. ' 
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velle Sainte-Barbtf ne fit que croîlre e[ multiplier ; et' 
comme l'appel de Lemaire resta longtemps sans avoir' 
de suite, elle put croire que son prodigieux succèâlH 
avait désarmé la prévention. Elle coûtait donc Iran-'" 
quillement ks fruits de la considération publique, 
lorsque le récit d'un nouveau banquet lui dévoila, en 
18ft7y tout un plan de campagne dirigé contre sa'lj 
fortime et contre sa réputation. Celte fois, l'attaque 
cessa d'être indirecte. Voici par quelles circonstances 
elle fut amenée : 

Parmi ccux.qui fréquentaient la société des Débats^\ 
l'un des plus assidus était Josepli Planche, Ce vieux' 
barbiste d'avant la Révolution » qtie nous avons va 
se lancer dans la vie politique après la chute de Ro- 
bespierre', s'en était retiré depuis le 13 vendémiaire, . 
qui lui causa du désagrément, car il commandait c^fl 
jour-là l'une des coiïq>agfiies de la garde nationale, ' 
qui furent si rudemenl menées par le général Bona- 
parte. Planche travailla à se faire oublierj en repre- i 
nantsoQ ancien métier d'instituteur, qu'il exerça san* 
bruit; puis, en l'an Vil, il se fit inscrire parmi les ci-'^ 
toyens tenant pension de jeunes gens à Paris. Son " 
établissement était ^silué rue Neuve-Sain le-Geneviève; 
il acquit assez d'importance pour être porté, en 1803, 
au nombre des Écoles secondaires. On dit qu'il coD-^^fl 
tenait alors une soixantaine d'élèves. Il y avait de 
l'argent à gaguer avec cela; mais le chef, trop étran- 
ger aux choses de ce monde pour être un adminis' 
Irateur diligent, ne sut pas profiler de la Veine. Loin 
de là ; ses affaires prii-ent une si triste tournure, qu'il' 
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s'estima Irès-heureux. d'accepter une* place de profes- 
seur, qui lui fut offerte en 1806 au lycée Napoléon. 
11 céda son établissement à un autre barbiste de la 
ci-devant Communauté, M. Parmentier, liomme plus 
entendu que lui aux calculs, qui l'avait seconde 
jusqu'alors dans sa direction. Celui-ci, pour sou dé- 
but, transporta l'Lcole secondaire de la rue Neuve- 
Sainle-Geneviève dans la rue des Postes, au lieu où 
est aujourd'hui le collège Hollin. 

M. Parmentier n'était pas seul. Il s'appelait légion; 
il menait à sa suite toute la compagnie des dissidents 
hosdies à la Sainte- Barbe de Lauiieau, ou, pour par- 
ler plus juste, il était rinstrunieiit de ceux-ci. Ces 
messieurs l'avaient élu pour endosser leurs exploits, 
pour être le fondateur d'une autre Sainte-barbe, une 
vraie Sainte-Barbe, qui serait dirigée avec leur con- 
cours et sous leur inspection. Tout d'abord, ils 
donnèrent à M. Parmentier un conseil de douze 
personnes, prises parmi ceux de leurs amis qui s'enten- 
daient le mieux à renseignement. Ce conseil devait se 
réunir tous les mois, pour donner son avis sur la 
marche des études et sur les améliorations à y intro- 
duire. Us l'appelèrent le sénat. MM. de Wailly, Plan- 
che, Lemaire eu firent partie. Quant aux autres soins 
de la direction, ils furent partagés entre M. Parmen- 
tier et un certain abbé Lingois, docteur de l'ex-Sor- 
bonne, jadis intime ami de l'abbé Baduel. i 

L'abbé Lingois, disait-on, était « l'un des hommes q 
qui avaient le plus réfléchi sur l'éducalion. j» C'était 
le professeur universel. II entendait également bien la-' 
philosophie, les mathématiques et l'art du langage. Il 
était l'auteur d'un traité de géométrie. Comcae gramf- 
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niai rien, il avait fait un rudiment qui détrônait celui 
de Lhoinond. Il doit aux mêmes amis, qui Tout si bien 
Inaité en son «vivant, d'avoir son article dans la Bio^ 
graphie a niver se lie \ Là on raconte, comme un traib« 
digne d'être recueilli par la postérité, que le jour dilH 
supplice de Louis XVI, Tabbé Lingois commençant 
âai classe, dit à ses élèves : « Mes enfants, il s'est passé 
aujourdliui un événement dont, tout jeunes que vous 
êtes, vous ne verrez pas la fln. « En revanche, on a^ 
oublié de dire que ce grand pédagogiste avait pro^J^ 
posé de retrancher, des exercices auxquels on soimiet 
l'enfance, la cullure de la mémoire'; que ce docteur 
imperturbable au milieu des convulsions politiques 
prêta serment à la couslitutioii civile du clergé, et 
<|u'il consentit à prendre la direction du Plessis, lors^ 
qu'on en dépouilla l'abbé Berlrand-Dupuy. Mais il 
s'était amendé depuis lors, et, par son repentir, il mé-^ 
rita un coramaudemeut dans l'armée qu'on organisait 
contre M. de Lanneau. 

La marche de l'affaire fut extrêmement ténébreuse^ 
Beaucoup de choses se firent en petit comité, et- à' 
l'insu de la plupart de ceux dont on s'était procuré, 
les noms pour faire du bruit aux oreilles du public.i ' 

Le 4 décembre 1807 eut lieu le grand banquet de 
lï vieille Sainle-Barbe. Il réunit onze personnes! 
Comme MM. f'armentier et Lingois y assistaient, il de- 
vient manifeste par ce chiffre qu'on n'était pas même 
parvenu à obtenir la présence de tout le sénat; et 
voilà ce qu'était l'unanimité dont on ne tarda pas à s€ 
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2. Biblidlheea ctatsica latiaa de Lemaue, ^pue/idiz^ ji, 86, 
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prévaloir, quand ou atinnnça rétablissement de la rue 
des Postes en le représentant comme le résultat d'une 
association de tous les anciens barbistes, comme une 
inspiration née des regrets universels dont la chère 
Communauté était l'objet. 

L» tenue des convives fut, dit-on, pleine de réserve. 
Ils burent à la prospérité de la future entreprise, dont 
ils i>e découvrirent entre eux que les côtés légitimes, 
sans mêler aucun propos offensant pour la maison ri- 
vale. Lemaire lut encore des vers latins, qui deman- 
deot qu'on s'y arrête à cause du parti qu'on en tira 
plus lard. ...lu .. 

La facture est exquise, mais la composition est em- 
barrassée; elle sent la contrainte. L'ancien barbiste le 
prend d'abord sur un ton pompeusement comique. Il 
s'adresse à ses collègues, les membres du sénat : 

Salvete, o socil veteres, venerabile salve 
Concilium, patres duodeni alterque senatus, 
Quos lie Phœbds piictoruin reUu3 ligeiites 
lenstrua luna videt : tandem soJËrniûa nostrae 
' Sedibus incertis celebramus festa patronae. 

Puis vient une tirade à la louange de l'abbé Lin- 
gois, qui représente, dit le poêle, les trois grâces de 
l'École, la Logique, la Géométrie et la Grammaire, 
qui a réduit la simplicité' ileLhomond à confesser 
lutmblement sa défaite : -.v A , ,■ 

Quem repetit logice, quose geotnetria jactat, 
Quein sibi grammatice doctorem vlndicat : illum 
Très etenim hae charités sibi qua^qiie adnectere cerlant -, 
Sed nunc grammatice leuet hune felicior omnem. 
Parluriil melhoJuin quœ cimcta obstacula solvit, 
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Quae catigaules syntaxis discutit umbras, 
Qiia puer it rapido per prima elemenla volatn... 
Se victuni eruhuitsimplrx Lliomundus, et îctu 
L?esa novo rursuin Tricot i' expalluit iimbra. 

C'est ensuite le tour de M. de Waiily, le traducteur 
d'Horace, alors proviseur du lycée Napoléon, dont 
l'un des fils, M. Alfred de Wailly, après avoir dirigé 
à son tour le même élablissemenl et rempli les foncr 
lions d'inspecteur général de l'Université, est nujour*, ^j 
d'hui recteur de l'importante académie de Bordeauxf^| 
Lemaire félicite M. de Wailly des trente prix que 
son lycée a olitenus au dernier concours général : en 
quoi il rendait un liommage indirect à notre Sainte- 
Barbe, qui avait la plus grosse part dans cette moisson ^ 



de trente 



prix. 



Mais le dindon traditionnel apparaît sur la table.: 
Honneur à l'oiseau sacré des barbisles, harhicoUs aies 
sanctissimal Puis un développement sur cette pensée, 
d'où l'auteur s'éloigne bientôt par une boutade d'un 
goût douteux, que lui a inspirée la présence à Paris 
du docteur Gall : « Qu'on porte au docteur le crâne 
de l'oiseau, p<iur qu'il y cliercbe la bosse où se sont 
formées toutes les sottises dont les Parisiens font leurs 
délices, et les âneries de la grammaire de Domergue, 
et les calembours de Brunet, et les traits soi-disant co- 
miques de V Homme aux trois visages'^. Mais non, 
M. Gall a quelque cliose de plus sérieux à faire. S'il, 
est venu en France, c'est certainement pour étudier] 
le crâne des Français. Il veut trouver dans la confor-| 

1 . Tricot était l'auteur de la grammaire qui fut détrûnce par le 
rudiment de Lhomond. 

2. Pièce de la Gailé, qui faisait alors courir tout Paris. 
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luatioD de nos têtes le secret des exploits qui font de 
nous la grande nation. » Et le poète entame là-des- 
sus i'ëloge de Napoléon. C'est la fin de la pièce. 

Qui le croirait? cet ouvrage d'un esprit enjoué fut 
choisi pour servir de prospectus h rétablissement de 
la rue des Postes ! Il fut imprimé avec un avertisse- 
I ment où l'on instruisait le public qu'un grand vide 
allait être comblé dans l'instruction de la jeunesse J' 
que M. Parmentier allait ouvrir une nouvelle Sainte- 
Barbe, sinon dans les murs, du moins sur la règle e't' 
les principes de l'ancienne; et là coopération de 
l'abbé Lingoîs ainsi que la formation du conseil des 
DoTïze étaient annoncées en même temps'. 

La brocbure à peine parue, M. Dussault s'en erh- 
para pour en rendre compte dans le Journal des Dé-' 
bats, alors Journal de f Empire. Là commença à' se 
montrer le fiel dé la liai ne, et la méchante intenlîon 
d'ariè Conçu rret»cc qui se proposait de décrier ceux 
dont elle usurpait le titre. Voici en quels termes lé' 
feuilletoniste commentait les vers înofFensirâ dé Le^^- 
niàîre : 

«L'objet de cette pièce est de célébrer le rétablisse- 
ment de Sainte-Barbe sous les auspices et sous la di- 
rection de MM. Parmentier et Lingois. La joie que'ce 
r^fablîssemerit cause à tous les anciens élèves de celte ' 
maison devoit nécessairement s'exprimer en latin, et' 
né pouvoit avoir un meilleur interprèle que M. Le- 



^y'dàrriièn in smctw Barbara festum. NI E. Lcmâire admch'f^ 
festiim xnnctic Barbarx sole/uni convivh relebrnntes. 1807. Une 
deini-feuilte in-8", iiii|>r. LcmvrmaTit. Celle pièce est réimprimée, 
sans l'Avertisseinenl, dans l'Appendice à la BiLliothèque latine de 
Leniaire. 
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maire : c'est dans la langue et sur les instruments 
son pays qu'une colonie longtemps disjjersée dojj 
cliaiiter sa réunion Les vers latins ont sans doute peu 
de faveur aujourd'luji dans le monde : la raison n'en 
est que trop évidente ; à peine veiil-on pardonner à un 
journaliste qui en cite quelques-uns. J'espère cepen- 
dant obtenir ma grâce à cause du motif qui m'auime; 
Je crois aussi que quelques personnes se rappelle- 
ront que les vers latins et les compositions latines 
de toute espèce ont été les préludes de tant de heaux 
ouvrages, (|ui font le cbarme de la nation Françoise e^ 
la gloire de sa littérature. Boileau, Racine, Voltaire 
s'essay oient, en latin, à bien écrire en François. M. Le- 
maire n'avoitrien à braver en parlant latin devant des 
barbistes, et sa pièce, imprimée, trouvera encore de 
bons juges qui auroienl été très-dignes de l'entendre, 
et qni recoimoîlronl l'excellent latiniste, l'iuimaniste 
distingué, dont le nom brillera toujours parmi les sou- 
venirs glftrieux de l'ancienne Sainte-Barbe, et dont 
la voix étoil faite pour eu célébrer la restauration. Si 
l'on trouve dans ses vers quelques plaisanteries lé- 
gères sur les personnes et sur les choses, du moins 
on n'y remarque aucune trace de celle amertume 
qui auroit pu, dans une telle circonstance, animer la. 
verve d'un autre poêle, et que peut-être on auroit 
pardonnée au zèle d'un vrai barbisle. Nul emporte- 
ment, nul trait contre ceux qui peuvent avoir spéculé 
sur le nom et la réputatioiï de celte célèbre Commu- 
nauté; nulle allusion aux efforts qu'ils oui faits pour 
se mettre moralement à la place de ta Communauté 
détruite, après s'y être mis physiquement. Le poêle 
n'a vu sans doute dans cette espèce d'usurpation des 
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pseudo'harbisles qu'un liomniage rendu à la gloire 
d'une ëcole fameuse, et k colère poétique a été dés- 
armée'. » 

Quelle haine que celle pour qui l'absence d'insinua- 
tions blessantes dans un ouvrage est un motif d'en 
tempérer l'éloge, et comme il devient clair par là que 
l'article de M. Dussault fut moralement et physique- 
'rhenl une mauvaise action ! 

Accusé de spéculation et d'usurpation, traduit de- 
vant l'opinion publicjue comme un fabricant de pseudo- 
barbisles, M. de Lanneau écrivit, immédiatement 
au proviseur du lycée Napoléon pour lui exprimer sa 
surprise de ce que des vers, récités dans une cérémonie 
à laquelle il avait assisté, eussent servi de prétexte à 
des paroles dirigées contre sa propre considération. 
M. de Wailly témoignait journelJement la satisfaction 
(\yie lui causaient les élèves de Sainte- Barbe; il leur 
avait fait l'honneur de venir fpter avec eux leur pa- 
tronne, le 5 décembre précédent : était-il possible 
que sa présence au banquet de la rue des Postes eût 
encouragé l'agression dont M. de Lanneau avait à se 
plaindre ? 

Cette lettre n'était pas encore arrivée à son 
adresse, que M. de Wailly, prenanljes devants, écri- 
*'Vâit en ces termes au Directeur de Sainte-Barbe (c'est 
lè titre qui est sur l'adresse) : 

vi J'ai lu avec peine, Monsieur, dans le Journal de 

tEf/i/)ire, un article dont quelques phrases semblent 

"Mitigées contre" votre élablissenienl. .le suis entièrement 

"ëtranger à cet article, (|uoique mon nom s'y trouve 



Journal de l'Empire, u' du 27 décembre 1807. 
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cité à l'occasion d'une pièce de vers laliiis dont rend «^^ 
compte ce journal. ijH 

i< M. Parmenlier, élève de laComniimautëde Sainte- 
Barbe, où j'ai fait mes éludes, a désiré que sa maison 
eùl un conseil d'administration, composé d'ancien«|j^^ 
camarades. Je n'ai pas refusé d'en faire partie, parca^^ 
qae je pi'ends et je dois prendre un véritable intérétet 
à l'inslilulion de M, Parnientier et à M. Parmenlier; 
lui-même. Mais cet intérêt ne me rendra injuste envers 
aucun établissement du même genre, et encore moins ' 
envers le vôtre, .Monsieur, dont les élèves, ainsi que 
je me plais à le reconnaître, ont par leurs succès essen> 
tiellcment contribué à la gloire du lycée Napoléon. Si 
donc, ce que je verrais avec peine, il s'élevait quelque 
difnculté entre M. Parmenlier et vous, je vous prie de 
me regarder comme neutre^» i^M 

Par une autre lettre du même jour, M. de Wailly ^ 
autorisa M. de I^nneau à rendre public son 
désaveu * ; mais la conduite des choses n'était pas 
dans la main de M. de Wailly^ et les regrets qu'il 
exprima n'empêchèrent pas les hostilités de se pour^ 
suivre. 

Le Publiciste porta son coup après le Journal 
t Empire^ et d'une manière encore plus brutale, car^ 
on y* lisait enire autre amabilités : « Sainte-Barbe 
n'existe plus; l'asyle de sa gloire antique est tombéj 
Sur les débris de ses murs^ d'adroits étrangers sont] 



.1. D'après l'origi^a], du 29 décembre 1807. 
2. ■ Vous pouvez dire à tout le monde et même écrire que je 
suis tout à fait étranger à cet article. » Cette seconde lettre, fondue 
avec la preuiiére, est iuiprimée dans le Journal de Paris du S jan- 
vier 1 808, et dans le PuLUciste du k janvier. 
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venus élever une nouvelle école, qui s'enrichit du aom 
de l'ancieune encore plus qu'elle ne s'en honore'.» 

Ce fut ensuite le tour du Journal du soir*. 

II était impossible qu'une attaque si publique restât 
ignorée de la jeunesse, qu'elle concernait aussi. Malgré 
les précautions de M. de Lanneau pour tenir ses 
élèves en dehors du débat, ceux-ci apprirent de quelle 
provocation ils avaient été l'objet, el l'outrage infligé 
à leur cher collège. Un vengeur se leva parmi eux. 
Ce fut le jeune Vatout, alors élève de rhétorique. Facil 
indignatio versuni ; c'est en. vers, et en vers latins, 
pour se mettre au diapasou des agresseurs, que cet 
esprit aimable entreprit la défense d'un maître vénéré 
et de la Sainte-Barbe de la rue de Reims, la seule 
Sainte -Barbe, celle dont le nom reposait sur la double 
légitimité d'une transmission régulière , puisqu'elle 
avait été consentie par les ayants droit, et d'une pos- 
session honorable, glorieuse même, puisqu'il n'y avait 
qu'une voix sur la belle tenue de la maison. 

Le poëme de Vatout est dans la forme d'une apo- 
strophe adressée par notre Sainte-Barbe à sa rivale : 

Quae nova se nobis fallaci Barbara vultu 
Objicît? 

Qui êtes-vous donc, dit-elle à ces hommes moroses ? 
Je crois vous recoonaitre : 

Dutn te, doclorum patrwm veiierande senaïus, 
Aspicio, grandes agiianleiu lu peciore curas, 
Agnosco genus ambiguum iugratosque nepoles. 



i. N» du 30 décembre 1807. 
2. N^du 9 janvier 1808. 
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Et le discours ciiiuitiue par le ridicule déversé swr 
ceux qui préteotleot mort ce qui a tant de vie,>ftar 
réloge de l'iiomme qui a relevé les autels de la Sainte, 
par le coulrasle des Litres qu'apporte le triste ahbé 
Lingois, y compris même sa fameuse grammaire. La 
pévordision est uu appel à la concorde. 

Ces vers furent iniprimés au commencement dej 
raniiée 1808'. Peu après il en parut, imprimée égale- 
ment, ime imitation libre en vers français, qu'un j 
condisciple de Vatout composa pour les dames -cpii i 
avaient des enfants à Sainte-Barbe^ ^Ê 

A la façon dont s'étaient exprimés les journaux dé- , 
voués aux dissidents, Finstruction était perdue eu ; 
F^rance, et rien n'avait été fait depuis que la Révolution . 
avait tout détruit. La cause de notre collège était donc J 
aussi celle de la jeune génération. Aussi Témotion dê^| 
la querelle s élendit-elle hors des mursde Sainte-Barbe. ^ 
On vil le lycée Impérial (Louis-le-Grand) fournir à 
nos barbistes un auxiliaire, dont le secours est pour 
eux tm de leurs titres mémorables. 

Ce nouveau cliainplon était un élève sortant/ d< 
rbétoiique, disciple bien-aimé et admiré de Luce d< 
Lancival, qui se faisait supjiléer par lui durant ses fré-J 
quentes indispositions.' Cet écolier hors ligne es! 
aujourd'hui M. Villemain. Il sut être im[)artial, qubi- 



1 . Carmen in quo jiiverits Sarictx-Bnrbarx alumnus lacessitar, 
pt^friifiam défendit. iSUQ, Une feuille in-^", signée à la fin ; « Si« 
in sij^num giati niemoristjue aiiuiii canebat J. V, (Jean VaUNJl) 
SanctS'Barbat'ie aliitiinus, rccensque rhetorices auditor. » 

2. Défense de Sainte-fiarbe par elle-même. Une feuille in-k", 
signée « P. L. P. (Pierre-Léonard Pcrry), eiève de rbelunque d^ 
Sainte-Barbe. « De l'imprimerie de Coias. 
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qu'il eùl eu M. Parmentier pour maître dans le pen- 
sionnat de Planche, où il commença ses études. Avec 
soâ fin esprit il démêla quel sentiment guidait la plupart 
de ceux qui s'étaient laissé enrôler pour cette triste 
campagne; il vil de vieux écoliers qui se plaisaient à 
prolonger leur enfance, et voulaient vivre à quarante 
ans sur ce qu'ils avaient fait à quinze : 

DarbicoIsB dun% proies alterna paretitis 
' Defunclae, cœsa redivi\i a stirpe nepotes, 
"Quîd Tos barbato rursum puerascere vultu, 
Quid vos oie juvat rursum vagire senili? 

A ces éphèbes surannés le jeune poète oppose ceux 
de la nouvelle génération, non moins assidûment 
exercés à la facture des vers latins, et qui ne demandent 
qu'à devenir des hommes : 

Er^«)ae, barbicolan veteres, quos altéra versus 
Barbara prolulerit latios ; ot civis et ultor 
Vatultus* patriara latii» tlefenderii armis, 
Omnia nota païuni, aut geiiti spernenda supt'irba.'? 
« Mirautesijue nlhtl uisi qiiod Libhiiia sacravît, ■» 
Nobis déesse manus, calanios aiiiiiiumque pulaslis? 
Miilti siint vates; ut vos, niihi crédite, meiiti 
Nuiic pâtre Virgilio, Fiacco pâtre, versificantur; 
Nullus at, exigua cootractus laude, senescet 
Ptirpetuum. Multos nova formavere lycœa 
« Et cantare pares et rospouclere paratos; « 
Nullus at infanti semper balbutiet ore. 

1. C*e!>t ainsi que commençait la [liùcc cùm|insée par Leniairt 
(loorte banquefdePan IX : 

BarbicoliE duri (neqiip fniin »fimus mite nialoruni 
Imiuemores), ù tos, tautis jactula procellis 
Pieridum soboica, etc, 

S, Vatuut. 
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La fin est une exhortation aux barbisteâ modernes] 
pour quMIs eontiiiueut à venger ^nr leurs succès h 
gloire de leiu" maisou, pour qu'ils se maintiennent au 
rang où ils se sont placés dans les concoui-s, d'où l'auf^H 
teur se voit éloigné désormais par son âge*- <^^ 

Ces vers, qui valent bien ceux des lauréats de 
1 780, firent juslice de ce qu'il y avait de ridicule dans 
la provocation de ta rue des Postes. Mais le c6té odieux 
de l'affaire, T usurpation de propriété et la calomnie, 
demandait aussi répiession. Après avoir fait insérer^j 
dans le Journal de Paris* la lettre du proviseur dd^f 
Napoléon, M. de Lanneau poila plainte au ministre de 
rhiléricur. C'était M, Crétet. 

Le 19 janvier 1 808, un arrêté du minisire fit défense 
à tout insliiuleur de donner à son école un autre titre 
que celui qui était spécifié dans lautorisalion en vei^t 
de laquelle il exerçait. Le même jour Fourcroy, con- 
seiller d'Klal, direcleur général de rinslruclion publi- 
que, écrivit au préfet de laSeijie pour l'inviter « à faire^^j 
signifier à M. Parmentier l'ordre de cesser sur-le^H 
champ de donner à son j^nsiounatle titre de Commu- 
nauté de Sainte-Barbe, le nom de maison de Sainte- 
Barbe appartenant exclusivement à M, de Lanneau, vu 
l'autorisation spéciale en vertu de laquelle il exerce, w 

La lettre de Fourcroy se termine par une menaci 
qui montre combien les journaux étaient peu ménagés 
à cette époque : 



1. Carmen, adolescentes discipuli (fueruntur suum a barbati^ 
discipuUs inmdiParnassum. Une dcnti-feuille in-S", iiupr. de Fain, 
signet; à la (in « Canebat A. V. (Abct Villeiuatn), Lycxi Imperialis 
aluuitius. > 

2. N«tlu 2 janvier ■! 808. 
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Quant aux articles calomnieux insérés dans les 
papiers publics au sujet de celle discussion, j'ai iuvilé 
le ministre de la Police générale à réprimer l'audace 
des journalistes qui osent se permettre de difTaraer des 
écoles ouvertes sous les auspices du gou\erneuienl, et 
des instituteurs avoués par lui. v 

I he maire du 12" arrondissement, qui favorisait la 
maison de la rue des Postes , recul à son tour uoe 
verte semonce fiour avoir différé d'exécuter les ordres 
à lui transmis par le Préfet dès le 30 janvier 1 808. 11 
chercha à s'excuser sur ce que plusieurs chefs d'école 

■ de la circonscription étaient dans le mértie cas que 
M. Parmenlier. M. Frochot lui répondit : i« Il fallait 
exécuter d'abord mon arrêté, et ensuite me faire con- 
naître les autres instituteurs auxquels pouvait s'ap- 
pliquer la mesure prise à Tégard de l'un d'eux*. » 

^ - iM. de Lanneau resta donc en posses!»ion de son 
tîtr&^mais le ressentiment d'une défaite, s'ajoulant aux 
anciens feruieuls de haine, rendit plus implacable 

P l'inimitié des deux ou trois personnes qui avaient ouixli 
le fin de cette trame. On verra comment ceUe inimitié 
fil explosion de nouveau, lorsque les circonstances s'y 
prêtèrent. 



-1>. «Lettre da 12 mars 1808. 
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CHAPITRE VI. 



OMtîiin de ItJlrfvershé impériale, — Sainte-Barbe, institution de l'UnîS 
r.lltenité. -*«'Yikitc de l'év^V^e àr Casai. — Le coure de pbiloïojibié 
transporté au lvc<!'e Impérial. — Solennités religieuses célébrée» au 
oollégie en IfiOS. — Ordre de !a chaftelle. — Troubles au lycée Napow^ 
l*iGSbft'.j^^^Airaire 'de Saint Marccllin. — Émigralions succesùveii di 
jqélèvç» de Sainte-Bjirbe ou Ivcée Impérinl, — •Nouvelle divisioa, 
dans l uuoien collège de Reims. 
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L'Université impériale fut établie en principe ps 
une loi du 10 mai 1806; mais cette institution m 
reçut son- véritable caractère et sa portée que par \{ 
décret on«;aiTique tJa 17 mars 1808. Entre la concep- 
îîbn et l'enfanlement, les idées changèrent si souvent 
^ne Fourci'oy, le rédacteur du décret, s'y reprit, 
dit-tin; jusqu'à Ving-trois fois pour l'écrire. De ces tk- < 
tCM)nen\enls sortit la centralisation absolue de Tensei^^M 
'grtement secondaire dans les mains de l'État, Un^^ 
Tfïônvelle hiéi^rchie engloba la totalité des niaisoi 
'd'éiiaTatiôiv, Ues lycées gardaient lie premier rang, 
'anciennes écoles secondaires formèrent deux caté- 
gories : celles qu'entretenaient les communes devia- 
PéiU \è9, cvll</ges , et occupèrent le second rang; celles 
'-^ui appartenaient aux particuliers furent lea ifisfrlu- , 
-ï/c/w, et «k!scendirent au troisième rang. Ensuite vé- ' 
naient les pe/tsio/is. ^M 

.^, , l,a dilTérence entre les institutions et les pension^^ 
coiisisla dans le nombre du personnel et dans la fore 
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de l'enseignemeiU. A quelque degré qu'appartinssenl 
les écoles, elles furent soumises à la rétribution uni- 
versilaire. Celait un prélèvement du vingtième sur- 
la pension payée par chaque élève, et ce tribut compta 
comme partie de la dotation de l'Université ; de sorte 
que les institutions el pensions furent condaninées à 
subvenir aux frais de la concurrence pîgri laquelle 
l'État se proposait de les combattre. D'ailleurs il resta 
sous-enlendu que les élèves externes suivant les cours 
d'un lycée ou d'un collège continueraient d'acquitter 
la taxe instituée dès le temps des Écoles centrales, et 
qu'on a désignée depuis sous le nom de frais it études. 
C'était alors le droit d'externe on droit annuel. Il était 
dL&tribué entre les professeurs, -l. t i 

Dans l'ordre des grades établis ^nlre; les membres 
*de (l'Université , les chefs d'institution furent astreints 
à être bacheliers ès-lettres et ès-sciencet», les maîtres 
de pension simplement bacheliers ès-lettres. LeS; unp 
elles autres ne purent exercer qu'en vertu d'un di- 
plôme délivré par le grand-maître, chef de l'Univerr 
site, diplôme qui était valable seulement pour, dix» ajJâi, 
et à la délivrance duquel ils prêtaient un serment ainsi 
conçu : «' Je jure d'observer les statuts et, règlemenls 
.de l'Université, et d'obéir au grand-maUre eaitout 
ce qu'il commandera pour le service de l'Empereur et 
pour le bien de l'enseignement. » , ,i , ..^ 

M. de Lanueau fut porté sur la liste deà cheft d'in- 
stitution de Paris au mois de janvier 1^809 '. Par là 
Sainte-Barbe perdit son titre de collège, mais seule- 

\. Attelé du 13 janvier 180î>. Le di|>ldine '<t6livi*é en consé- 
quence e^t du 23 niais suivant. . i ! , i.i i ■ l-^i » 
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menl dans la langue ofFicielie; l'habitude, plus forte 
que les décrets^ s'obstina à lui conserver ce nom sous 
-lequel son rétablissement avait été autorisé. 

Les clieCs des maisons qui étaient en exercice au, 
moment de la mise à exéculion du statut reçurent sans 
examen leurs diplômes de bacheliers- Par une faveur 
particulière, que M. de Lanneau dut à ses longs ser- 
vices comptés depuisle moment où il était entré comme 
préfet des études au collège de Tulle ', il fut fait doc- 
leur èir-letlres % distinction imporlante eu ce temps-là 
et qui donnait le droit de porter une majestueuse si>- 
raarre. Un peu plus tard on le nomma officier de l'A- 
cadémie de Paris '. Il on reçnt le breveten même temps 
que rex-consliluanl Dumoucliel, l'un des plus vieux 
élèves de Tancienne Sainte-Barbe, et de ceux qui furent 
les amis de la nouvelle. 

Aucune mesure ne fut prise d'abord pour rattacher 
les établissements privés aux établissements publics. 
H avait été dit seulement que le Conseil de l'Université 
discuterait la question relative aux degrés d'instnio 
lion qui seraient altribués à chaque école. Il résulta 
delà que» pendant les deux premières années de l'exis- 
tence del'Liuivcrsité impériale, les institutions et pen- 
sipnsse comportèrent comme elles avaient fait sous* 
le régime de la loi de 1802. Pour ne parler que des 
institutions, sur quarante cinq qu'elles étaient à Pa- 
lis, neuf seulement envoyèrent aux lycées la totalité 
ou partie de.leurs élèves. Ce point ne fut réglé c|u'a- 

près la rentrée des classes de l'an 1810 par un arrêté 
(i . 

4t<'<Lel3 juin 1785. 
S. Diplôme en date du G octobre 1809. 
3. Le 25 marsieii. 
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de M. de Fontanes, le grand-maîlre sur lequel était 
tombé le choix de l'Empereur'. Instiliitions et pen-^ 
sions furent obligées d'envoyer tous leurs élèves a 
partir delà sixième , soit à un lycée , soit à un collège. 
Il est curieux de voir celte mesure justifice par des ar- 
rêts du Parlement'. Les institutions purent avoir des 
cours inférieurs au-dessous de la sixième , et pour le 
reste, des répétitions. Les répétitions, et seulement 
dans les basses classes, furent Tunicpie exercice permis, 
dans les pensions. Il y avait déjà depuis un an un rè-^' 
glement * qui prescrivait aux chefs d'iastilution ei' 
maîtres de pension de n'admettre chez eux en qualité 
de répétiteur , précepteur ou même surveillant , au- 
cun individu qui ne fût pourvu d'une permission spé- 
ciale. Un bureau de placement fut établi au clief-lieu 
de l'Université pour surveilfer plus commodément le 
mouvement du personnel dans les maisons particu- 
lières d'éducation, ' 
Sainte-Barbe, en signe d'obéissance au noirvel àr-^' 
rélé, augmenta le contingent qu'elle fournissait au ly-> 
cée; mais elle garda encore chez elle la bonne moitié" 
de ses élèves , pour qui elle continua son enseij^ne- ' 
gnement intérieur. C'était une contravention. Toutes 
les fois qu'on lui en fit la remarque, elle répondit 



i. Arrêté du 10 novembre i 81 0. 

3. « Vous n'ignorez pas, Messieurs^ t]Ue dans l'ancienne Univer- 
sité tous les maîtres étaient dans l'usage d'envoyer an colléf^e leurs 
écoliers dès qu'ils étaient en cinquième, et qu'en di»rnier lieii les. ; 
arr^'ts du parlement des G août i 776 et 2 avril 1784 leur en 
avaient Tait une loi expresse. » Circulaire aux chefs d'instifutions 
et maîtres de pension de la ville de Paris, 10 novembre 1810. 

3. 23 novembre! 1809. < • 
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<]ue ses classes inlérieures étaient de simples 
(iréparatoires, dont les élèves iraient an lycée aussitôt 
qu'ils seraient en état d*en suivre les cours. M. de 
Fonlanes, tant qu'il resta f^rancl-maître, voulut bien 
se contenter de cette défaite. Il est certain que TUni- 
versilé n'y perdait ([ue les Frais d'études, impôt qui ndH 
figurait pas au budget, ei dont elle se souciait raédio- 
cretnenL La rétribution, qui avait bien plus d'inipor^^ 
lance à ses yeux, lui revenait tout entière, étant aé^^ 
quittée par les élèves de rinlérleur aussi bien que par 
ceux qui suivaient le lycée. 

M. de Lanneau, étant parvenu à maintenir s« 
classes au-dessus de la septième , mainlinl à pltfs' 
forte raison ses cours de français et de commierce; 
mais il dut renoncer à la philosophie. Le cours cessi^ 
'à la fin de l'année scolaire 1808-1809; voici dans 
quelles circonstances : ^m 

La philosophie s'étant trouvée absente du plan d'^" 
ludes tracé par M. de Fontanes pour la nouvelle 
Université, Laromiguière réclama contre cet oubfi. 
Dans une lettre admirable d'esprit et d'éloquence, il 
prouva qu'abandonner l'élude de la philosophie, 
c'était préparer rafl'atblissement inévitable de la pen- 
sée et la stérilité prochaine de !a science. Ses raisons 
impressionnèrent vivement les membres du Conseil^! 
On raconte que dans mie discussion qui eut lieu à ce 
sujet, quelqu'un allégua l'exemple du cours de Sainte- 
Barbe. Le chancelier de l'Université voulut voir de 
ses yeux ce que c'était que ce cours. fl 

Le chancelier de l'Uni versilé était le baron de V il- 
larel, évêquede Casai. Il vint, sans se faire annoncer, 
à l'exercice des thèses de 1809. C'était le jour où Vàû 
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.-Tcçut à Paris les bulleliiis de la b:9ltaille de Wagram, \e 

Jeune Scribe arguuieutait contre Laromiguière ea per- 
sonne. Scribe, qui se laoutra dès son enfance tel qu'il 

, ue cessa jamais d'être dans tout le cours de sa vie^ un 
esprit ferme et prompt à se retourner en face des 

-Circonstances, Scribe se tira d'affaire de façon à 
rendre décisive l'expérience qu'était vciui faire le 
prélat. Il trouva même le moyen 'd'introduire dans 
1,'un de ses raisonnements une louange fort bien 

^Çaiirnée pour l'hommage public que le noble visiteur 
rendait à la science. M. de Villarel témoigna la satis- 
faction la plus vive : son rapport à T Université fut 
qu'il fallait .absolument Irausporler dans les lycées 
l'enseignement de Saiijre-Barbe. 

Au commencement de l'année scolaire 4809-1810, 
M. Maugras se trouvait inscrit coumie. professeur 
de philosophie sur les cadres du lycée ImpériaL. Il 
porta dans cet établissement sa méthode, son prf)- 
gj-anç^ine et jusqu'à l'usage des thèses publiques. Sop 
déport ne fut pourtant point une rupliue avec notre 
collège. Jusqn'a,ux derniers temps de sa vie, ,ce \ieux 
professeur y fit des conférences, où il irpéia ses pro- 
pres leçons j cardes la première apnée de son passage 
^n lycée, M. de Laurteau ,oibtiuÇ d'epyoy^r, à , sa 
dusse les élèves en philosophie de Sainte-Barbe, qqoi- 
que Sainte-Barbe fût encore dans la dépendance du 
Ifçée Napoléon. Nos jeunes barbistes, recevant aipsi 
^uble façon du même oiaîlre de philosophie,* deyiq-. 
rent imperturbables sur les matières du cours. Tant 
que fut maintenue l'épreuve des thèses, ils en portè- 
rent presque tout le poids. Vavin, donl la maison 
p^^rto le deuil encore récent, figurait à celle de '181;0, 
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et le principal tenanPde la même joute fut M. Joseph 
Bernard, député du Var après 1830, aujourd'bui con- 
servateur à la bibliollièque Sainte-Geneviève. La der- 
nière soutenance eut lieu en 1814. AI. Maugras essaya 
de remplacer cet exercice par un autre. Dans là céré- 
monie de la distribution des prix de 1816 au lycée, 
redevenu Collège royal de Louis-le-Grand, il fit in- 
troduire la discussion d'un ibème moral entre deux 
de ses élèves, et c'est encore à deux barbistes, Xavier 
Maugras, son neveu, et Farlarrieu-Lafosse, qu'il confia 
les rôles. Cela ne fut pas recommencé. ^1 

Revenons à M. de Villarel. Sa visite de 1809 ne 
fut pas la première dont il bonora le Collège. Avant 
de se présenter comme grand dignitaire de l'Univer^l 
site, il y était venu comme pontife. C'est lui qui célé- 
bra le salut dans la cbapelle de Sainte-Barbe, pour la 
fête du 4 décembre 1 808 II avait été fort question de 
ce modeste sanctuaire à propos d'un service qui y lut 
célébré, le 6 juillet précédent, en l'bonneur du défunt 
cardinal de Belloy, arcbevèquede Paris. La cérémonie 
fut très-belle, M. de Lanneau ayant voulu n'y rien 
épargner, pour témoigner son regret d'un pasleur qui 
avait été plein de bonté à 1 égard de sa maison et de 
lui-mérae. Il y eut jusqu'à une oraison funèbre', laquelle, 
imprimée et répandue dans le public, fut louée comme 
l'une des meilleures qu'eût iuspirées la circonstance*» j 



i. Éloge funèbre de monseigneur le cardinal de Belloy, arche- 
vêque de Paris, prononcé dans l'oratoire de là maison tie Sainte» 
Barlie, lors du service célébré 



einillct 1808, par Tabbc Siret, 
Paris, Périsse et Compère. 
*' rS. Joarnal de Paris du 24 août 1608. 



pour Son Éminence, 
vicaire 



-Merry. 



aiiiedi 
In-8*J 
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C'est par l'oraison funèbre que l'évêque de Casai fut 
disposé si favorablement enver* Sainte-Barlie. Il s'y 
rendit sans se faire prier, sur l'invitation que lui trans^ 
mit un aini de la maison, aulrefois prédicateur de 
Loiiift XVI. A son arrivée au Collège, il fut harangué 
en latin par deux élèves nouvellement sortis de rhé- 
torique, dont l'un était Valout- Le prélat prit plaisir 
aux paroles de ces jeunes gens, et encore plus à la 
façon dont l'office fut accompli sous ses yeux. 

Il est bon de dire qu'à l'égard des cérémonies de 
l'Église, le directeur de la nouvelle Sainte-Barbe fut 
un peu comme son devancier et son compatriote, le 
bon principal Simon Menassier. La pompe lui plaisait. 
Il régla en conséquence Tqrdre de sa chapelle. 

Un vertueux et respectable prêtre de l'ancien sémi- 
naire de Saint-Nicolas^ que Ilenriot avait arraché aux 
mains des massacreurs pendant les journées de sep- 
tembre, fut investi des fonctions d*auraônier. C'était 
l'abbé Desmoulins, qui resta fidèle à Sain te- Barbe 
jusqu'à la fin de sa vie. Afin de ménager sa sauté, af- 
faiblie par l'émotion du carnage où il avait manqué de 
périr, on lui fit donner de l'aide d'abord par un ecclé- 
$iasli(|ue de la cathédrale, puis par des prêtres de la 
paroisse. 

Deux jeunes clercs, employés pour le service de 
diacre et de sous-diacre, furent autorisés à faire dans 
la maison les études qui devaient leur ouvrir le sémi- 
oaire. En outre, des élèves externes, auxquels Sainte- 
Barbe donnait gratuitement l'instruction, formèrent 
autour de l'aulel une troupe nombreuse d'acolytes, 
ou bien fournirent des voix au lutrin. Le chœur fut 
établi dans les règles. 11 y eut des chantres, un orga- 
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niste, un maître de cliapelle. L'organiste n'était riei 
moins que le célèbre Miroir, de l'église Saint-Euslacheï 
et' le nom du maître àe cliapelle, M. Doincau, esl 
Connu de tons ceux qui savent comment la jiinsîc|U( 
religieuse ressuscita en France au commencement de 
ëé' siècle. 

■''Dans rofïice, chanté Ions les diuianchcs en plaîn* 
cTiant ou en fanx-bonrdon, selon la solennité du jour, 
étaient intercalés des morceaux de musiqite, dontv 
M. Doineau avait dirigé l'élude. Pour les plus grandei^f 
fêleSj la messe tout entière était exécutée en musique 
et à grand orchestre. 

Tel fut l'exercice du culte à Sainte-Barbe du temps 
âé rKmpire. Notons encore que la maison eut imj 
prédicateur en titre et un livre d'oiïice k son usage. 

Le livre était intitulé r Manuel chrrtien dci dlu^ 
(liants. Il contenait l'explication des cérémonies de^_ 
l'Eglise, et des notions sur mille choses relatives 1^^ 
la religion, dont les jeunes gens de ce temps-là n'a- 
vmientpas pu être instruits dans leur enfance. M. de LaT> 
neau suggéra l'idée de cet ouvrage, Cjfiii parut en 1 805, 
et le mit entre les mains de ses élèves pour qu'il leur 
servît à la messe de préservatif contre les distractiofas. 
' 'L'abbé Siret, vicaire à Saint-Merry, puis curé dï 
Saint-Sévenn, fut le prédicateur dont le Collège ert*' 
tendit la parole pendant près de vingt ans. C'est lui 
qui prononça l'oraison funèbre du cardinal de Belloy^^ 
Prêtre austère, réputé janséniste, il avait dans le di^ 
recteur de Sainte-Barbe une telle confiance, qti'il 
prit l'habitude de concerter avec lui le sujet de seâ^ 
instructions. D'innombrables lettres, écrites par M. d^| 
Lanneau à cette occasion, restèrent longtemps entré 
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mains ae Ji. airet, qui les gardait comme 
p6t précieux. Elles ftHirnireiit à ce vénérable ecclé- 
siastique des armes pour la défense de cejui que l'es- 
prit de parli se plut à dépeindre, daps un moment, 
comme un apôlre de l'impiété. f*lusieurs personnes 
croient entendre encore l'abbé Siret, parlant très- 
haut et partout de cette correspondance, pûurlac|uelle 
il n'avait pas assez d'admiration, et menaçant de la 
faire imprimer à la honte des accusateurs de M, de 
Lanneau. Mais nous n'eu sommes encore qu'à l'ai^ 
1810. Ne nous engageons point dans le récit d'uu^ 
persécution que personne alors ne pouvait prévoir^ 

Les quelcjues barhislcs qui avaient transporté, sous 
le couuuaudement de Maugras, le théâtre de leurs 
exploits au lycée Jmjjérial , furent rejoints par leurs 
condisciples de toutes les autres classes en 1811, de 
sorte que les rapports cessèrent entièrement avec le 
lycée Napoléon. Celte scission fut jugée si nécessaire 
que, pendant que ■Vt, de l.arnieau travaillait à Topérer, 
elle fut prescrite par le grand-maître de l'Université 
hii-ixiéme. 

I.a compétition du titre de Sainte-Barbe avait pro- 
duit sur les enfants une émotion t]u'empêcha d'abord 
de se calmer leur rencontre île tous les jours avec les 
élèves de M. Parmenlier, car l'institution Parmentier 
suivait aussi le lycée Napoléon. ]\1. Paiinenlier , 
bonime pacifique et digne iustituteur, avait été, nou^ 
l'a,vpns dit déjà,rinslrumeul et non l'auteur du coni,n 
plot 4*î 1807. Il s'employa de tout son pouvoir à pré.t 
venir les elTets d'vine situation difficile. La paix ne s^ 
rq^blit pas par ses efforts, parce qu'il .restait la çirf 
constance, devenue de notoriété publique, que deux 
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professeurs et le proviseur du ]\'cée Napoléon faisaîêriF 
partie du s^nal de la rue des Postes. Dès lors les élèves 
de M. de Lanneau virent partout de la partialilé. Ils 
avaient tort sans doute, mais ces messieurs n'avaient 
pas non plus raison de conserver encore, après ce ()ui 
s'était passé, leur patronage sur la maison de M. Par- 
menlier. Vainement ils alléguaient les exemples four- 
nis par l'ancienne IJniversité. Ce qui avait été tout 
nalurel, avant la Révolution, entre le Plessîâ et la 
Communauté de Sainte-Barbe, ne l'était plus, sous le 
nouveau régime, entre un lycée, établissement de 
l'Etal, elune institution, établissement particulier, fré- 
quentant le même lycée. M'y avait-il pas d'ailleurs 1^^ 
circonstance aggravante que l'institution s'était décla- 
rée l'ennemie d'une autre institution habituée aux^ 
mêmes classes ? fli 

M. de Lanneau craignant de blesser M. de Wailly 
s'il proposait le divorce, la rivalité ne fit que s'aigrir. 
Elle divisa bientôt la jeunesse du lycée en deux camps, 
et tout devint une occasion de rixe. Dans une mêlée 
qui eut lieu à l'entrée de la classe, le 1 8 décembre J 808, 
un barbiste tomba évanoui d'un mauvais coup que lui 
porta un lycéen. Qu'on juge de l'esclandre qui suivit! 
L'élève blessé était le neveu, d'autres disent le fils di 
grand-maître de l'Université'. 

Un mot sur ce jeime homme, dont la courti 
existence a été un vrai roman. Il avait nom Saint» 
Marcellin. 11 fut le plus sitioulier mélange d'esprit^ 
de valeur héroïque et de fatuité. Après avoir vei 
son sang à profusion dans les dernières guerres dé 
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l'Empire , il fit des prouesses dignes d'un paladin 
pour les Bourbons, auxquels il resta attaché depuis 
4814. II a cultivé la lilléralure avec un certain succès 
et écrit des livrets d'opéras-coraiques (celui de JVallace 
entre autres), dont le nombre n'est surpassé que par 
celui de ses duels. Il périt de la main d'un duelliste de 
profession, qu'il avait gratuileinent provoqué. Elamené 
mourant dans sa faniille au milieii des apprêts d'un 
bal, il dit à M. de Fontanes,qui lui demandait le nom 
de son meurtrier : « C'est un homme qui tire bien. » 
Avec ses manières aggressives, il est probable qu'il 
avait poussé à bout celui de qui il reçut sa première 
blessure; mais entre condisciples on ne doit pas s'as* 
sommer. 

La douleur de M. de Wailly et les mesures éner- 
giques qui furent prises pour couper court à toute 
manifestation hostile firent fermer les yeux sur ce qui 
s'était passé. La paix sembla scellée entre les écoliers 
par l'accident de Saint-Marcellin; mais bientôt les 
ombrages recommeucèient à l'occasion des professeurs 
du sénat. De nouvelles plaintes lurent portées par le 
directeur de Sainte- Barbe : le proviseur du lycée Na- 
poléon ne les reçut pas bien ; l'amitié que deux hommes 
honorables avaient toujours professée l'un pour l'autre 
s'altéra sensiblement. 

Sur ces entrefaites parut Tarrctéqui forçait tous les 
chefs d'institution et maîtres de pension d'envoyer, 
dans le délai d'un mois, leurs élèves aux classes des 
lycées (1 novembre 1810). Celles de Napoléon gagnè- 
rent à cela bon nombre de nouveaux trouble-fêtes, par- 
ticuhèrement les élèves de l'abbé Liaulard, qui, malgré 
leur origine tant soit peu barbiste, se préaeutèrent en 
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értne^tiis déclarés non-seiilemenldesLanneau, mïiisein- 
oove des Parmeniier. Nous aurons à revenir sur 1 abbé 
Liaulard et sur son institution : qu'il suffise de dirék:i> 
qae le lyct'e devint un enfer, et que M. de Lanneau prit 
enfin leparli delaséparalinn. Il profilatle ce qu'un su|k^ 
j:>!étïientd'élt'ves, qu'il sepro|)Osaitde fournir au lycée^-" 
avait été désigné pour le lycée Impérial, à cause de 
rencotribreinent des classes à Napoléon. Il représenta 
qu'il serait trop incommode pour lui d'avoir à faire" 
conduire les élèves d'iuie même classe, ceux-ci aii- ^ 
lycée Napoléon, ceux-là au lycée Impérial. Les bar'^V 
bistes, moins les mathématiciens, Jurent donc atiachés 
âU lycée Impérial à partir du 4'"^ janvier 1811. 
' Les malliématiciens furent laissés à îNapoléon pâW 
qiïe îes coure y passaient pour plus forts qu'au lycé< 
Impérial. C'était tin fait recoinm des élèves eux-mé-* 
mes, qui néanmoins avaient en aversion le professeur 
de spéciales, M. Dinet, l'un des barliisles chagrins 
du temps jadis, l'un des membres du sénat de la rue^j 
des Postes, il n'en fallut pas davantage pour eiatrele-^^B 
rtiir l'effervescence dans ce coin dti lycée, tandis <:Ju6 
ranîmosité se déchaîna de jjIus belle entre les pen- 
sionnats continuant à fréquenter les classes de latine ^ 
L'inslitrition Liautard et rinslitulion Parmeniier sç^ 
montrèrent surtout hostiles Tune à l'autre. L'année 
s'écoula tout entière dans le troid)le, ainsi qu'elle avait 
(Commencé. Le grand-maître de rilniversité dut aviseï^ 
à' un remède. D'après les rapports des inspecteurs^ il 
lttipoï*tàit que pas tm seul des élèves de M. de Lanv« H 
tteaii ni un seul de M. i^armenlier ne restassent au ly^ 
cée Napoléon. Ou ne voyait [)as d'ailleurs trinconve- 
nient à ce que les deux institutions, retirées du lieu de 
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le^rs aocienn<?9 qaei'elles, se trouvassenl de nouveau 
côte à -côte soi' les mêmes bancs. De là une décisiou, 
notifiée à la r^itrée des GiasâeN de 1811', pour qt»; la 
tolajilé des barbistes et des Parmenlier suivisseutdésp 
orxuais les classes du lycée Impérial. On s'en remit, 
av-ec l'aisou, pour le succès des premières rencoiilres-, 
àiM. de Sermaud, [qui veuait d'ètrC' nommé ii la place 
delVL Cliampai^ne. C'était uoe main de fer. Malheur 
à qui. eût donné le situai ou partagé reiilraînement 
du désordre sous ce redoutabie proviseur. Appelé 
avec la fmission d'assujettir le lycée à la discipline 
d'un régiment, le jour de son iustallatJon il pronoioça. 
d'une voix forte et dure l'éloge de la sévérité. Soij 
adoitiiistralion ne cessa pas un aaul instant d'être 
la luisQiteu pratique de cette doctrine.. Les rancunes 
enrautincs , contenues par une crainte salutaire , se 
qouverlirenl eu émulation , et ce fui uu plaisir de 
"voir, au\ dislribulicjns de prix, l'instiLiilion de la rue 
de Reims et celle de la rue des Postes se dispuler \es 
réotimpeuses, 

•iii|^'épo()ue où^uous sommes arrivés peut passer pour 
celle de la plus grande splendeur que la maison ail 
acquise sous la direction de M. de Launeau. Ellp re- 
gorgeait dliabitautâ^ et chaque rentrée surpa&saii par 
lénombre des £îouveau-\enus celle qui l'ayaitpi'çc^- 
dée. Sainte-Barbe exerçail une véritable allraclipn. 
i>eux divisions répartie?^ dans son grand (piadril^ièr*? 
étant devemies insuffisantes pour contenir [jUiSidc 
^uatlelcetits. peusiouuaires, une dlvisiou |de ,plus fut 
fol-méeect faveur du jeune âge. Elle pBit dopiicilt? eu 
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1809 de l'autre, côté de la rue, daiis nue partie du ci- 
devant collège de Reims. 

Nous avons prononcé bien des fois, dans le cours 
de celte liistoire, le nom du collège de Reims. Le mo-. 
ment est venu de résumer en quelques paj^es les desti- 
nées de cet établisseinenl. Ce sera le priucipal objet 
du cbapitre qui suit. 



CHAPITRE VIL 



OrtgtiK? du collège de Reims. — Sa destruction et son rétablissement au 
quinzième iit-cle. — Son ensfignrmcnt, — Sa mauvaise administra- 
tion. — Faits niéinorabh^s qui s'y sont passés. — Ilelatiuns de Re-ims 
et de l'ancienne Sainlr-liarbc. — Inslalialion de la division des plo* 
jeunes élèves de M. de Lanncan. — M. Massin. 



l]n archevêque de Reims, nommé Gui de Roye, se 
rendant au concile de Pise en 1409, jroulirl s'arrêter' 
dans la petite ville de Vollri, près de Gênes. Comme il 
entrait, on vint le prévenir que le maréchal de sa 
maison, qui l'avait devancé pour préparer les loge- 
ments, était engagé dans une lulte terrible avec les 
autorités du lieu. 11 accourut pour mettre le holà. 
Les épées élaieut tirées et frappaient sans discerne- 
ment. Le prélat fut altcitit d'un coup mortel. Lors- 
qu'on ouvrit son testament, on vit qu'il avait disposé 
d'une partie considéiable de sa fortune pour fonder 
un collège à l'usage des élèves de son diocèse, qui 
iraient étudier en théologie à l' Université de Paris, 
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Les jeunes gens qui étaient intéressés à ce legs se réo- 
nirent aussitôt afin d'en poursuivre l'exécution. Ils se 
donnèrent pour clief et représentant le célèbœ Jean 
Gerson. Ce docteur les constitua en communauté, et 
leur fil acquérir, en lATiJe spacieux liôtel, alors aban- 
doniiéf que les premiers ducs de Bourgogne avaient 
babilé sur le revers septentrional de la Montagne '. 

Le nouveau collège éprouva d'une manière cruelle 
la rigueur des révolutions au début desquelles il prit 
naissance. La comnmiiaulé des clercs rémois, accusée 
de n'être qu'une bande d'Armagnacs, fut pourchassée 
et dispersée en 1418. Non-seulement les études ces- 
sèrent à Reims, mais les titres de la dotation de Gui 
de Roye périrent, et la plupart des fonds qui la com- 
posaient furent usurpés. Les recherches auxquelles on 
se livra vingt-cinq ans plus tard ne permirent pas de 
recueillir autre chose que deux maisons situées au fau- 
bourg Saint-Marceau. Charles Vil, à Tinstigalion de 
Gérard Machet, son confesseur, qui avait été l'un des 
clercs enrôlés autrefois sous la conduite de Jean Ger- 
son, réunit ces débris à ceux d'une autre fondation 
champenoise, qui existait depuis le xiii" siècle dans la 
rue des Cordiers, sous le nom de collège de Rethel, 
et ainsi se forma un second collège de Reims, moins 
riche que le premier, qui se maintint depuis sous 
la tutelle des archevêques de Reims *, On ne sait 
pas le nondjre des bourses qui y furent fondées d'a- 
bord. Pour être admis à ces bourses, il fallait être 

il n - 
i . Du Boulay, Historia VnivcrsUntis pan'sfensfs, t. V, p, 202 ; 

Dabreiil, Théâtre (fesanliquitez de Paris, p. 528. 

2. Dubreul, p. 733 ; Arcliives de l'Empire, Titres domaniaux du 

Collège de Reims, S. 65S9. 
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clerc tonsuré, et pourvu au moins de rinslruclioii d'un 
élève de seconde dans les autres collèges. Cela uq 
prouve pas cependant qu'd n'y ait jamais eu à Reims 
déclasse inférieure à la rliétoiique. Guillaume Calhe- 
liiieau d'Angers, f|ui composa une grammaire pour 
rinslruclioii du dauphin François, fils de Heiuù II, 
s^était préparé à ce travail en professant au collège d^| 
Reiras les ék'aienls du latin'; mais il est certain cju^J 
le seul enseiguemeut par lequel ait brillé cette maison 
fut celui de la pliilostvpliie. 

Atteint, aussi bien que Sainte-Barbe, par la ruine] 
qui fut la suite des guerres <le religion, le collège de] 
Reims se releva à deux reprises, sous Henri llï et sous 
Henri IV. il dut ces deux restaurations passagères à la 
diligence de son principal, Jean Morel, ami d'Edmond 
Riclier et collaborateur de celui-ci dans l'enlrepiisc 
qui consista à faire renaître l'Université de ses cen- 
dres*. Ce Jean Morel s'associa avec le principal du 
Mans, son voisin, poui" former par la réunion de leurs 
deux établissements un collège de plein exercice'. Les 
basses classes se firent au Mans, Reims fournit l'ensei- 
gnement supérieur, et les deux maisons furent mises 
en conununicalioii par une galerie de traverse que 
l'on conslruisit sur la rue Chartière *. Cet état de choses 



1. Guiielmi Catliclinei Jndtni grammatic« latinx libri Jt ai 
Ùefphiniifn, In-?i% Paris, 135(t. . ( 

2. Richer, Histaria Jradumix parisiensis {Vis, <le labilii. ipi- 
perlale, suppl. I. n. Ofà), t. IV, I. i. ,. ? 

3. Le nom de ce collège était, en Voèk, IUicmortun~C<m'rm^n- 
num. Jlegistre des procureurs de la nation de Fi-ancCj^Ms. >de!:la 
bibl. Mazarine, H. 2G82 a, fol. \k?^. Cf. llid. fol. 93 el idl.. , i\ 

4. Défenses de l'Université de Paris et du coSIége du Mana 
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cessa en 1607, et dès lors Reims tomba pour lonjouts 
à r^fat de petit collège. Pendant la niaiorité de 
Louis XIV, la Compagnie des usages it'forme's de la 
librairie, représentée par Gabriel Cramoisy et Adrien 
Topîuart, loua pour ses réunions la grande salle des 
exercices ', qui, de même qu'à Saitite-liarbe, formait 
un appendice de la cbapelle. Les cours de jjliilosophie 
ne se firent plus que d'une façon très-irrégultère, et 
si Santeul énumère encore des Rémois parmi la jeu- 
nesse avide qui assiégeait la Sorbonne les jours d'exa- 
men, 

Ple&steique, el Bellovaci, Baiiqtie Rliemensesque*, 

U faut entendre par cette expression, cou pas les élèves 
a*un collège organisé, mais des étudiants eu théologie, 
qui avaient leur domicile au collège de Reims. U est 
certain en elfct que, malgré des fondations effectuées 
eu 1649, 1699 et 1756, le collège, sous Louis Xl\' et 
sous Louis X,V, ne compta jamais plus d'un boursier 
à la fois :• encore cette bourse unique resla-t-elle 
souvent en vacance. Telle était la situation, lorsque 
Reims, de même que les autres petits collèges, fujl 
réuni à Louis-le-Grand, après l'expulsion des Jésuites-.) 
Géjnéralement, le sort des anciens collèges fut d'être 
mal administrés; mais il n'en est pas qui ait éprouvé 



contre l*nsurpation que les Jésuites veulent faire <le ce collège el 
de la chapclley fondée. Id-'*"', î(!;!2. 

A. Archives derEinpire,Tilres(IomaT)îaux Jti collège de Reinis^ 
S. Gu59. ■"■' 

8. Dans la pièce intitulée Fh-tnrinux x'intiicatus. 

3. Comptes-rendus du Bureau d'administration du collège Louis- 
le'Gcand. 
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à cet égard plus de disgrâce que celui dont nous par- 
lons. Il n'eut jamais à sa tête que des hommes qui 
étaient en affaires l'incaparité même, ou Timprobité; 
de sorte qu'on eut beau lui donner, il ne sut rien 
retenir. 11 perdit successivement tous ses biens ruraux, 
puis la moitié de son propre fonds, qui lui fut enlevée 
par les subtils principaux du collège Coqueret', puis 
le terrain au levant de Sainte-Barbe, sur la rue des 
Sept- Voies, dont le collège Forlet se rendit acquéreur 
en 1577, par suite d'une saisie décrétée pour une mi- 
sérable dette de 80 livres, que Reims ne pouvait pas 
acquitter'. C'est par la même incurie que les bourses 
s'éteignirent l'une après l'autre; que le cadre des 
officiers se réduisit d'abord à deux personnes, puis à 
une seule, car lors de la réunion à Louis-le-Grand, le 
principal cumulait avec son litre ceux de procureur et 
de cliapelain*. 

On n'imagine pas les tracas que ce malheureux 
établissement suscita aux archevêques de Heims. Soit 
qu'on cherchât à éluder leur surveillance, soit qu'on 
eût recours à eux lorsqu'on ne savait plus que faire, il 
leur fallait sans cesse intervenir dans des conjonctures 
désagréables. Qui pourrait dire combien de fois ils 
renouvelèrent les statuts ou changèrent les inspecteurs 
chargés de les représenter en cette partie ? Lorsque 
Charles-Maurice Le Tellicr accéda au siège de Reims, 
importuné de ce que le même ouvrage était toujours 



1 . Voyez ci-dessus, t. 1, p. 298. 

2. Archives de l'Empire, Tiu-es domaniaux du collège Fortet, 
S. 6433. 

3. Comptes-rendus <Iu Bureau d'adaùuistration de Louls-Ie- 
Graad. 
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à recommencer, il résolut de s'y employer lui-même. 
Il vint plusieurs fois se faire rendre les comptes: jamais 
il ne parvint à obtenir une addition en règle*. Cepen- 
dant la maison était alors sous la gouverne du savatit 
et vertueux docteur Gerbais, que Bossuetet la plupart 
des grands liommes de l'époque honorèrent de leur 
amitié; mais ce profond théologien se reposait des 
affaires sur le procureur. Le procureur fut changé. 
Gerbais, en mourant, légua une rente de 600 livres 
pour le rétablissement des bourses*, et néanmoins sous 
son successeur tout alla de mal en pis, au point que 
le cardinal de Mailly, qui fut archevêque de Reims 
après Maurice Le Tellier, eut l'idée de faire maison 
nette, c'est-à-dire de chasser principal et procureur, 
si les choses étaient telles qu'on les lui avait rappor- 
tées. Il chargea du soin de s'en assurer le chanoine 
Legendre, le même dont nous avons déjà cité le nom 
à propos de l'insfitution du concours général*. Legen- 
dre raconte sa visite en ces termes : 

« Sur les plaintes qu'on lui faisait depuis longtem()s 
(au cardinal de Maiîly) de l'état où était le collège de 
Reims à Paris, il me pria d'en faire la visite, comme 
son commissaire, et d'y mettre l'ordre. C'est bien un 
des plus beaux emplacements qu'il y ait dans le pays 
latin : grand air, grande cour, logements plus que 
raisonnables. J'y trouvai un principal, un procureur et 
point de boursiers, quoiqu'il y eût assez de bien pour 
y en avoir nombre. Depuis trente-quatre ans qu'on 



i . Procès-verbal Je la visite faite par ce prélat le 2 janvier i 684* 
Archives de l'Université, carton n" 21. 

2. Goujet, Mémoires sur le Collège royal, 2* partie, p* 45S. 

3. Tome II, p. 34<i. 
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n'y avoit point fait de visite, les revenus s'en éloietil 
allés en réparations courantes, sans devis, sans quit- 
tances par devant notaires, et en appointements tels 
que le principal et le procureur avoienl bien voulu se, 
les donner. Ils étoient les seuls créanciers du coUégejT 
et créanciers d'une rente de plus de mille fraocs au 
denier vinsi;t. Je la mis au denier cinquante : c'étoit le 
taux de ce temt)S-là j Dieu sait comme ils crièrent. J'y 
établis huit boursiers; et pour rendre cet établissement 
solide, je fis des statuts tant de discipline que 
d'cconomie. Us ont servi à policer d'autres collèges, 
et le nouvel bistorien delà ville de Paris' a cru devoir 
les insérer dans son ouvrage, pour apprendre au lec- 
teur l'élal moderne de ce collège. 

« I.e procureur et le principal, fàcbés de n'être 
plus les maîtres autant que, ma! à propos, ils l'avoient 
été jusque là, firent d'abord difficulté de se soumettre 
Leur résistance ne fut pas longue : pour peu qu'elle e(^\ 
duré, je les aurois destitués, comme ayant mal admi- 
nistré le bien de cette maison depuis plus de vingt ans 
qu'ils en étoient officiers. M. de Mailiy avoit de la 
répugnance à leur faire grâce: heureusement pour eux , 
une affaire plus importante le détourna de celle-là'., ^H 

La constitution de l'abbé Legendre n'eut pas plus de^^ 
vertu que les autres qui l'avaient précédée. Après 
avoir été observée quelque temps, elle tomba en 
désuétude. Ainsi qu'on l'a indiqué précédemment, 
i^ vint en dernier lieu un principal qui accapara tous 
les offices de la maison. 

2. Mémoires de Louis Legendre. abbé de Clairfontaine, 1. Vil, 
a 1 an 1729. 
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Si Reiras ne brilla jamais delà splendeur d'un grand 
" teoll^é, il eut néanmoins sa célébrité, et ne cessa jamais 
'd'éfre afleclé h l'élude. L'opinion de Legendre sur la 
beaulé du lieu fut celle de tout le monde dans l'ancien 
lemps. Les logements étaient réputés appartements de 
prinôes au xt" siècle. Dévastés par les émeuliers du 
pkrtt bourguignon en 141 S, on les restaura peu de 
temps après pour y loger les religieuses de Poissy, qui 
étaient venues chercher un refuge dans la capitale'. Si, 
comme on a lieu de le conjecturer, c'est dans cette 
communauté que se retira sur ses vieux jours la célèbre 
Christine de Pisan, le collège de Reims serait le lieu 
d'où cette femme poëte et patriote salua de ses vers 
l'avènement de Jeaime d'Arc*. 

Après avoir été diminué, par la création du collège 
Coqueret, de tout ce qui avait formé les communs de 
l'hôtel de' Bourgogne, le collège champenois resta 
encore l'un des grands emplaceuients de TUniversilé. 
It s'étendait de la rue des Sept- Voies à la rue Chartière, 
eteontenait entre ses bâtiments une longue cour bor- 
dée d'arbres. Les savants de ia Renaissance compa- 
raient cela aux jardins d'Acadème ou au Lycée 
d'Athènes. Quiconque'étail admis à faire un cours 
extraordinaire dans r Université ambitionnait la faveur 
d'obtenir la grande salle de Reims. Le corse Justiniani, 
appelé en France par François 1", y donna des leçons 
publiques d'hébreu et d'arabe, et l'introduction à la 
graranàaire de Moïse Kimahi, imprimée en 1 520 par le 

i. Registres des Cens de Sainte-Geneviève, aux Archives de 
l'Empire, S. 1628 et KÎ2!), 

î. Procès de condamnalion et de réhabilitation de Jeanne d'Arc, 
ile la Pucelle, t. V, p. 3. 
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même orientaliste, est dalée du //c<?V de Reims'. Sous 
Charles IX on alla y entendre Mines (Claude Mignaull) 
commentant le Tliéagène de Platon*. Là aussi furent 
professés pendant très-longtemps une partie des cours 
du Collège Royal (Collège de France), qui n'eut pas 
d'abord de domicile à lui. On voit cela par plusieurs 
des harangues de Denis Lambin. Il est probable que 
Théodore Marcile et Pierre Valens (Slarck de Gro- 
iiingiiel, autres professeurs royaux qui logèrent dans 
ce collège du temps de Henri IV, y firent encore des^j 
leçons''. ^M 

Au rapport de Dubreul, le collège de Reiras fut in- 
cendié le 9 octobre 1 550 *. Le dégât dut être bientôt ré- ^d 
paré, car en 1 552 ou y donna, en présence de Henri U ^^ 
et de sa cour, la première représentation d'une tragédie 
et d'une comédie de Jodelle , toutes deux en vei-s fran- 
çais. Celait Cléopfilrccaptwe et Eagèneou la rencontre. 
Le théâtre fut dressé dans la cour ; des jeunes gens de 
qualité s'étaient chargés des rôles. Le roi témoigna la 
salisfaclion que lui causa ce plaisir nouveau, en faisant 
compter à l'auteur une somme de 500 écus d'or'. ^tf 

Quantité de personnages marquants ont habité cette ^^ 
maison. Aux noms qui viennent d'être cités, ou qui 
l'ont été auparavant dans le cours de cette histoire, 
ajoutons celui du célèbre théologien Claude d'Es- 



1. Chevillier, Histoire de l'imprimerie, p. 375. 

2. C/. Minois de re lilteraria orationes lll habitai in Academia 
parisiensi^ p. 37. 

3. Goujet, Mémoires sur le Collège royal, p, 162 et 189. 

4. Thùâlre des anti([iiitfz »le Paris, p. 738. 

5. Pasquier, Recherches sur la France^ t. Vil, ch. 6; Histoire 
du ThcAu-e-Français, t. III, p. 278. 
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pence *. On en trouverait bien d'autres, si on lisait les 
préfaces de tous les livres de classe ou de tliéologie 
publiés depuis que l'imprinierie existe. Reims était si 
bien cousidéré comme un liôlel à l'usage des princesi 
de la science ou de renseignement, que le premier 
article de l'un de ses règlements prescrivait aux pen- 
sionnaires de porter respect aux personnes distinguées 
qu'ils rencontreraient dans la cour*. Ce règlement est 
moderne; les pensionnaires dont il parle sont ceux 
des pédagogies qui eurent leur domicile dans le col- 
lège. Nous eu trouvons une, babiluée depuis 1720 aux 
classes du collège de Beauvais, qui survécut à l'Uni- 
versité , et qui , après s'être maintenue pendant toute 
la Révolution, se fondit dans Sainte-Barbe. 

En 1763, l'École de droit fut transférée dans les 
salles basses de Reims, en attendant l'exécution du 
ftionanient projeté par Soufflot devant la façade de 
l'église Sainte-Geneviève*. 

On ne voit pas que Reims ait jamais eu^ malgré le 
voisinage, beaucoup de rapports avec Sainte-Barbe. 
Pour les temps anciens un indice d'hostilité résulte de 
ce fait, qu'un régent de Reiras, après la mort de notre 
Martin Lemaistre, y professa publiquement le sco- 
tisme, bien plus rap[)rociïé de la doctrine réaliste que 



i , Cl, Espencari tfirol. Paris. Hodoiporicon, seii Sylva cul ti'tu- 
lus G'iiio, In-k", Paris, 156;i. La préface est datée, Lutetlx, ex itdi- 
but Rhcinxis. 

2. Imprimé en placard sans date de temps ni de lieu. Il e^f in- 
titulé : « Règlement pour les pensionnaires et camérisles du col- 
lège de Reiras. » 

3. Titres domaniaux de Reims, aux Archives de l'Erapire, S. 
6539. 
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des principes dOckani. C'était Pierre Tartaret , de' 
Lausaune, dont riiisloire de la phili>sopl]ie a conservé 
le nom. Il fît plus d'un prosélyte. Toulefois, si les bar- 
bisles s'en lâchèrent d'abord , ils diiienl passer con- 
damnation plus tard, lorsqu'ils virent leur Jean Major 
emprunter à cet astre quelques-uns de ses rayons. i 
Depuii) la Renaissance^ la profession littéraire ne fa^fl 
jamais telle à Reims qu'elle ait eu de quoi alarmer ses ^ 
voisins, et lorsque les deux collèges n'eurent plus d'é- 
coliers qui leur appartinssent, tout motif de disseiTsion 
disparut. Sous Louis XIH, Reims fit acte de complai- 
sance envers Saiute-Barbe en offrant un abri aux ma- 
tériaux employés pour la reconstruction de la rue 
d Ecosse. Henri lîerthouid, qui faisait faire cette re- 
construction, témoigna sa gratitude par le don d'miej 
chasuble à là chapello de Reims '. 

Voici , probablement avec des lacunes, la suite dS 
principaux qui gouvernèrent le collège cliampenois, 
depuis son rétablissement par l'annexion de Rélbel.. 

Thomas Gerson*, de la famille de Jean Gersbnj 
(U46). 

Pierre Marie ou Marié, vers 1460 ". 

Nicole Rourgeois, recteur de l'Université eu 1485, 
Ghanoine de la Sainte-Chapelle en 1497^ 



i . Comptes du coJléj^e Sainin-Barbe, poiirlçs années 1035-16^» 
•Archives de l'empire, 11. 2808'. 
, ,2., Sentence pyur 1q cglléjje de La Majcjje çantie celui 4e B-^tliel* 
i^rçhiyes de Fenipire, M, 171. , , , . 
j 3, Procès entre Simon Duga,^t , et Piiçqjjç^ Bourgeois. Arçhivi 
de l'Empire, S. 6539. , ", ,,, . , ^i, ,,...,,.. 

,4. Dul>oulay, Historia Çtth\ef;fft<uh J*{tf;(ff'(fffn^, t. ^ , p. 'Ji 
pCPç^s cp^lre Simon Dugi.si,, f,,,ç^, .,^ , . . ,, ..,„ „ 
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Dominique le Cirier , vers 1520. 11 est le premier 
qui ait pris le litre de principal ; ses prédécesseurs 
sétaienl simplement appelés Malins du collège de 
Reims \ 

Jean Deruel ( 1 533-1550 ). Le promoteur de l'Uni- 
versité requit contre lui, en 1549, la privation des 
privilèges académiques, parce que ses élèves avaient 
fait dans Paris une promenade au tambour *. 

Jean Vasseur, dout le nom apparaît depuis 1554. 
Il fut l'un des chefs de la résistance contre les Jésuites, 
et décida Estienne Pasquier à se charger de la défense 
de l'Université ^ dans le fameux procès de 1564. 

Charles Gilmer , institué par arrêt du Parlement 
en 1577 *. 11 fut deux fois recteur. \ 

Jean Morel, auteur de rassociation de son collège 
avec celui du Mans, dont nous avons parlé ci-dessus. 
Il vivait encore en l G27 °. 

\. Acte de ISaSanx Archives de IT.mpire, S. 6560. 

2. Archives de l'Univeràiié, Rcg. 21, fol. 212, 

3. LeUre de Pasquier à Louis de Sainl-Marthe, 1. XXI. 

4. Ms. de la bibl. Ma:tarinp, H. 2G82A, fol. 13o v. et 14:j. 

3. Joan. Btirsf'ti Ruthcni, In D, Gilmer ii, primarii coUcgii Rhe~ 
menxi.t^seeimdorermris^ Ijaneg-jTicum ,Gn lête de l'ouvrage intitulé: 
Ad dominum Jo. Hiicliscrum, rectorio inagislratu se abdica/ttcm^ et 
lilasium Martinitni^ eidrm in rectnralu succedrntcm , cnngrafnlatio 
habita Lutetisc incomitiis publicis,aiino Domini 1381 , dicmartUTi, 
per Carolum Gilnierium, schulx Rhemensis in Acad. Parrxiensi pf-i- 
inaritmi. In-S"^ Paris, 1581. 

0. Contrat de ladite année, par lequel il loue aa libraire Richer 
« une salle basse qui souloit pardevant servir de troisième classe 
audit Collège, située sous le premier estagc du vieil coqw d'hosiel 
dudit collège, qui est vis-a-vis du collège de Mans, joioct et con- 
lign à l'a\lée qui conduîcl àrescalier du vitil corps d'hostel et au- 
dit collège du Mans, avec une autre salle joignant celle cy-dcssus 
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Nicolas Barrois, chanoine de Reims, nommé dans 
des tilres de ] 642 et ] G^i6 '. 

Jean Gerbais d* 1684 à 1699 V C'est au collège de 
Reims, en 1656, que ce docteur avait professé le 
cours de philosophie, qui lui ouvrit les portes delà 
Sorbonne '. 

Jean-Joseph Favart, professeur de théologie au col- 
lège de Navarre, mort en 1733 *. 

René Vatry, membre de TAcadémie des inscriptions 
et belles-lettres, d'abord procureur du collège, puis 
principal après M. Favart. Sa santé l'ayant obligé de se 
démettre de cette fonction en 1 743, il garda néanmoins 
son logement dans la maison\ Sous son principalat et 
sous celui de son successeur jusqu'en 1756, M. Pial, 
qu'on a vu figurer précédemment parmi les Gilotins 
célèbres', exerça, avec le titre ûe proviseur^ une sorte 
d'inspection permanente du collège aux lieu et place 
de rarchevéque de Reims''. 

Ponce François Copetle. C'est lui qui mit les bâti- 
ments du collège dans l'état où les trouva M. de Lan- 



neau. 



11 acheva de détruire les derniers vestiges de 



l'hôtel dé Bourgogne , 



et bouleversa les anciennes dis- 



qui servoit aussi cy-devant de la seconde classe, qui est celle èa 
milieu soubz ledit vieil et grand corps d'hostel. » Archives de 
l'Empire, S. 6359. 

1 . Archives de TEmpire, S. 6359. 

2. Archives de l'Empire, S. 0359 et 6SG0. 

3. Ms. de la bibl. Mazarine, O. 2G82A, fol. 91 v. 

4. Archives de TEinpire, S. CS59. 

5. Mémoires de l'Académie des inscriplions et belles-lellres, 
l. XXXVIII. 

6. Tome II, p. 269, 

"î. Archives de l'Empire, S. 6560, 



positions. La grande porte d'entrée^qui avait été lour- 
Dee jusque-là devant Sainte-Barbe, fut établie par sa 
volonté sur la rue des Sept- Voies'. La reconstruction 
qui favorisa ce déplacement eut lieu en 1 745. En 1 7G2, 
M. Copette fit refaire' le corps de logis sur la rue de 
Reims*. Les travaux s'achevaient au moment de la 
réunion du collège à Louis-le-Grand, 

La propriété de Reims, conservée auv Boursiers de 
l'Égalité, fut aliénée vers 1805, pour être convertie 
en rentes , de même que le reste de la dotalion du 
Prytanée. Elle fut alors divisée en deux portions, au 
moyen d'un mur que l'on conduisit à peu près par le 
milieu de la cour. Dans la partie orientale était établi 
Je petit pensionnat que nous avons mentionné ci-des- 
sus ; il élait tenu al<>rs par M. Gravier, successeur d'un 
ancien maitre-ès-arls du même nom. 3L de Lanneau 
prit en même temps le bàliment et les élèves. Il fit 
disposer le local pour qu'il pût recevoir, à la renlrée 
de 1809, les basses classes de son établissement jus- 
qu'à la septième. 

Le lieutenant à qui revint en partie la lâche d'im- 
planter la loi de Sainte- fJarbe sur cette terre nou- 
velle fut M. Massin, alors préfet des études. C'était 
un homme d'un âge déjà mûr, ayant dans l'enseigne- 
ment de longs services, qui furent récompenst'S à la 
création de l'Université impériale par le grade de doc- 
leur en la Faculté des lettres. Il avait quille la France 
depuis 1789, pour suivre à Vienne un jeune seigneur 
pulonais, dont il faisait l'éducation. 11 s'attacha à la 

1. C'est celle qui donne entrée au n" i 8 de cette me, 

2. Mémoire manuscrk sur lecnllcge, dalé du 12 mais 1763, et 
Devis de consU-ucUou, aux Arcluves de l'Enapire, S. ti56l>. 
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persontle du duc d'Enghien, après la dispersion de ^j 
l'armée de Condé. La mort du prince le fit rentrer en t^M 
France, si complètement dénué de ressources, qu'il 
se trouva heureux d'élre agréé comme maître d'étude 
à Sainte-Barbe. Une circonstance fortuite révéla sa 
valeur à M. de I^nneau. 

En ce temps-là, le directeur de Saiute-Bai-be prési- 
dait lui-incrae au repas des élèves. Les maîtres étaient 
placés au bout des tables, et n'avaient pas à s'occuper de 
la surveillance générale. LJnjour, pendant ledîner,M. de i 
Lanneau est appelé dehors pour une aiïaire pressante. »^Ê 
Son absence se prolonge, et les convives commencent ~ 
à s'émanciper. Les maîtres recommandent en vain le -i^ 
silence. Alors M. Massin se lève de table, et se plaçant iH 
au milieu du réfectoire, il parle sur un ton dont l'au- 
torité impose sur-le-champ aux élèves. M. de Lao- 
neau, charmé d'avoir trouvé un Itonmie qui avait de 
l'iniliative et qui savait tenir la jeunesse, saisit la pre- i^^ 
mière occasion de faire monter en grade sou maîtr6>i^| 
d'étude. Il lui délégua une partie de ses pouvoirs pour 
la direction du travail et le maintien de la discipline. 

Ceux qui furent écoliers en ce temps-là se sou- 
viennent de M. Massin comme d'un maître qui les ^ i 
faisait obéir et travailler. Sa manière n'était pasi<^| 
celle de M. de Lanneau. Il était doux et caressant,! ' 
méticuleux dans toutes les parties de son service, 
s'arrêtent volontiers aux menus détails,' iùmaUl à ré^ . 
glemeoter, à multiplier les écritures et les proclama^ i 
liop^. U n'avait pas encore 'fait le sacriftcei de -diverses ti 
pratiques surannées que d'autres instituteurs cher- 
chaient alors, et cherchent encore aujourd'huij, à main- 
tenir dans l'éducation. Far exemple, il aurait été h 
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reux de voir rétablir h Sainte-Barbe les exercices ; 
Tapparat^ pastorales récitées avec des costumes, rei» ' 
>résentations lliéàlrales en français, en latin, en grec: < 
toutes choses que le Dircclcur n'approuvait pas, qu'il 
ixait au contraire de démouslrations trompeuses, 
tt où quelques élèves, préparts de loin aux dépens d'un 
îlus grand nombre, viennent à l'aide de compères 
açoDiier la réputation d'une maison'. » Mais les dif- 
'érences d'ojùnions, de caractère, de conduite étaient i 
effacées par la confiance sans bornes que le lieutenant 
avait en son chef. M, Maasin, à Sainte-Barbe, n eut 
pas d'autre ambition que de satisfaire M. de Lan- 
Deau, persuadé f|u'en suivant aveu£;lément Timpul- 
BÎon d'un tel liornuie, il se perfectionnerait dans l'art 
de diriger la jeunesse. 

U prit son congé au,\ vacances de 1810, [iqiir aller 
bnder une institution à lui dans l'aticien couvent 
des Minimes, près la pince Royale. Le premier noyau 
tie cet établissement fui une dizaine d'élèves, laissés 
>ar un maître de pension de ses amis, qui venait de 
piourir, Personne n'ignore Tillust ration de l'institution 
Iflassin, continuée d'abord par M. Paul Barbet-Mas- 
tÎHT gendie du fondateur, et aujourd'hui par M. l.e^'' 
tage^ Il «n'est pas de maison qui ait plus contribué à 
la^loircdn lycée Charlemagne. ■ t.ul j1» J' 

Jusqu'aux derniers moments de sa 'Ibngue exis- 
tence', M. MassÎH n'a pas cessé de citer M. de 
Launoau qofmiik» le- modèle accompli Wb riiistltu- 
tettr^reti'iioire collège comme la source tks' ti^à- ' 

-•l'jd ' ^U'' ,■•■'■, ■' ' '■ ' I ' 'i 

L.Lettre a IL de Fontancs, du 23_mar& t8i|2. 

îfl'Ml'ldafsW mourut subitement lé I'7 aoiU 'IS^àQ, u'i'iifje cle 
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ditions auxquelles il était redevable des succès de 
son propre élablissement. li disait aussi que M. de 
Lanneau lui avait porté bonheur par les vœux pleins 
de cordialité qu'il exprima, en présidant la première 
dislribulion de prix solennelle qui eut lieu dans la 
maison Massin,en 1 81 8. Le Directeur actuel de Sainte- 
Barbe, à son avènement, trouva cet homme hono- 
raljle, sous la férule duquel il avait passé jadis, jouis- 
sant de la considération générale, et porté par son 
mérite autant que par son âge à la tête des chefs 
d'institution de la capitale. Tous deux, en 1848, 
unirent leurs démarches, à divers reprises, afin de 
conjurer de mauvaises mesures dont furent mena- 
cées tantôt les éludes, tantôt des personnes recom-^ 
mandables du corps enseignant. 



CHAPITRE VIII. 



Il 



Projet d'ériger Salute-Barbe en Ij'cée. — Négociations à ce sujet. — Ri» 
gucurs du régime universitaire. — Fin do l'Empire. — M. Mou/.ard, ^ 
cîicf officiel de l'institution. — Esprit de la jeunesse sous la premier 
Rpslanralion et pendant les Cent-jours. — Persécution contre M. 
Latiiieau. — M. Adam sutstitué à M. Moutard.— Clôture de YécoU 
gratuite. 

# 

Napoléon avait pour son Université une sollicitude 
plus que paternelle, et dans l'Université rien ne lui 
était plus cher que les lycées. Ces élabiissenienb 
étaient un instrument de sa politique. Sa préférencej 
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pour eux allait au point qu'il aurait voulu tenir dedans 
toute la jeunesse de l'Ennpire. Un jour qu'il lisait un 
rapport sur Tétat des maisons d'éducation de Paris, 
voyant Sainte- Barbe portée sur la liste avec le nom- 
bre de cinq cents élèves, il dit : a Comment se fait'il 
qu'un simple particulier ait tant de monde dans sa 
maison? » Sa voionlé fut aussitôt d'acquérir pour le 
compte de l'Etat et les élèves et le maître avec eux. 
M. de Fonlanes recul l'ordre de s'entendre avec M. de 
Lanneau pour Tindemniser de sa propriété, et pour le 
retenir comme proviseur de Sainte-Barbe érigée en 
lycée. Les bâtiments surannés de la rue de Reims, 
jugés indignes de contenir une école du gouverne- 
ment, auraient été abandonnés. L'Empereur avait en 
vue l'ancienne abbaye de Sainl-Martiii-des-Champs, 
proposée poui? être le lieu de la quatrième École cen- 
trale, lorsqu'on n'avait pas encoie renoncé à fonder 
une quatrième École centrale n Paris. Mais depuis ce 
temps l'abbaye avait été convertie en Conservatoire 
des arts et métiers. C'est l'objecliou que fit M. Frocbol, 
appelé au Tuileries pour recevoir tes instructions de 
l'Empereur. Il dit que l'église et les cloîtres de Saint- 
Martin étaient remplis de macliines, pour lesquelles on 
trouverait difficilement de la place ailleurs. « Ces ma- 
chines, ces machines, répliqua Napoléon avec sa viva- 
cité ordinaire, on peut bien les mettre dans les rez- 
de-chaussées du Sénat. » Le mot à peine sorti de sa 
bouche, il ne put s'empêcher de rire de la figure que 
fit le préfet, et abandonnant aussitôt son idée, il dé- 
signa^ au lieu de l'abbaye Saint-Martin, le ci-devant 
collège d'Harcourt, dans la rue de la Harpe. 

M. de Lauueau reçut la notification de ce projet 
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avec plus de déplaisir que de surprise. Il avait plus 
d^u^ molird'appiélieiider quelque chose comme cela. 
Ses notes à t'Instruclion publique étaient excellentes; 
plus l'adniinislralion avait montré d'exigences, plus il 
avait fait d'efTorls pour être toujours en règle avec 
elle. Tandis que la plupart de ses confrères, obsédés 
des forraalilés minutieuses auxciuelles ils étaient assu- 
jettis, feignaient souvent de ne pas comprendre, afin 
d'amener des retards, la ponclnalité du directeur de 
Sainte-Barl>e était l'objet d'éloges continuels de la 
part des inspecteurs, des conseillers, et du grand- 
mailre avant tous les autres. Celait toujours lui qu'on 
citait comme modèle aux cliefs d'institution récalci- 
trants. M. de Fontanes avait pris riiabitude de l'ap- 
peler « rUniversilaire de l'Université. » Mais cette 
bonne réputation était contrebalancée |iar celle d'une 
indépendance que M. de Lanneau laissait trop aper- 
cevoir. 11 subissait, sans le Irouver de son goût, l'état 
de contrainte et presque de suspicion qu'il avait à 
partager avec les autres personnes de sa profession. 
Chaque fois qu'il eut à en dire son opinion, il s'en 
plaignit, non pas comme d'une chose préjudiciable à 
son intérêt, car il se trouvait dans Tune de ces veines 
de prospérité qui défient foute atteinte, mars parce 
que cela blessait ses principes personnels et la dignité 
de rinstiluleur. De là des impressions sur son compte, 
qui l'empêchèrent d'obtenir toutes les récompenses 
qu'il aurait méritées par ses services. Il sut de bonne' 
heure qu'il ne devait pas compter sur la faveur du 
maître. Loi-squ'il crut démêler, dans Valhire qu'où 
donnait au régime unirersitaire, l'intention formelle 
de lie laisser aux écoles privées ([ue le trop-^lèiiil 
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Qii,|e, rebut des écoles de TÉtat, il eut peur de 
son succès. Daus la crainte de se voir déposséder 
de l'œuvre qui lui était si chère, il entra eu pourpar- 
1ers avec un proviseur de département, qui n'aurait 
pas été éloigné de se défaire de son emploi pour 
pi'endre la direction de Sainte-Barbe. 

L4 perspective d'érection en lycée ayant rompa 
cette ouverture, la nouvelle affaire fut entamée dans 
Iç cabinet même de M. de Fontanes. M. de Lanneau 
s'en remit, pour la coudtiire, à l'amilié du comte Ma- 
thieu Dumai^ et à la diligence de l'avocat chargé du 
contentieux de Sainte- Barbe. Les préliminaires de- 
iL-audèrent du temps, parce qu'il fallut représenter la. 
situation financière de la maison depuis son rétablis^ 
cément. Pendant quon travaillait à ces comptes, un 
personnage fameux par ses intrigues, Roux-Laborie, 
vint faire accepter ses services, nous ne savons de 
quelle part. Roux-Laborie, qu'on trouvait partout,, 
quqiqu'il eût é^lé chassé déjà de bien des endroits, et 
c^i^^é 3yçc ^clat, Roux-Laborie, ami de tous ies (en- 
nemis de 3ainle-JBarbe, ne pouvait intervenir dans 
iinç, al"taif^ de ce genre que pour en compromettre le; 
suçp^:^ jÇVst ce qui eut lieu. Les choses traînèrent en 
liongueur jusqu'au ijaoraent de l'expéditiou de, Russie, 
qui, Ht, rentrer dans les cartons le travail commencé 
çQfir h règlement des iulérèls de M. 4e Lanneau. 
i,,Pj^p;iis,n entendons pas dire par ce qui précède^ 
(j^s'ji^lhprna^e artificieux, s' introduisant dans la disn 
ci^çsipp. 4'ufi marché, ait eu la puissance de coutie-: 
b^lajucer. ,1a volonté, de, TEmptreurj mats il arriva 
c^lLe Xûis .çe.Jant on ,^^\, alors tauL d'exemples. Le. 
pnojei.,dpiHt. l'exécution, é^ait, , i:çtar4fie prit des,, profi 
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portions plus vastes dans la lêle de Napoléon. Au lieu 
d'un lycée nouveau à Paris, il en voulut quatre, 
c'est-à-dire le double de ce qu'il y avait déjà, et il 
résolut de mu!lij)lier dans la raéme mesure les lycées 
des départements. 

Celle coucepùon gigantesque fut annoncée dans 
le décret du 15 novembre 1811, qui réglait la juri- 
diction de rUniversité. Le législateur, sentant lui- 
même qu'il n'accomplirait pas sur-le-champ un si grand 
nombre de fondations, surtout à la veille de la guerre 
la plus coûteuse qu'il eût encore entreprise, se contenta 
de prescrire une série de mesures qui devaient favo- 
riser plus lard Texéculion de ses vues. Ces mesures 
concernaient particulièrement les établissements 
privés^ qu'elles avaient pour but de gêner encore 
davantage dans la concurrence que ceux-ci pouvaient 
faire aux lycées. 

Le décret fut exécuté avec une rigueur extrême. 
Pendant quinze mois les chefs d'institution et maîtres 
de pension furent accablés de circulaires menaçantes 
pour faire ceci et surtout pour ne pas faire cela. Ce 
furent des prohibitions à n'en plus finir. 

Défense d'admettre dans les institutions et pensions 
des élèves qui n'en suivraient pas tous les exercices 
(arrêté du 11 janvier 1812). 

Défense des exercices publics et distributions de 
prix dans les mêmes établissements, lorsqu'ils sont 
situés dans une ville pourvue d'un lycée ou d'un 
collège ; défense d'exercer les élèves à la poésie fran- 
çaise (circulaire du 18 décembre 1812). 

Défense de recevoir des élèves de quelque âge que 
ce soit, pensionnaires ou demi-pensionnaires, sans en 
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avoir référé d'abord aux proviseurs de lycées ou prin- 
cipaux de collèges (circulaire du 13 février 1 81 3), 

Défense de s'annoncer autrement que par des 
tableaux dont Tinscriplion, qui était tout un pro- 
gramme d'études, ne pouvait élre modifiée dans 
aucun cas. L'administration avait réglé pour ces ta- 
bleaux jusqu'à la couleur du fond el des lettres (circu- 
laire du 12 avril 1813). Celui des institutions devait 
être noir, et porter en lettres jaunes : « Université im- 
périale. Institution dirigée par M. **", où l'on enseigne 
les premiers éléments de la langue latine et où l'on 
répète renseignement du lycée ***. » 

Cette contrainte mesquine et jalouse eut pour accom- 
' pagncmenl une pression incessante exercée en vue 
d'inspirer à la jeunesse l'esprit militaire. Les victoires 
de l'Empereur devinrent presque l'unique sujet sur 
lequel il fût permis d'exercer l'imagination des élèves. 
Jusque dans les plus petits pensionnats, les exercices 
scolaires durent être annoncés par le son du tambour'. 
L'uniforme fut prescrit partout, à peine de clôture des 
établissements qui ne s'y soumettraient pas*. Alors 
DOS barbisles prirent le chapeau à cornes et le frac 
bleu à collet et parements blancs. Ils marchèrent au 
pas; ils eurent caporaux et sergents. Ils n'en firent pas 
mieux leurs devoirs; loin de là, leurs jeunes esprits se 
livrèrent uu peu plus qu'il n'aurait fallu aux préoccu- 
pations du jour. Bientôt les conscriptions anticipées 
"vinrent prendre plusieurs d'entre eux dans les classes 
de rhétorique et de philosophie. Leur chef, consterné, 



1. Arrêté du 16 janvier 1812. 
m^ Circulaires du 2 et du 30 septembre 4812. 
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se considéra comitie « un serge iiUraaj or d'études lan- 
guissantes sous le tapnge d'un tambour et morcelées 
sous les couleurs militaires'. « 

Cependant Napoléon, aux prises avec la fortune, 
affectait de pouisuivre, au milieu des plus profonds .^s 

soucis, l'accomplisseinent de tous ses desseins. Le len- , 

demain de la bataille de Dresde, il reprit ceux. qui-^E: 
concernaient FUniversilé. Ln même décret érigea en .^h 
lycées impériaux les vieilles écoles des villes hausca- — 
tiques et les deux ci-devant collèges de Sorrèze et d e — = 
Juiliy'; des ordres pressants furent envoyés à Pariti ■ 
pour qu'on liàlât les préparatifs des créations décidées^- 

depiïisdeux ans. liienlôt un article du .Ifrw/Ve///- in forma 

le public que les maçons venaient de s emparer de.»;^^ 
deux collèges continus d'IIarcourt et de Justice", afir 
de les convertir eu un lycée où l'on pourrait placer 
quatre cents élèves*. 

Cette nouvelle allait h l'adresse de M. de Lanneau 
qui se résigna dès lors à son changement de condition- 
11 attendit, ayanlsans cesse devant les yeux le moment: 
aucpiel il ne fallait plus songer à se soustraire. IMai^^ 
avant de se faire entendre pour lui, Theure fatale sonne»- 
pour TEmpire. Le territoire fut envahi. Les Bourbons 
revinrent à la suite des armées alliées. 

Changer de gouvernement ne fut que changer din— 
quiétude pour les hommes qui, ayant joué un rôle 
dans la Révolution, ne se sentaient pas d humeur à 
renier ce qu'il plaisait aux nouveau-venus d'appeler 



i. Lettres de P.-A.-V, de Lanneau, p. 37. 

2. DL'creUfu 29 août 1813. 

3. lis occupaient l'eiïijilarement actuel ilu lycre Sainl-Louis. 

4. Alonùeur du k septembre 1813. 
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S \ingt-cînq ans de révolte. A la violence des récri- 
inations et des dénonciations qui furent les premiers 
iruits du nouveau régime, aux teudauces rétrogrades 
fqui marquaient tous les actes du pouvoir, le directeur 
e Sainte-Barbe jugea que, s'il voulait soustraire samai- 
on aux atteintes du parti royaliste, il était prudent de 
ettre sa personne à l'écart. Déjà on tenait de cruels 
repos sur son compte, déjà il était l'objet de toutes 
ortes de vexations. 11 crut en voir une dans une 
esure de rigueur que prirent contre lui les bureaujL 
e l'Université. 
I L'Université impériale, violemment attaquée dans 
[le parti vainqueur, avuit dû provisoirement son main- 
lien à la difficullé de salislàire trop de prétentions 
rivales. Les subalternes, dans leur zèle, s'employèrent 
dès lors à tirer parti de la sévérité de ses lois pour 
lourmeiuer ceux dont le pouvoir n'était pas content. 
Au milieu de la détresse causée par les événements, 
lorsque le collège était réduit à la moitié de ses élèves, 
et que, pour l'autre moitié qu'il fallait nourrir tous les 
ours, les recouvrements ne s'effectuaient pas, toutes 
les caisses étant vides ou fermées, M. de Lanneau se 
rouva eu retard pour lacquittenient de la rétribution 
miversitaire. C'était la première fois que cela lui 
irrivait. Il reçut néanmoins par le ministère d'un liuis- 
iier sonnnalion dejiayer, avec menace de poursuites. 
Harnais blessure n'atteignit plus profondément une âme 
iélicate. Il en pleura, et il mit d'autres larmes dans la 
«Ure qu'il écrivit sur-le-cbamp au trésorier de l'Uni- 
versilé. ("l'était Delanil)re, le célèbre astronome. 

« Je viens de recevoir pour la première fois, lui 
disait-il, depuis trente ans et quinze jours que je tra- 
in 9 
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vaille dans l'inslruction publique, le papier des huis- 
siers. Non, Monsieur, je ne croirai jamais que ce soit à 
vous que je doive cette mortification. Vos procédés de 
justice et d'humanité sont trop généralement connus, 
les égards particuliers dont vous m'avez honoré quel- 
quefois me sont trop présents, pour que je ne sois pas 
porté à croire qu'on a abusé de votre nom pour humi- 
lier un vétéran, à qui d'ailleurs tant de fois vos plus 
inexorables a^jenls ont rendu justice sur son exactitude 
às'acquilter envers TLl ni versilé. » Et après avoir exposé- 
tout ce qui faisait son excuse dans le cas présent, e 
prouvé qu'il s'occupait de se mettre en règle dansld 
plus bref délai, il ajoutait : « Veuillez permettre que 
je le renvoie à son point de départ, ce papier, comiue 
ne devant ni ne pouvant figurer dans les archives sans 
tache de ma maison'. » 

II ne voulut pas attendre que les coups d'épingle 
devinssent des coups de poignard. La combinaison 
par laquelle il crut sauvegarder sa maison fut de faire 
passer son titre de chef d'institution à quelqu'un de sa 
famille. Il venait de marier l'une de ses fdles avec un^H 
jeune et brillant professeur du lycée ci-devant Impé-^^ 
rial, alors Louis-le-Grand, M. Mouzard, qui avait 
remporté le prix d'honneur au grand concours de 
1 805, et ce gendre s'annonçait comme un digne suc- 
cesseur* M. de Lanneau demanda l'autorisation de lui 
céder son étalslissement : elle lui fut accordée en tout 
honneur par M. de Fontanes, qui était resté à la téti 
de rUniversilé. u Vos nombreux élèves, lui écrivit 
grand-maître, déposent en faveur de votre /èle et d 
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votre roërite. L'Université n'oubliera jauiais les ser- 
vices que vous avez rendus à renseignement'. » 

Ces paroles n'étaient malheureusement pas d'un 
prophète, ainsi qu'on ne lardera pas à le voir. 

Malgré les impatients, qui auraient voulu que d'un 
coupde baguette on refit la jeunesse telle qu'elle avait 
été avant la Révolution (car c'est toujours avant la Ré- 
volution que ces chimériques esprits allaient chercher 
leur idéal), les écoliers de 1814 ressemblèrent beau- 
coup à ceux de 1813. S'ils regrettèrent médiocrement 
le gouvernement déchu, qui les avait un peu trop rais 
en coupe réglée, ils ne ressentirent pas non plus d'a- 
mour pour le nouveau régime. Le plus grand chan- 
gement que l'on remarqua parmi eux fut un souffle 
d'indépendance dont ils se montrèrent aussitôt agités. 
On avait remplacé les taraboui-s par les cloches, les co- 
cardes tricolores par des cocardes blanches, les com- 
positions à la louange de l'Empereur par des compo- 
sitions en l'honneur du roi, les Te Deum des victoires 
par des Requiem pour les victimes de la Révolution. 
On s'indigna que ces nouveautés ne produisissent pas 
l'enthousiasme. La contrainte fut employée pour ob- 
tenir des démonstrations, et quand celles-ci ne paru- 
rent pas satisfaisantes, on accusa les maîtres : souve- 
raine injustice, car les maîtres ne pouvaient pas faire 
que les enfants s'éprissent tout d'un coup pour des 
choses auxquelles leur éducation première ne les avait 
point préparés. On eut beau se servir de la menace; 
on ne parvint point à obtenir des jeunes raisonneurs 



\. Arrêté du k novembre 1814; lettre du 7 novembre sui- 
vant. 
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de collège qu'ils regardassent Napoléon comme up 
monstre exécrable et les Bourbons comme des princes] 
eovoyés du ciel; tout au contraire, on les porta à.re^j 
grelter la gloire dont l'Empereur avait environné la 
France, et à regarder d'nti maiivats œil le roi tjui^J 
était survenu à la faveur de nos itifortunes. t.^l 

Une ordonnance' ayant scindé l'Université en dix- 
sept universités locales, gouvernées chacune par un 
conseil sous la surveillance d'un évéque, on prit cela 
pour l'annonce du régime monacal qui allait revenir, 
et réloignement de la jeunesse pour la Restauralionl 
devint encore plus prononcé. 

Ces dispositions furent cause que les établissement!* 
de l'Université saluèrent avec allégresse le retour de 
rije d'Elbej et ce ne fut pas là comme dans la mul- 
titude, où Ton vit le découragement et la froideur j 
succéder aux premiers transports. Pendant toute la 
durée des Cent-jours, la jeunesse des écoles resta fi- 
dèle à Napoléon. Elle aurait voulu être appelée ouj 
masse sous les drapeaux. Lorsque Carnot organisai 
Fartillerie destinée à défendre la capitale, des pétitions 
pour y être incorporés furent envoyées par la plupart 
des lycéens qui avaient atteint l'âge de quinze ans. 
Nos barbistes firent la même chose à Tinsu de leur I 
chef. Celui-ci ayant adressé des représenlalions au 
ïiiinistre, pour que celte demande fût au moins sou- 
p^ise à i'approbaliou des parents *, le patriotisme d^s 
é^^y^^ se niï^nifesta d'une autre façon. ^ Pjendant Tiine 
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e leurs promenades a Vangirard, ilss'êcnàppêfél 
ensemble pour alltr travailler aux fordficalions quoti 
établissait en avant des barrières, sur la ligne du midi. 
Grande conslernalion parmi ces jeunes gens, lorsque 
s'évanouit le simulacre du second Empire. La façon 
dont l'étranger profila de sa victoire ne fut pas de 
nature à les consoler, ils furent peut-être ceux qui 
jvjrebl avec le plus de douleur la France gardée par 
les baïonnettes étrangères. Inaccessibles aux sopbismes 
derintérêt, et n'imaginant pas qu'il y eût des compen- 
sations à la honte, ils se regardèrent comme les en- 
fants d'une patrie déshonorée. Les princes qui avaient 
souscrit à tant d'humiliations en restèrent respon- 
isables à leurs yeux; ils vouèrent au gouvernement de 
Ja Hestauralion une inimitié que contribuèrent à entre- 
tenir les encouragements de la presse libérale, et les 
excès du parti réactionnaire, et le spectacle public des 
plus honteuses défections. Alors s'ouvrit une série 
d'années mémorables dans l'histoire de l'instruction 
publique, années où l'on vit tout à la fois les études 
Deurîr par l'effet d'une rare émulation, et la discipline 
essuyer des échecs continuels de la part de l'esprit de 
tévolte. Parmi les lycées transformés en collèges 
ik)yaux, il en est peu (jui n'eurent leur insurrection, 
bt cela dans toute l'étendue de la France. A Paris, ces 
ilésordres eurent surtout de l'éclat à Louis-le-Grand 
et k Sainte-Barbe. Ils valurent à ces établissements la 
réputation d'être des foyers de libéralisme et de bo- 
napartisme, réputation moins dangereuse à soutenir 
(pour le collège royal qui était sous la tutelle de FElaty 
«que pour l'institution qui était la propriété d'un 
e déjà mal noté. 
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Les alarmes commencèrenî pour Sainte-Barbe aus- 
sitôt que fut arboré de nouveau ie drapeau blanc, La 
liste d'une collecte patriotique, que les élèves mathé- 
maticiens avaient faite entre eux dans le mois de juin^ 
fut trouvée au ministère de l'Intérieur. Ou sut qu'un 
professeur de la maison, M. Saint-Omer, avait étéTin- 
sligateur de la souscription. Ce fut assez pour que la 
police envoyât faire des menaces à M. de Lanneau. 
On le contraignit de congédier sur-le-champ M. Saint- 
Omer, homme de talent, irréprochable à tous les 
égards, qui n'avait agi au près de ses élèves que pour leur ^j 
ôter de la tète leur projet de s'engager dans l'artillerie. ^M 

L'Université, rétablie pendant les Cent-jours, fut ^^ 
attaquée, au commencement de la seconde Restaura- 
lion, avec encore phis de violence que pendant la I 
première. Le gouvernement toutefois n'osa pas re- 
mettre en vigueur l'ordonnance du 1 7 février 1 81 5. Afin 
d'éloigner le moment d'une décision épineuse, il prit 
un moyen terme, qui consista à abolir la dignité 
de grand-maître. On institua à la place un conseil de 
cinq membres, dont Royer-CoUard fut le président*. 
C'est à ce conseil, appelé la Commission de finstruc^ 
tion publique, que Sâinte-Barbe eut à rendre compte 
du premier tumulte dont elle fut affligée dans les der- 
niers jours de 1 81 5. Dans cette circonstance pénible, 
M. de Lanneau n'eut qu'à se féliciter de son associa- 
tion avec son gendre. Elle fut cause qu'ils reçurent 
tous les deux des remercîments pour la manière dont 
ils s'étaient employés au rétablissement de l'ordre*. 



\. Ordonnance du 1 ij août 1813. 
2. Voyez ci-après, cliap. XI. 
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MaisuD malheur domestique, en favorisant l'explosion 
de Ja malveillance, rendit bientôt plus difficile à ob- 
tenir la justice de la Commission. M. Mouzard mourut 
dans le vingt et unième mois de sa possession '. 

M. de Lanneau, dont ce douloureux évéueraent 
renversait tous les calculs, se trouva dans un mortel 
embarras. Son fils aine, sur lequel il comptait pour 
remplacer M. Mouzard, n'était pas encore d'âge à 
prendre le gouvernement de la maison. Au lieu de 
\ingt-cinq ans qu'il fallait avoir, le jeune lioumien'en 
avait que vingt, et son apprentissage de la profession, 
interrompu par cinq ans de service militaire, n'était 
pas encore terminé. Le père se vit ainsi dans la né- 
cessité de reprendre d'une manière apparente la di- 
rection de Sainle-Barbe, Fort des services dont il avait 
reçu l'éloge oificiel, et résolu à faire des efforts sur- 
humains de prudence afin de surmonter les difficullés 
devant lesquelles il s'était effacé en 1 814, il se présenta 
pour exercer de nouveau, en attendant que son fils 
eût atteint fâge légal. 11 essuya un refus durement 
motivé sur son état civil. 

La haine de parti, en 1 81 5 et années suivantes, 
s'acharna saqs paix ni trêve contre les hommes qui 
avaient renoncé à la profession ecclésiastique. Il sem- 
blait qu'aucune garantie ne leur eût été assurée par 
les lois, et qu'ils dussent être les victimes d'un sacri- 
fice expiatoire. Cependant la condition expresse du 
Concordat avait été que l'Église accepterait toutes les 
situations qui s'étaient faites depuis 1790. Le chef de 
l'Eglise, a qui appartient le pouvoir de lier et de délier, 
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avait lôoiî senti; des actes innombrables, délivrés pa 
la chancellerie romaine, en conservaient partout le 
témoignage. NuJ n'avait le di^it d'appeler la ven- 
geance sur les faits d'un passé aboli. 

Quoi qu'il en soit, im député de laCliambre introii-^^ 
vablecrul servir son pays et rhutnanité en se livrant à 
une sortie furibonde contre les hommes dont il s'agit'. 
Il s'en prit particulièrement à ceux qui avaient étéetii-l 
ployés dans l'enseignement, soit au Prytanée, soit aur 
Écoles centrales. Il les dépeignit comme <f le plus vil 
rebut de la société, » en adjurant le gouvernement de • J 
les chasser jusqu'au dernier des maisons d'éducation,it^| 
oïl plusieurs se cachaient encore ; et le gouvernement ^ 
fit flèche de ce bois pour montrer sa vigueur, en jetant 
sur le carreau un certain nombre de victimes. Le signal 
une fois donné, la persécution continua par les soins 
des complaisants qui ne manquaient dans aucune ad- 
ministration. 

M. de Lanneau avait son induit et tous les actes' 
qui le mettaient en règle vis-à-vis de l'Eglise. Cela ne 
lui sei*vit pas plus ffiie ce qu'il avait fait pour la religion,' 
dans le temps que les nouveaux vengeurs de celle-ci se-!^H 
cachaient à l'étranger, ou bien gardaient le silence. '^^ 
Comme on afFectait d'être plus royaliste que ïe roi, 
on affecta aussi d'être plus catholique que le pape. Le' 
restaurateur dé Sainte-Barbe obtint, pour toute gràce^^ 
de choisir parmi les personnes autorisées par la loi un 
successeur à M, Mouzard, décédé. 11 subit Fhumilia- 
tion qu'on infligerait à un instituteur déclaré déchu dei 
ses fonctions par indignité. Il fallut que, lui présent 
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^daiis sa maisod^ uu étranger eût la signature «( .U>llleiSi^ 

Oes prérogalives d« Directeur. ' l , , | 

I li^n honorable professeur de Louis - le - Grand» i 
Wl. Adam, accepta ce rôle, et le remplit pendant trois 
ns de manière à ménager un cœur dont il connaissait 
toute la délicatesse. La douleur ne laissa pas d'être 
rande pour le chef légitime blessé dans son honneur. , 
1 ne fut pas moins lésé dans ses intérêts, car on pense i 
ieu qu'il ne niarchanrla pas la rétribution d'un 
homme qui dut renoncer à sa carrière pour lui rendre- 
^service. M. Adam eut un inlérél dans les Ijénéfices de 
la maison. Par là Sainte-Barbe se trouva grevée d'um 
[lourd impôt, ajouté à celui qui pesait toujours sur elle 
par suite de l'association malheureuse de M. de Laiv>i 
neau avec M. Miellé. ,,,^ 

I rUn autre coup non moins cruel suivit cette désas- 
rtreuse déchéance. 11 partait des mêmes mains. Grâce 
aux explications sans nombre que l'Université, depuis 
l€|u'elle existait, avait été amenée à donner au sujet de 
|)a fameuse rétribution, on trouva des textes pour éta- 
blir que ce tribut était exigible des enfants de l'école 
'gratuite attacliée à Sainte-Barbe. Prétendre que l'Etat 
devait bénéficier sur une œuvre de charité, qu'était-ce 
iftulre chose que défendre par un moyen détourné, la) 
{CODtiouatioD de cette œuvre? L'établissement de la 
pQule-qui-pond fut fermé à la fin de 1816. 
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ReprésCTitalion de MmVius demandée par les élève» de Sainte-Barbe, — 

Article de M. Du»sault dan* les Débats. — G'nsure prononcée contre 
M. Atljniii. — Adoticîs'seiiit'iil de la Commission de l'Iuâtruction publi- 
que. — Polémique d;(ns les journaux. — Article d'Eugène Scribe. — 
Ban^netdu 21 décembre 18 lÔ. 



Nous allons raconter un événement qui fut peu 
chose en lui-même, mais qui, par le parti que la, 
malveillance s'eflbrça d'en tirer, eut un reteutiss^|H 
ment énorme et des conséquences que personne n'au- 
rait été dans le cas de prévoir. Il forma entre les élèves 
de M. de Lanneau un lien indissoluble; il constitua 
autour de Sainte-Barbe une puissance tutélaire fondée 
sur l'amour et le dévouement ; il ouvrit la source d'où 
est sortie la prospérité de l'établissement actuel. C'est 
bien de lui qu'on peut dire, au point de vue des fa 
dont nous rétablissons reucbaîuement : 

Genus unde hitinum, 
Albanique patres atque ahae mœnia Romse. 

En 1 81 6, on était passionné pour la littérature autant 
que pour la politique. Des vers nouveaux ou une pièce 
de théâtre agitaient le public pendant des semaines 
et des mois. Le Théâtre-Français eut surtout ce privi- 
lège, grâce au talent extraordinaire de Talina. Le grand 
artiste ayant repris dans un nouveau style le rôle de 
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Manlius, qu'il avait déjà joué en 1806, on ne parla 
plus que de cela à Paris. Celle vogue alluma les dé- 
sirs de l'impétueuse jeunesse qui était alors casernée 
dans notre collège. Elle eut la fantaisie d'assister à 
une représentation de Manlius. 

A la suite de plusieurs conciliabules, les élèves nom- 
mèrent une dépulalion pour aller solliciler de Talma un 
spectacle composé de Manlius et d'une comédie du ré- 
pertoire de Mlle Mars. Celait beaucoup demander. Les 
deux célèbres acteurs n'avaient pas coutume déjouer 
dans la même représeutaliou, par la raison que chacun 
d'eux faisait salle comble à lui tout seul. Mais les ap- 
plaudissements désintéressés de la jeunesse avaient à 
leurs yeux un prix particulier. On eut la promesse du 
tragédien, qui obtint à son tour celle de Mlle Mars pour 
les Fausses confidences. Le jour désigné pour la re- 
présenlalion fut celui de la sainte Barbe , qui étant 
toujours célébrée un mercredi, d'après l'ancien usage 
du collège , fournissait aux élèves ToccasioTi de cou- 
cher chez leurs parents , à cause du congé du lende- 
main. Celte année d'ailleurs l'usage et le calendrier 
étaient d'accord : la fête tombait le mercredi même. 

Ceux qui ont l'habitude des conspirations savent 
prendre leurs mesures et garder le silence. Tout ré- 
cemment, deux jambons de Mayence, soustraits de 
la cuisine de Sainte-Barbe, étaient sortis du collège 
par les fenêtres , y étaient rentrés tout cuits , et s'é- 
taient trouvés un malin , débités en tranches appétis- 
santes, dans les pupitres des rhétoriciens, sans que la 
Direction , ni les inspecteurs, ni le plus grand nombre 
de ceux qui eurent part au festin , eussent su comment 
*-le coup avait pu se faire. Le secret de la représenta- 
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lenient qu'on apprit au colîége , par un avis venu 
du (ieliors , la partie que les élèves avaient concertée 
entre eux. jH 

M. de Lanneau n'aimait pas les coalitions , mérae^ 
lorsqu'elles étaieul formées dans un but innocent. II 
apprit celle-là avec déplaisir. Le temps lui manqua 
pour la contrecarrer autrement que par un moyeu 
ternie qu'il prit sur-le-champ, de concert avec le chef 
officiel de sa maison. !l fut décidé qu'aucun élève ne 
sortirait, à moins qu'il ne fut emmené du collège par 
la personne même qui répondait de lui; et l'on sou- 
init à tous les parents et correspondants qui se pré- 
sentèrent la question de convenance quant à laisser 
aller des écoliers au lliéûtre. Le scrupule ne portait 
que sur le rassemblement qui allait avoir lieu loin de 
l'œil du maître , car le spectacle annoncé promettait 
un plaisir sérieux s'il en fut, et sans danger pour dei 
esprits en culture. 

Les familles furent complices de cent cinquante 
jeunes gens qui parurent à la représentation du 4 Aèi 
cembre. Ils s'étaient rangés en bon ordre sur plusieurs 
banquettes du parterre. Leur tenue fut parfaite, et 
dîgtie en tout du noble divertissement qu'ils avaient 
sollicité, Talina de son côté se surpassa lui-même. U 
parut se complaire à produire sur l'imagination de ses 
jeuuesaudilenrs une de ces impressions profondes, qui 
vivent longtemps dans la mémoire et qui se reprodui- 
sent dans un âge avancé. Il fut rappelé après la tra- 
gédie (chose qui n'était pas d'usage en ce temps-la), eijH 
reçut de la pari de l'assemblée tout entière les plu^^ 
vifs applaudissements. 
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Le lendemain , plusieurs journaux , le Moniteur en 
léle , racontèrent comme un événemenl dii^ne de me7 
moire la solennité de la veille. Les articles publiés ne 
porlaientrenipreinte d'aucune malveillance. On s'émer- 
veillait du talent déployé par Talma et par Mlle JVlars, 
et l'on félicitait les élèves de Sainle-Barbe d'avoir ob- 
tenu une si belle représentation '. 

Le Journal des Débats , qui s'était lu le picrtii<r 
jour, parla sur un autre ton dans son miméro du 
G décembre. Sous forme d'une lettre adressée au ré- 
dacteur en cliefpar un ancien barbiste^ il lança la plii- 
lîppique que voici : 

ff iVous avons contracté, pendant vitigl-cinq ans de 
désordre, des habitudes qui seront difficiles à effacer, 
€t qui de temps en temps se reproduisent encore sous 
un gouvernement avec lequel elles forment de singu- 
liers contrastes. Cela ne doit pas nous faire désespérer 
de l'aVenir, quoique* cela n'embellisse pas le présent: 
car si les influences de la Révolution ont agi durant un 
grand nombre d'années, le temps ne manquera sjîriB- 
ment pas à celles qui doivent produire des elTets plus, 
beureux. 

« Telles sontj Monsieur, les réflexions que je faisois, 

^ÎCT à la Comédie françoise, où elles m'occupèrent 

beaucoup plus que la tragédie de Slanlius^ que l'on y 

idonnpit, elque le jeu de M. Talma, Je vous dirai même, 

ée qui vous paroitra bizarre, qu^ le jeu de cet acteur! 

ne faisoit que m y enfoncer davantage. Une leune&se 

nombreiise, ardente et bruyatite retnplissoit en partie 

,es rangs du parterre, et s'enivroit du plaisir d'admirer 
Jt ,nii^.ij!irif • • n-y y^i-HU )» em^ Jiulo it iiif> ^c'OiIj^ ■}*)>^*^ 

tuUi <"y\ -(('ji,,:- jiii.i l'tkftïriiî^.c 1 ">b l'(j;q ri ob htyn 
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crus d aDora que toute l'Académie 
de Paris éloit là; mais j'appris aussitôt que j'assislois 
à un spectacle demandé. Eh ! par qui ? Orrme répondit 
que c'étoit par les élèves delà maison de Sainte-Barbe, 
qui, pour célébrer la fête de leur patronne y avoient 
prié M. Talma de vouloir bien leur donner Manlius. 
Quoi ! ni'écriai-je, les écoliers demandent maintenant 
des spectacles! Et M- Talma lui-même ne sent pas 
toute l'inconvenance d'une pareille démarche ! Mais, 
ajoutai-je à part moi, pourquoi la vanité, toujours si 
facile à sédijire, d'un comédien repousseroit-elle ce 
que n'interdit pas la sévérité des guides de la jeunesse, 
ou ce que permet leur mollesse scandaleuse ? 11 seroil 
plaîsaut qu'un homme de théâtre fit la leçon aux 
directeurs de l'éducation publique, et que la réforme 
morale des maisons où l'on élève nos enfants sortît 
d'une coulisse. Et puis je tombai dans ma rêverie, 
qu'interrompoient fréquemment les applaudissements 
redoublés et le fracas de MM. les harbistes ; car c'est 
le oom qu'ils prennent, et que le chef avisé de |^É 
niîiison a grand soin de maintenir, quoique Sain^^ 
Barbe ne soit plus Sainte-Barbe , comme il y paroi^ 
bien. ^| 

a Ce n'étoit pas ainsi que jadis nous fêlions notre 
palroime ; nous ne demandions point des spectacles; 
nous ne nouspermettions pasd'envoyer desambassades 
aux princes de la scène ; nous étions plus tnodestes, et 
nous nous contentions de composer pour ce grand jour , 
et de réciter dans celte solennité quelques pièces de 
vers latins, qui valoient bien celles que l'on fabrique 
aujourd'hui dans nos brillantes injitilutions. 

« Je rends toutefois justice à 1 état de \ instruction 




DE SAINTE-BARBF,. 14S 

proprement dite. Les études sont lioimes dans nos 
collèges, et l'on m'assure que, parmi les pseudo-bar' 
histes eux-n*émes, il y a des élèves qui auroient pu 
faire honueur à notre ancienne et véritable Sainte- 
Barbe. Mais (jue de choses à réformer encore dans 
ï éducation^ qu'il ne faut pas confondre avec Yinstruc- 
^tionî En vérité, Monsieur, il faut que nous en venions 
au point où des écoliers ne demanderont plus des 
spectacles : ce ne sera pas encore un degré de perfec- 
tion Ircs-élevé , mais ce sera un scandale public de 
moins, et un commencement de résipiscence dans les 
hommes auxquels est confié le soin de conduire et de 
former la jeunesse. » 

L'ancien biu*biste qui avait écrit cela n'était pas 
difficile à reconnaître. L'épithète de pseudo-barbistes, 
donnée aux élèves de M. de Lanneau, et Tinsinuation 
de cbarlatanisme dirigée contre ce respectable institu- 
teur décelaient assexTennemi qui, neuf ans auparavant, 
dans le même Journal et par les mêmes moyens, avait 
suscité à notre collège une querelle d un autre genre. 
M. Dussault fut réputé lauteur de l'article, et il l'était 
eu elTet. 

A peine le journal fut-il distribué^ que des person- 
ilies charitables se mirent aux cbamps pour faire 
tonnber en bonne terre la semence qu'il contenait. 
Dans la journée même, M. Adam, directeur en nom 
<le Sainte- Barbe , fut cité à comparaître le len- 
demain devant la Commission de Tlnslruction pu- 
Lliquç. 

M. Adam avait déjà écrit une lettre aux journaux, 
dans laquelle il expliquait la conduite de la direction, 
et déclaniit qu'aucun des élèves n'était allé au spec- 
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tacle, sinon par lu permission de ses parents^ 11 réptia 
ces excuses devant la Commission, qui ne les trouva pas 
suffisantes. On lui dit tiu'il aurait dû interdire toute 
sortie le -4 décembre, et pour ne Tavoir pas fait, on lui, 
infligea la peine de la censure. 

Cela était déjà bien fort; mais la Commission, en- 
Iraîuée par la violence des cris d'alarme qui s'étaient 
fait entendre, porta plus loin la rigueur. Elle enjoignit 
à M. Adam de chasser dans le délai de quinze jours les 
élèves qui avaient été les meneurs de celle jîartie de 
plaisir, et en attendant que cette mesure fût exéculée, 
elle interdit toute conmmnication entre rétablisseraenl 
etlescoUégcs royaux. Un arrêté en trois articles, où ces 
divers points étaient spéciriés,^fut rendu public j>ar soi 
insertion dans le journal ofïîciel*. 

Frapper Sainte-Barbe des foudres surannées de^ 
rexcommunicatiou universitaire, c'était procurer une 
satisfaction pleiiie de douceur à ceux qui demandaieut 
sur tous les tons le retour de l'ancien régime. Par 
contre, l'indignation fut à son comble dans le parti 
libéral. Une affaire de collège devint une affaire 
politique. 

Soit que la Commission de rinstruction publique! 
reconnût qu'elle était allée trop loin, soit qu'elle o'eik 
frappé si fciit que pour fermer la bouche à des amis 
incooniiodes, une décision nouvelle modéra bientôt U 
sévérité de la première. Les înspecleurs de l'Université 
furent envoyés à Sainte-Barbe pour s'enquérir de la 

discipline et des mœurs de rétablissement. Lorsque 

« 

i 
*f, f^ Yoir entre iulreslç Çonslitiuionnel du! décembre iSidt 
2. Moniteur du S décetahre 1816, 
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cçes messieurs eurent été témoins de l'ordre qui régnait 
et de rallacliemect de tous les maîtres à leur devoir, 
iors<{n'ils eurent parcouru ces atlmirables dossiers où 
: i'état moral et intellectuel des élèves était consigné 
dans un style saisissaul, avec la plus ponctuelle exacti- 
tude et uu esprit d'observation digne d'un philosophe, 
lorsqu'ils eurent considéré l'énervement inévitable 
d'une autorité qui, dans un temps de trouble universel, 
était contrainte de se dérober sous uu préle-noni, leur 
rapport fut tel que l'inlerdiclion, prononcée d'abord, 
fui levée sur-le-champ. IJn second arrêté rejeta la faute 
sur le compte des familles, et ne parla plus des élèves 
dont on avait en premier lieu ordonné 1 expulsion'. 

Cependant une violente polémique s'était engagée 
entre les journaux de l'opposition et les Débats, Le 
Constitutionnel fut celui qui combattit avec le plus 
d'énergie pour Sainle-ïiarbe. 11 dit des choses justes, 
auxquelles il ne fut pas répondu; il commit quelques 
inexactitudes relativement au régime des anciens col- 
lèges, et par là il prêta le flanc à la riposte'. Le 
tenant desl)(^bais fut l'abbé de Féletz, qui prit la place 
de M. Dussault, ?l pour cause. L'abbé de Féletz avait 
étudié dans la Communauté de Sainte-Barbe à une 
époque où la règle qu'on y observait lui permit d'a- 
vancer des choses dont M. Dussault n'aurait point osé 
faire honneur à son temps. 

V.e Bon Français y\i\nsvéser\é que le Constitutionnel^ 
s'attacha k faire ressortir la différence qu'il y avait 
eotre la nouvelle Sainte- Barbe, qui était une institution 

i . Moniteur du i a décembre. 

2, Cofistitutionnel des 7, 12 et \k décembf'e; Débats du 10 et 
du 13 décembre. 
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destinée à former des citoyens, et l'ancienne, qui avait 
été un séminaire*. 

La Gazette de France accueillit par impartialité une 
lettre plaisante signée : w Lîi moitié plus un des nou- 
veaux barbistes », qui répondait à une autre lettre de 
« Un abonné, ancien élève de la Communauté de 
Sainte-Barbe », insérée la veille dans la même feuille*. 

"Le Journal général de fVrtwre publia le meilleur mor- 
ceau qu'ait inspiré cette controverse'. Ce fut une lettre 
d'Eugène Scribe, qui caclia sa jeunesse (il avait alors 
vingt-cinq ans), et l'autorité récusable d'un vaudevil- 
liste, sous le masque d'un père de famille élevé dans 
l'ancienne Communauté. Sainte-Barbe doit enregistrer 
dans ses fastes ce témoignage du dévouement d'un fils 
qu'elle a toujours trouvé auprès d'elle dans ses tribu- 
lations : 

« Et moi aussi, Monsieur, je suis un ancien bar- 
biste. Je viens de lire la réclamation morale et classi- 
que insérée dans le Journal des Débats de vendredi der- 1 
nier, et j'ai pensé pleurer de joie en reconnaissant le 
style et là manière de notre ancien professeur de troi- 
sième *. C'est lui-même, j'en suis sur! Je n'ai éprouvé 
qu'un regret, c'est que son discours ne fût point écrit 
en latÎD. Je sais bien qu'il s'en rapproche beaucoup, 
et qu'on ne peut pas dire que ce soit tout à fait du 
français. Enfin, je vous l'ai dit, je suis barbisle; 
je tiens aux anciens usages ; et quoiqu'il y ait du bon 
dans tVacine et dans Voltaire, j'ai pensé, avec notre 

i 

1. N° du iO déceoibre 1816. 

2. Gazetib de France des 6 et 7 décembre 1810. 

3. N* du 9 décembre 1816. 

4. M. Duâ^ault. 
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professeur, qu'on eût mieux fait de laisser Iphigeriie 
en vers grecs et de mellre Zaïre en vers latins. Peut- 
être alors nous eùt-ou permis , le jour de la sainte 
Barbe, fête de notre patronne, d'aller au parterre des 
Français entendre la tragédie, au lieu de ia jouer 
chez nous, comme nous le faisions tous les ans, ce qui 
in*a toujours un peu choqué; car dès ce temps-là 
même, les comédies du révérend père Diicerceau me 
paraissjiient moins fortes que celles de Molière'; et 
notre professeur de grec qui, si je m'en souviens, fai- 
sait Philoctèle dans i'ile de Lemnos^^ se rapprochait 
beaucoup plus du genre de Lacave* que de celui de 
Talma. Mais jusqu'à l'heureuse époque où le théâtre, 
ainsi traduit, deviendra classique^ je ne vois point 
pourquoi les jeunes gens, et les barbisles en particu- 
lier, se permettraient d'aller au spectacle, surtout aux 
Français, applaudir Talma. Passe encore pour les Va- 
riétés ou la Porte-Saint-Martin, cela ne tire point à 
conséquence; mais c'est ce que les écoliers d'à présent 
ne veulent point entendre, et voUà, comme le remar- 
que très-bien notre professeur, une des suites de la 
Révolution. 

a 11 faut que vous sachiez, Monsieur, que j'ai un 
fils, et un fils unique, que j'ai eu la simplicité de met- 
tre à Sainte-Barbe. J'avoue qu'en le voyant élever 
dans l'amour de sa pairie et de son roi, en voyant son 



\. Allusion à la comédie des Incommodités^ de la grandeur ^ par 
le P. Ducerceau, quifut jouéeen l'an XI dans l'institution Planche. 

2. Le P/i//of/cfA' de Sophocle lit ausbi partie de la représentation 
deTai^XI. 

3. Acteur médiocre qui remplissait les rôles de confident au 
Théâtre-Français. 
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esprit et ses lumières s'accroilre^ sa fraisou se dévelop^ 
per, son cœur se former à toutes Jes vertus d'un bon 
(jitoyeii, j'avais la bonhomie d'être enchanté, et je ne 
trouvais point que l'estimablie cliefde son collège fût 
un chef si mal avisé. Mais, le cioiriez-vous, Monsieur? 
cet enfant, qui faisait mon orgueil et nia joie, était uo 
des spectateurs les plus bruyants de i1/rtw//«f/ C'est 
moi-iuênie qui, sans me douter des suites de ma con- 
descendance, lui avais permis d'aller passer la soirée 
à se divertir avec ses camarades. Eh bien, Mousieqr, 
j'ai eu la douleur de voir mou fits revenir enchanté. 
Toute la soirée il ne m'a parié que de la tragédie de 
Delafosse, et il dérangeait toute ma bibliothèque pour 
chercher Tiie-Live et la conspiralion de Venise de 
Saînl-I\éal, et il partait de là pour établir des parallèles 
entre Salluste elSaint-Réal, entre Tite-Live et Tacite|j 
il comparait le discours de Rutile à celui de Catiliua. 
Je vous avouerai que j'avais la faiblesse de l'écouler 
avec plaisir, et de trouver que, pour un pseudo-bar^ 
ùii(e, mon fils était fort instruit et fort aimable. Je nie 
rappelais même que nous autres, anciens barbistes, 
avions beaucoup plus de pédautisme et moins d'in- 
struction réelle, et j'étais fier de mon fils, lorsque le 
lendemain matin, eu lisant le journal, j'ai vu le tort 
que nous avions eu, moi de me réjouir et mou fils de 
s'amuser. Mais, ce qui va bien plus vous étonner, c'est 
l'indignation de mon fils quand j'eus lu, d'un Ion 
ferme et sévère, le sermon de mon ancien professeiir^j 
11 me répondit avec chaleur, mais d'un ton respeq-i 
tueux, qu'il ne voyait point de passe-temps plus noble 
cjue celui qu'on lui reprochait; que lui et ses cama- 
^^^sa.y aient applaudi avec transport le premier ç^e 
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rtbà àfcteuts trafiques parce qu'ils n'aiHîént pdirtl été 
maîtres de leur enthousiasme, et qu'ils ne croyaient 
[^'6int qu'il fût défendu à leur âge d'être sensibles à ce* 
qui est vrai et sublime. Mais, quand j'en vins à ce qui 
regarde Sainte-Barbe elle-même, il s'écria qu'il ne 
souffrirait point qu'on calomniât ses maîtres et ses in- 
stituteurs, que Sainte-Barbe avait toujours été l'asile 
de la morale et de la religion; que dans ces temps dé 
'deuil et de proscriptions fjui pesaient sur la France 
entière, Sainle-ljarbe avait ouvert son enceinte atix 
sciences éplorées, et, la première peut-être, rallume 
le f7âmbeau de rinslruction publique; que son chef 
respectable alliait à une sage fermeté des talents 
qui le font estimer et des vertus qui le font chérir; 
que ses 'anciens élèves étaient restés ses amis, qu'ils 
prendraient tous sa défense et rendraient justice à la 
vérité. 

« Que vous dirai-je enfin, Monsieur? toutes les 
personnes que j'ai interrogées m'ont répondu de même 
que mon fils, ce qui me jette dans une grande incerli- 
tûde; car je ne puis croire que mon professeur de troi- 
sième se soit trompé, ou que son intention ait été de 
calomnier. Mais vous m'avouerez qu'il serait bien 
triste qu'un pseutio-baibiste eût plus de bon sens, de 
raison, et surtout de sincérité qu'un de ces vieux 
et véritables barbistes desquels j'ai l'honneur d'être. » 

Il y avait dans cet article des faits puisés à de bonnes 
sources, et qui ne furent l'objet d'aucune dénégation. 
U ri'y en avait pas assez. Il aurait fallu s'informer aVed 
plus de soin, retrouver la condamnation portée centime 
là sainte maison qui, pendant l'agonie de Louis XV, 
sbn *bienfaiieur, avait joué la comédie,et tiré des feilx 
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d'arlifice'; il aurait fallu exhunier de la liste de étk 
élèves les noms des régicides et des prêtres qui avaient 
non-seulement renoncé à leur profession, mais porte 
le marteau et la hache dans les églises. Publier cela, 
sans réflexion ni commentaires, eût été le moyen le 
plus efficace pour dissiper cette légende menteuse 
d'une ancienne école qui n'aurait produit que des ob- 
servateurs scrupuleux de la vie cléricale,quede fidèles 
appuis de Tautel et du f i6ne. '^M 

Les ennuis que celte aiïaire suscita à M. de Lan- ^^ 
neau eurent leur compensation dans les marques 
d'estime qui lui vinrent de tous les côtés à la fois. A la 
façon dont lui écrivirent un grand nombre de ses 
élèves, qu'il avait perdus de vue depuis leur sortie du 
collège, il reconnut qu'il n'avait pas formé des* ingrats. 
D'autres, avec qui il était resté en relation, se disputè- 
rent l'honneur de lui faire accepter leurs services, €' 
des personnes qu'il ne connaissait pas le consolèrent 
de sa disgrâce en prenant l'engagement de lui confier 
leurs enfants aussitôt qu'il serait temps de les mettre 
aux études. De là le prodigieux accroissement du 
collège pendant les années qui suivirent; carie nombre 
des pensionnaires atteignit de nouveau, en 1819 et 
1820, celui que l'Empereur avait trouvé exorbitant 
en 1811. De là une surveillance qui s'organisa entre 
les anciens élèves pour la défense de la réputation et 
des intérêts de leur maître bien aimé. 

Cent cinquante d'entre eux environ, qui élaienl 
présents à Paris au mois de décembre 1816, se co 
certèrent pour protester par une démonstration pu 



1. Voyez ci-dessus, t, II, p. 356. 
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blique contre la censure que Sainte-Barbe avait es- 
suyée. Ils demandèrent une nouvelle représentai ion 
de Mdiilius et des Fausses confidences. Le ministre de 
la Police , averti de cela , fit défendre lé spectacle. 
Alors ils convinrent de se rendre tous ensemble aux 
Français un jour que jouerait Talraa, et cette partie 
de plaisir dut être précédée d'un repas de corps. 

Le banquet eiH lieu chez le restaurateur Grignon, 
le 21 décembre. Il fut la contrepartie de ceu\ que les 
barbistes de la Comnuinauté avaient célébrés en 1800 
et 1807. On y lut des vers français, des vers latins^ 
même des vers grecs; mais il n'y eut pas de dindon. 
C'était un oubli, d'autant plus malencontreux que 
M. Jolly, Tauteur des vers grecs, les avait composés 
en l'honneur du dindon. Vatout, qui était l'un des or- 
donnateurs de la fêle, s'excusa en disant que, si l'on 
n^avait point servi cette fois le classique volatile, c'était 
afin que certains aristarques ne criassent pas à la per- 
sonnalité. 

On chanta aussi des chansons où n'était point 
épargné l'adversaire à petit collet dont on venait d'es- 
suyer les attaques. O destinée des choses! l'un des au- 
teurs de ces malicieux couplets, iVL Mure, alors avoué 
diligent et compagnon de la plus joviale humeur, vient 
de mourir sous rhabit austère de saint Bruno, après 
avoir administré pendant trente ans les biens temporels 
de la Grande-Chartreuse ! 

La présidence avait été déférée à M. Galteaux. Au 
milieu du festin, cet ancien des anciens, le premier 
élève formé à Paris par M. de Launeau, et qui comptait 
déjà vingt-sept ans d'âge, réclama le silence pour faire 
entendre sa voix vénérable. 
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« Mes amis, dit-il, nous avions l'intention d'aller 
ce soir au Théâtre-Français. Nous avons pensé qu'à 
une action permise il valait mieux substituer une 
action louable. Un de nos camarades n'a pu se réunir 
à nous [>arce que des malheurs, c[u'il a déjà éprouvés à J 
l'entrée de la carrière de la vie, lui ont fait perdre sa ^Ê 
fortune, et l'ont placé dans la situation la plus fâ- 
cheuse. Psous vous proposons de lui faire remettre la 
somme qui était destinée à nos plaisirs de la soirée, h 

La proposilion fut accueillie par d'unanimes ap- 
plaudissements, et suivie de toasts en l'honneur de 
M, de Lanneau et de Sainte -Barbe. On se sépara 
en se promettant de recommencer tous les ans la ^ 
même fêle *. H 

Cette jeunesse fut fidèle à sa parole, fidèle au pré- 
cédent qui avait converti en un acte honorable une 
simple rencontre de circonstance. La charité conso- 
lida les réunions de la Sainte-Barbe ; bientôt il eu sortit 
une association qui devint une puissance dévouée au 
salut du collège. Nous en reparlerons au moment 
où son action se fit sentir dans nos affaires iolé- 

1 , Compter rendus de Charles du Rozoû- dtuis le Journal gé- 
néral de France du 2:2 décembre, et tie Charles Bailleul dans le 
journal tlu Commerce ilu 2ii décembre 1810. 
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fur offen&if pour la pnsse.ision du nom fie Saiiiie-BarLc, — Voynge 
de l'abl'w Nicolle n Paris. — Association dite des anciens élèves de la 
Cominijnatité de Saixite-Barbe, — Arrffé de la Cnmmissirjii dp TTii- 
strHcijoii pnijlique fii faTeiir de M. de Lanneau. — Retour dcliiiitifde 
ràlihé Nlculle eu France. — La maison de la rue des Postes, crigcc eo 
collège de plein exercice, prend le nom de collège Saiiilc-Barbe. — Ré- 
iclnmation de M. dr Laaneau repou!ssée par le Conseil royal. — • 
Cbasultdtjon de six avotais. — Dualité de Saiale-Baibe. — 3Iécoinp- 
té» de l'ahbé Nioollp. — àerment prononce au banquet du .^ décem- 
bre 1S3I. 



îs convives du banquet de 1816 comprireiil par- 
I faitejuent que la [>rédileclion pour la nie des Postes 
lavait dicté Tarticte de M. Dussaull; mais ils ne de- 
vinèreot pas le but de l'attaque. Les chefs de la coa- 
lition vaincue en 1 807 avaient vu jour à tenter avec 
plus de succès une répétition de la même campagne. 
La guerre pour la possession du nom de Sainte-Barbe 
allait recommencer. 

La circonstance qni ralluma cette convoitise fut la 
nouvelle d'un procbain voyage de Tabbé iNicoîle en 
France. L'abbé était intimement lié avec le duc de 
Richelieu, alors chef du cabinet de Louis XVllI. Le 
familier d'un ministre tout-puissant s'annonçait comme 
un personnage qui aurait les bras longs; d'ailleurs on 
était sûr qu'il s'emploierait pour un objet non moins 
\ son cœur qu'à celui de ses amis. 11 importait 
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donc de décrier rétablissement qu*on s'apprêtait ^ 
dépouiller. 

Tel est le serpent qui se cacbait sous l'herbe, 
lors de ce retour offensif où les nôtres ne virent 
que le fait d'une inimitié connue, Drx-huit mois^j 
s'écoulèrent avant qu'ils comprissent de quoi il s'a«^| 
gissait réellement. Vdyons ce qui se passa dans l'in- 
tervalle, ^d 

A la fin de l'histoire de la Communauté de Sainte-^^ 
Barbe, nous avons laissé l'abbé INicolle parlant pour 
la Russie. Depuis 03 il ne quitta plus ce pays. Il y 
trouva de quoi exercer son talent d'instituteur et son 
goût particulier pour l'éducation des jeunes gens de 
noble famille. Il établit à Saint-Pétersbourg, sous le 
nom d'I/islùutf un pensionnat qui eut de la célébrité^! 
Une mission dont il fut chargé dans la Russie méri- 
dionale le mit en relation avec le duc de Richelieu, 
émigré comme lui, qui employait son exil à créer la 
puissance d'Odessa. Le duc de Richelieu s'était jadis 
rencontré avec l'abbé Nicolle sur les bancs du Plessit 
Ils renouèrent connaissance, et s'attachèrent l'un a 
Fautre d'une vive amitié. Ce fut une raison pour 
l'abbé de se fixer à Odessa. Il y fonda un lycée, qui 
fut presque aussitôt recoiniu comme établissement 
impérial, et son voyage en France eut pour objet de 
recruter des professeurs dont il avait besoin. 

Il aiTiva à Paris en 1817, aux acclamations du sd^ 
nat de la rue des Postes, ce qui ne donna pas à sa 
présence un grand retentissement. L âge et la con- 
stante fréquentation du plus grand monde avaient 
aplani les aspérités de son caractère; la fonne chez 
lui était exquise, mais le fond n'avait pas changé, 
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les opinions encore moins. Ce n'est pas en Russie qu'il 
avait pu apprendre à pardonner aux événements de- 
vant lesquels il avait fui. Ses préventions contre tout 
ce qu'il allait voir dans son pays étaient de nature à 
le fourvoyer plus d'une fois, malgré ses efforts pour 
être prudent. 

L'idée de rélablir une nouvelle Sainte-Barbe, avec 
le nom et les armes de l'ancientie, lui ayant, été pré- 
sentée conmie si elle élait venue de lui, il s'en empara 
avec une sorte d'enthousiasme. Il en parla partout 
comme d'un de ses vœux les plus anciens, comme de 
l'une des conséciuences nécessaires de la Révolution 
vaincue, si bien que par la suite, faisant de sa parti- 
cipation à l'entreprise une affaire de légitimité, il dit 
à qui voulut l'entendre que sa retraite et sa longue 
absence n'avaient pas plus aboli ses droits sur Sainte- 
Barbe, que les mêmes motifs n'avaieiît aboli les 
droits de Louis XVIÎI ù la couionne de France. 

C'était, bien entendu, l'institution de la rue des 
Postes qui devait servir à la restauration projetée; 
mais comme une vraie Sainte-Barbe devait avoir un 
supérieur ecclésiastique, et que M. Parmentier n'était 
point dans ce cas, on se mit d'abord en mesure d'a- 
cheter l'établissement. Il se forma dans ce but une 
association dite des anciens élèves de la Communauté 
de Sainte-Barbe, association de très-peu de personnes, 
à laquelle on s'efforça de donner l'importance du 
nombre en y appelant, sans condition, tout ce qu'on 
put déterrer de barbistes d'avant 91 . Plusieurs per- 
sonnes furent Irès-étonnées de recevoir, à ce titre, des 
diplômes qu'elles n'avaient pas sollicités. Un hono- 
rable universitaire, successivement proviseur à Ca- 
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lioi^, à Napoléonville, à Dijon et à Slrasbonrg', ad 
lieu de se confondre en remercîmenls de rhonneui* . 
qui Jtii était fait^ {envoya la pièce à M. de Lanneau.*'^^| 

L'abbé INicolle fut le principal bailleur de fonds; îT^^ 
fut aussi le législateur de la Communauté renaissante.' 
Il en rédigea les règlements ; il créa, en remplacement 
de Tancien se/int Parmentier, deux conseils, l'un d'àd- 
ministralion, l'autre d'enseignement; il choisit pour 
être supérieur son ancien élève l'abbé Cotlret, alors 
vicaire général de rarcbevet|ue de Paris. Apres cela 
il retourna en Russie, laissant à ses amis le soîii di 
faire le reste. 

Les arrangements défmitils ne furent pris qu'ait* 
mois de mai 1818. Le journal des DSats l'apprit ail 
public par une réclame et par un prospectus annexé 
au numéro où était la réclame*. L'œuvre était annon- 
cée sous le l*lre d" Jssociut/on des ancre fts étèwes de l 
Communauté de Sainte- Barbe, institution établie ru 
des Postes^ /i" 34. Le but, comme en 1807, était d 
« rendre à la société celte célèbre école dont le réta 
blissement était vivement désiré par un 2:rand nom 
bre de pères de famille. » On lisait à la fin du pros 
peclus que c était particulièrement à J\l. l'abbé Nicolle, 
aumônier du roi (Louis XVIll lui avait conféré 
titre pendant son séjour à Paris), directeur du lycéi 
Richelieu à Odessa, et l'un des derniers préfets d 
Sainte- Barl>e, qu'était dû le rétablissement de cette 
maison, dont il resterait supérieur honoraire. ' 

•'L'interminable dénomination énoncée dans "\ 

•Ai ??l».l''H •'lil.W II' 



t. M. LéFèvre. 

2. Journal des Débats du 1 8 mai 1818. 
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prospec^ii5 . ne, pouvait pas servir pour l'usage ordi- 
U^e. Messieiu's de la rue des Postes, la simplifièrenl 
en S^ disant JYouirel/e maison de Sainte-liarbe, el 
c'est comme directeur de la nouvelle maison de 
Sainie-UarbL' que l'abbé (^olliel signu sa corrcspcm- 
dftnce. Il y eut ainsi deux Sainte-Barbe à Paris. M. de 
Lanneâu ne tarda pas à s'en apercevoir par les notes 
à payer de l'abbé Collret qui furent présentées à sa 
comptabilité, par les visites de parents qui vinrent 
demander rue de Reims des enfants dont on n'avait 
jamais entendu parler. Uoe réclamation, fondée à la 
fois sur les inconvénients d'une pareille confusion et 
sur Ja décision rendue en 1808, fut envoyée par 
M. Adam à la Commission de 1 Instruction pu- 
blique\ 

La Commission de rinstruction publique avait tou- 
jours pour président Royer-Coilard, qui, sans avoir de 
tendresse pour noire Sainte-Barbe, n'élait pas non plus 
son ennemi. Nous tenons de bonne source que l illustre 
pliilosopbe^ lorsqu'il étudiait en droit, passa [)lusicurs 
années de sa jeunesse au collège de Reims, dans le 
voisinage du n{>tre, dont les affaires en ce lenq)S-là ne 
lui étaient point indifférentes, à cause des souvenirs 
de famille qui s'attachaient pour lui à celte maison. 
H savait à quoi s'en tenir sur l'immaculée Commu- 
nauté; il savait aussi ce que valait JM. de Lannenu, 
I>our l'avoir vu opérer dans l'Université impériale. 
D'ailleurs^ comme dans toutes les questions il allait 
au fond des choses, il n'élait pas disposé à admettre 
qu'un nom de lieu fût transporté par la fantaisie de 
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quelqu'un à un autre lieu, non plus que sa droilure n'au- 
rait favorisé l'usurpation dans un cas de. concurrence. 
Il déguisa sous l'apparence de la mauvaise humeur 
l'acte de justice qu'il arracha à ses collègues de la 
Comaiission; il dicta dans le style bourru, dont il 
était coutumier, la réponse à la lettre de M. Adam. 

La teneur consiste en deux points dont voici la sub- 
stance : 

La Commission n'a point autorisé M. l'abbé Coltret 
à dénommer son étal>lissement Nouvelle maison 
de Sainie-Barbe^ et elle lui mande de se restreindre au 
titre à! Institution de iVriiversité. 

La Commission vous fait observer aussi que votre 
établissement ne peut pas être désigné sous la simple 
dénomination de Maison de Sainte-Barbe. Ces mots^ 
Maison de Sainte-Barbe , ne sont pour vous qu'une 
désignation de domicile y et non une qualification de 
récole. Vous pouvez les ajouter , non pas les substi- 
tuer à votre titre d'Institulion de l'Université *. 

M. de Lanneau n'en demandait pas davantage. U 
savait la condition de son établissement dans l'IJniver- 
site : on la lui avait déjà rappelée plusieurs fois ; roais 
il n'était pas en son pouvoir de changer les habitudes 
du public, qui depuis vingt ans appelait sa maison 
Sainte-Barbe tout coiu-t^ ou même Collège Sainte- 
Barbe , et , en supposant qu'on eût trouvé un moyen 
de répression contre ceux qui s'exprimaient de la 
sorte , la plupart des universitaires, et probablement 
Royer-CoUard lui-même, Tauraieut encourue les pre- 
miers. 
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1 La rue des Postes fut donc vaincue en 1 81 8, comme 
elle Tavait été en i808. Il est à croire qu'elle ue se- 
rait plus revenue à la charge, si Royer-Collard fût reste 
à riiislruclion publique et Tabljé NicoUe eu Russie. 
Mais le cours des événements fit que Royer-Collard 
abandonna la direction de l'Université pour se livrer 
entièrement à la politique, et que l'abbé Nicolle eut 
avec l'arcbimandrite et les popes d'Odessa une que- 
relle qui le ramena en Frsince pour toujours. 

On raconte que le clergé russe , jaloux de l'ascen- 
dant que le directeur du lycée Riclielieu avait pris 
sur les mères de ses élèves, l'accusa de faire de la pro- 
pagande catholique. Celui-ci courut à Sainl-Pélers- 
bourg pour se justitier. Il ne réussit pas ; une rup- 
ture s'ensuivit. 

De retour à Paris en 1820, il n'eut qu'à s'élever 
sur l'échelle que lui tendit le duc de Richelieu. Ou 
lui offrit d'être évéque : il aima mieux siéger dans la 
Commission de l'Instruction publique, alors transfor- 
mée enConseil royal. Bientôt une ordonnance célèbre, 
rendue à sa suggestion, constitua à Paris un rectorat 
dont les attributions immenses furent remises en ses 
mains '. 

Nous n'avons point à nous étendre ici sur Tusage 
qu'il fit de sa puissance pour la direction générale de 
l'enseignement. La fermeture du cours de M. Cousin 
à la Faculté des lettres , la suppression de l'École 
normale, l'ancienne agrégation rétablie, mais avec 
des démarcations et des sujétions qui annulaient Tin- 
dépendance des professeurs, le programme dés études 
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des troubles maladroitenicnl comprimés, et en der- 
nierlieu une irritation telle quele gouvernemeni, pour 
refréner un zèle qui le compromettait, (ut obligé de 
replacer, comme du temps de l'Empire,, le rectorat 
dans les attributions du Grand -mai Ire, déjà rétabli 
quelque temps auparavant: voilà parquets actes Tabbé 
Kicolle se signala devant le public. 

Sa conduite à l'égard de notre collège ne fut pas 
plus mesurée. On dirait que l'exercice du pouvoir eut 
pour utilité principale, à ses yeux , rétablissement de 
la conlre-Sainte-Barbe, depuis si longtemps en projet, 
tant il fit jouer de ressorts pour parvenir à cette fin. 

En même temps qu'il prenait la supériorité active 
de la maison de la rue des Postes et qu'il en faisait 
passer la régie, des mains de l'abbé Cottret, démis- 
sionnaire, dans celles de son propre frère, M. Henri 
Wicolle, ci-devant libraire, il eut soin que l'ordon- 
nauce constitutive du rectorat dont il allait être revêtu 
attribuât au recteur même la prérogative de rappor- 
ter au Conseil royal toutes les affaires concernant les 
collèges et les institutions * ; de sorte qu'il s'exposa, de 
sa libre volonté, à être le juge prépondérant des causes 
où son école se trouverait partie. ^M 

Il fit encore statuer par la même ordonnance que^^ 
les maisons particulières d'éducation pourraient, à litre 
de récompense, être converties eu collèges de plein 
exercice, sans cesser d'appartenir à des particuliers; et 
afin que Ton comprit mieux où il avait voulu en venir 
par là, cette faveur, à peiue inscrite dans la loi , échut 

i . Tiu-e II, iirt, 8 dti l'ordonnance <Iu 27 février 1 821 . 
Il 
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du même coup à rinslitiition de la rue des Postes et h 
celle de l'abbé Liaulard, élève, comme l'abbé Mcolle, 
de l'ancienne Communauté. 

La transformation fut elTectiiée par un arrêté du Con- 
seil royal , le 28 août 1821 '. H y eut celte singularité 
que le Conseil ne prit pas sur lui de baptiser les deux 
nouveaux collèges. Les noms qu'ils reçurent furent le 
résultat d'arrangements particuliers. M, Liautard reçut 
pour le sien le nom de Collège de Notre-Dame des 
Champs, à cause de la rue où il était établi , et il n'en 
fut content qu'à demi ; car il ne tarda pas de solliciter 
et d'obtenir du Roi lui-même le nom de Stanislas, 
qui était l'un de ceux que F^ouis XV'llI avait reçus au 
baptême. Quant à l'établissement de MM. Hicolle, dé- 

*'Bommé dans l'arrêté du Conseil Institution de la rue 
des Postes, connue sous le nom (t Association des an- 
ciens élèifes de la communauté de Sainte-Barbe j il de- 
vint le Collège de Sainte-Barbe dans les prospeclus et 

''dans les articles de journaux qui instruisirent le public 
de son cbangemeut de condition '. Il ne fut tel daus 
l'Almanach de FLiniversité qu'en 1823- 

Lorsque celte bombe éclata , le diplôme pour la di- 
rection de notre Sainte-Barbe avait passé des mains 
de M. Adam dans celles de M. de Lanneau fds. A la 
vue du conflit qui s'élevait de nouveau, le père ne 
voulut pas qu'un autre que lui reçût les éclaboussurçs. 
Il crut avoir le droit de réclamer comme propriétaire 
de l'établissement. Il écrivit an Conseil royal, en rappe- 

liant les deux décisions déjà rendues le 19 janvier 1808 
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et ie 1 5 septembre 1818 au sujet du nom de Sainte- i 
Barbe'. M 

Comme l'Université n'avait pas établi de distinction 
entre les propriélaires et les directeurs des maisons 
d'éducation, la réponse fut envoyée à M. de Lanneau 
père, avec la remarque qu'elle s'adressait à son fils 
plutôt qu'à lui. Cette réponse disait que le Conseil ^Ê 
royal , en érigeant la maison connue sous le nom, etc., * 
en collège de plein exercice, n'avait rien voulu chan- 
ger à la décision de 181 8 ; qu'ainsi M. de Lanneau fils 
restait libre d'ajouter les mois Maison de Sainte^ Barbe 
au titre d'institution de l'Université , et que cette dé- 
signation, opposée au titre de collège de plein exercice, 
qui était celui de l'autre maison , empêcherait de con- 
fondre les deux établissements'. 

Cuvier , le grand Cuvier , écrivit en entier de sa mam 
cette lettre, qu'on ne peut lire sans un sentiment pé- 
nible, car elle contient la défense peu sincère d'une 
thèse insoutenable, en même temps que l'aveu de 
la faiblesse du Conseil, asservi par le tout-pmssant 
recteur. On s'évertue à faire comprendre, par les ter- 
mes dans lesquels on s'exprime, qu'on n'a point 
autorisé une usurpation , laquelle cependant on laisse 
subsister. On dit qu'on se conforme à la décision 
de 1 818 , lorsqu'on admet la dualité de nom, et qu'au 
contraire la décision de 1818 avait défendu cette 
dualité. On ose prétendre qu'un déterminalif, dont la 
valeur n'est connue que des gens spéciaux, suffira pour 
que le public ne se trompe pas entre les deux Sainte- 
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Barbe. Que de mauvaises raisons pour un homme 
consommé dans la pratique dos affaires comme Tétait 
Cuvierî Pourquoi faut-il que la force du caractère 
n'accompagne pas toujours l'élévation du talent ! 

Cependant la nouvelle Sainte-Barbe, ouverte en 
grande cérémonie, faisait redire son inauguration par 
toutes les trompettes de la renommée. Les amis de la 
nôtre , surpris , indignés, accoururent en foule auprès 
de M. de Lanneau pour lui apporter leurs conseils et 
leurs offres de service. Des articles que plusieurs d'entre 
eux avaient écrits ayant été arrêtés par la censure, ils 
voulaient que Ton fit du bruit, que l'on s'adressât aux 
chefs de l'opposition politique, que l'on employât les 
dispositions particulièrement bienveillantes du général 
Foyetde Benjamin Constant. Peu s'en fallut que la ques- 
tion ne fût portée à la tribune. M. de Lanneau modéra 
cet emportement. H pensa que le Conseil n'avait pas dit 
son dernier mol ; que les membres de ce corps émi- 
nent avaient pu négliger, dans un premier examen, des 
considérations auxquelles la plupart d'entre eux n'é- 
taient point habitués ; qu'un intérêt commercial rési- 
dait au fond du débat, et qu'en appelant leur atten- 
tion de ce côté, on les amènerait peut-être à réformer 
leur sentence. Dans cette pensée, ii fit appel aux lu- 
mières des plus célèbres jurisconsultes du temps. 

Après un examen approfondi de tous les points de 
fait, de droit, de jurisprudence, Dupin aîné rédigea 
une savante et judicieuse consultation, qu'il envoya à 
Sainte-Barbe, comme un témoignage de sa considéra- 
tion pour un étalîlissemcnt renommé. En terminant sa 
lettre d'envoi, il salua le vénérable instituteur à qui elle 
^tait adressée par ces paroles, empruntées à Quinti- 
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lien : Quod ma jus emohimeniuni rel pnblicse a f ferre 
possunnw, qiinm si erudimm' juventnlem^ pnesertim 
his lemporibusl 

La consultation, délibérée le ^décembre 1 821 , jour 
de la sainte Barbe, fui signée de MM. Dupiii, Dela- 
croL\-Frain\ille, alors bâtonnier ûe l'ordre des avo- 
cats, Gairal, Henneqiiin, Berryer fils et Devaux 
(du Cher). Trois semaines après^ on en adressa un 
exemplaire imprimé à chacun des membres du Con- 
seil ro^'al, avec une lettre, imprimée également, dont 
M. de Lanneau père voulut prendre encore sur lui la 
responsabilité, en y apposant sa signature ^ 

Celte dernière circonstance procura une porte de 
sortie au Conseil, fort embarrassé de ce qu'il devait 
répondre. Il décida qu'il n'y avait pas lieu de déli- 
bérer sur la réclamation de M. de Lanneau père, son 
fils ayant seul qualité pour faire une pareille dé- 
marche, et c'est à l'abbé ÎNicolteqiie fut laissé le plaisir 
de notifier à son adversaire vaincu cet arrêté, nionu« 
menl de son propre triomphe*. 

Quoique M. Nicolle offrît courtoisement au fils de 
recommencer la partie d'où le père avait été écarté, 
ou pUuôl, parce que M. Meollc fit cette offre, MM. de • 
Lanneau perdirent tout espoir. Ils virent un signe 

^ 1, Consultation [lour M. de Lanneau père, fondateur et pro- 
priétaîre administrateur de l'In-slitution, Maison de Sainte-Barbe. 
2 feuilles in-(i°, impr. de Crapelet. — Copie de la lettie atlressée 
par M. de Lanneau père à M. le président du Conseil royal de 
l'Instruction jniblique, en lui envoyant la consultation relative ù 
rusurpation du titre de Samte-Barbe par M. Henri Nicolle, di- 
recteur du collège de plein exercice, rue des Postes (23 dccciubre 
t82l); denii-fcuilIein-4", 

2. Arrêté en date du 8 janvier 1822, notiCé le 12. 
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menaçant dans le clioix de leur compétiteur pour élre 
l'unique intermédiaire entre le Conseil et eux, el, se 
rappelant le billet signé Richelieu, au moyen duquel 
avait été clos naguère dans, le sein du Conseil le débat 
relatif Ji M. Cousin, ils ne doutèrent point qu'un sem- 
blable écrit ne se trouvât encore dans la poche du rec- 
teur, lorsque leur affaire reviendrait à la discussion. 
Ils cessèrent donc d'invoquer la justice du Conseil. 

La consultation des avocats établissait la légitimité 
du recours aux tribunaux. On s'abstint après réflexion 
de s'engager dans celte voie, car, le procès gagné, 
comment s'en serait-on tiré avec l'administration? Et 
pm'squel éclat 1 quelle émotion au dehors! au dedans! 
Afin de ne pas porter là où il ne devait pas être porté 
le drapeau sous lequel s'abritait une jeunesse déjà 
trop agitée, on prit le parti de la résignation. On atten- 
dit des temps meilleurs et le jour de la justice. 

Dès lors il y eut à Paris deux Sainte-Burbe, une 
bonne et une mauvaise, selon l'opinion des personnes; 
et la prédilection elle-même ne sut pas toujours dis- 
cerner lune de l'autre par le domicile. Qu'on juge 
par là à combien de méprises donna lieu la force de 
l'habitude parmi les indilTérents. Les commissionnaires 
et les cochers de fiacre se dirigèrent le plus souvent 
vers la rue de Reims, lorsqu'ils entendirent prononcer 
le nom de Sainte-Barbe. Des lettres imporlautes furent 
retardées dans leur marche, des personnes amenées à 
notre collège, lorsqu'elles se proposaient d'aller à l'au- 
tre; puis, par un revirement subit, qu'on assura être 
un effet des ordres de la police, ce fui presque tou- 
jours au détrimenl de la Sahite-Barbe de Lanneau que 
les erreurs se reproduisirent. 
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On raconte de ce temps-là les plus étranges aven- 
tares. Un élève, envoyé de province à M, deLanneau^-f 
fut placé et enregistré dans l'établissement de MM. ÎNi- 
coEe. En revanche, M. de Lanneaii reçut la significa- 
tion d'un jugement rendu contre M. Henri Nicolle 
pour défaut de payement de billets endossés par lui '. 

Nous n'omettrons point un fait qui fut tout aussi 
piquant, quoique d'un autre genre. M 

L'abbé Mcolle, ayant réprimé l'essor de la philo-™ 
Sophie, s'imagina mettre désormais cette science en 
brassière, s'il la forçait, dans les collèges, à s'exprim» 
de nouveau en latin, selon l'usage observé avant la 
Révolution*, et comme, en introduisant cette utile ré- 
forme, il ne voulut point passer pour un adversaire 
des études philosophiques, il fit adjuger au prix du 
grand concours pour la dissertation latine de philo- 
sophie les mêmes avantages qu'au prix de discours 
latin de la rhétorique. Il est ainsi le créateur du prix 
d'honneur de philosophie. Or le premier qui rem- 
porta cette récompense fut un élève de M. de Lanneau, 
le jeune Edmond de Bussierre, qui a été plus tard l(t| 
baron de Bussierre, pair de France, ambassadeur à' 
Naples, puis membre du Conseil d'administration du i 
collège, seule dignité qu'il conserve aujourd'hui. ^Ê 

C'était bien le moins que la pauvre Institution- 
Maison-Sainte- Barbe eût de temps en temps des con- 
solations de ce genre. Son vainqueur l'écrasait.^ 
Avec lui elle perdit non-seulement le prestige de son^l 
nom, mais le principal élément de sa force^ ses classes 

i . Constitutionnel des i ", 2 et 3 août 1 822 ; Courrier françaîA 
des S et 3 août. 
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intérieures, qu'elle dut supprimer, p.trce que ses ex- 
cuses pour les maintenir ne furent plus admises. 11 ue 
lui resta de son enseignement propre que le cours 
de commerce et les petites classes des commençants. 

Toutes les rigueurs d'un c6té et toutes les faveursde 
l'autre, du scandale, des embarras poiu* radiniuistra- 
tion des deux établissements, des tracas, des chagrins 
suscités à un homme digne de tous les respects, tels 
furent les fruits de la conipt'tilion que Tabbé Nicolle 
poursuivit si despoLîquement, et l'on peut ajouter, si 
inutilement, lorsque l'on considère le résultat final; 
car de tout ce qu'il avait prétendu faire, rien ne s'ac- 
complit. 

A l'entendre, il allait former son école à la ressem- 
blance de l'ancienne Commimaulé : et son école fut 
tout bonnement un collège privilégié, avec un chef 
propriétaire, assisté d'un ecclésiastique, avec des pro- 
fesseurs salariés, appartenant à 1 instruction publique. 

ïl devait constituer un corps enseignant d'une doc- 
trine particulièrement épurée ; et lorsqu'il en vint à 
faire son choix, il ne lint compte que du mérite, de 
sorte qu'il prit du monde de toutes les provenances, 
et que ce fut la Sainte-Barbe de la rue de Reims qui 
lui fournit son professeur de philosophie. Ce profes- 
seur, qui étiiit M. Bouillet, ne s'engagea au service de 
l'abbé qu'avec l'agrément de M. de Lanncau. 

Il avait promis à la Légitimité que sa maison serait 
pour elle une pépinière de défenseurs : et si l'on re^ 
cherche les noms des sujets qu'il eut sous lui, tandis 
qu'il fut supérieur, on verra que la Légitimité n'a pas 
plus trouvé de défenseurs parmi eux que parmi les 
sujets formés dans les autres maisons d'éducation. 
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asseoir sur i association les bases 
d'un établissement impérissable : et son association^ 
composée de lui et de quelques amis de collège qui ne 
voyaient que lui dans Fentrcprise, soutenue par soa 
argent et par des dons l>énévoles, arriva si vite au 
bout de ses ressources, qu'après six ans d'exercice, la 
maison était menacée de faillite, si la vilte de Paris ne 
l'eût libérée de ses dettes et acbetée pour l'exploiter à ^^É 
son compte. ^^ 

Ainsi, il resta de Fenlreprise un collège communal, 
pareil à tous les collèges communaux ; un collège qui 
brilla et brille encore par les études, mais qui n'aurait 
pas eu moins de succès sous un tout autre nom que 
celui qu'il eut d'abord etqu'il ne garda pas; un collège 
enfin pour la création duquel il n'était nécessaire ni 
de changer les lois, ni de violer le droit. ^H 

M. l'abbé Nicolle eut la douleur d'assister à la ruine ^^ 
de toutes ses espérances. La révolution de 1830,*pour 
lui sans ménagements, le relégua dans la vie privée, , 
où la mort vint le trouver le 2 septembre 1835. H|^| 
supporta l'adversité avec résignation, s'occupant, dans ~ 
le loisir forcé qui lui fut fait, de composer un livre 
qu'il intitula : Plan, (t éducation ou Projet tTun collège 
nouveau*, « Plan d'éducation » est de trop, car le 
livre' ne traite pas de ce qu'on appelle ordinairement 
l'éducation; quant au projet proposé, il laisse trop 
voir le regret de ce que le nouveau collège de Sainte- 
Barbe, après son adoption par la ville de Paris, ait 
cessé d'être une propriété particulière. Mais la distri- 
bution du travail dans les classes et tout le détail de 



1. Id-S", Paris, Gosselin, iS34. 
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renseignement, qui forment la partie la plus considé- 
rable de l'ouvrage, sont traités avec une parfaite in- 
telligence. L'auteur montre là les qualités d'un excel- 
lent préfet des études. Il n'aurait jamais dû être 
davantage dans le gouvernement de l'instruction. 
Plaignons-le d'avoir poussé à l'excès la déférence pour 
un ami, s'il est vrai, comme il le dit dans une de ses 
lettres, qu'il n'accepta sa haute position quepourobéir 
à M. de Richelieu'. 

Quant aux maux qu'il a faits à notre Sainte-Barbe, 
qu'ils lui soient pardonnes en considération de l'effet 
qu'ils ont produit. La persécution de 1821 resserra 
entre les élèves de M. de Lanneau les nœuds furmés 
parla persécution de 1816. Le serment d'une union 
plus étroite fut prononcé au banquet du 4 décembre. 
C'est Vatout qui exprima dans le langage héroï-co- 
mique, qu'il maniait avec tant de grâce, le sentiment 
très-sérieux de ses camarades : 

« Sainte-Barbe, dit-il, Sainte-Barbe, forte de ses 
droits, fidèle aux lois qui les ont consacrés, ne courbera 
point sa tète sous le knout académique. Je vous atteste, 
oiseau classique, que, par respect pour nos prédéces- 
seurs, nous servons en holocauste dans nos banquets 
de fêle ; et loi, légume héréditaire, qui décores les 
flancs de la noble victime! Je vous atteste, vieux murs 
Relevés par les tnains de notre vénérable mentor! Je 
Vous atteste, muses fugitives, vous qu'il a recueillies 
au nillicu des orages, vous dont il a réparé les autels I 
Je vous atteste, enfin, pompes solennelles des combats 
littéraires où nos frères ajoutent chaque année de non- 



i . Vie de Tabbé Nicolle par Tabbé Frappa» (1857), p. 164* 
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veaux lauriers aux couronnes qui ceignirent nos jeunes 
fronts 1 Vous êtes nos armes, nos appuis, nos titres, 
nos protecteurs au tribunal de l'opinion publique; 
vous êtes notre légitimité : nous saurons la défendre. 
Les Prométhées de l'Estrapade ne déroberont pas le 
feu sacré que Sainte-Barbe a commis à notre garde K » 



CHAPITRE XI. 



Esprit de révolte parmi les écoliers au comm*;nceinent de la Restaura-' 
lion. - — HoBiîliteavec rinst'tulion Liautard. — L'abbé Liautord. — 
Bévoltc de 1815. — Les Grecs tt les Troyens. — L'abbé Eliçagaray. 

— Réfolie de 1817. — Révoltes de 1819 à Louis-le-Grand et à 
Sainte-Barbe. — Révolte de 1830. — La Saint-Charlemagne de 1824. 

— État prospère des études. — Les maîtres de la ncuveile génération 
à Sainte-Barbe. 



Les mutineries d'écoliers sont de tous les temps et 
de tous les lieux. Il n'y a pas de discipline qui en soit 
préservée. Les maisons où le public croit qu'il n'en ar- 
rive pas sont celles où l'on sait s'y prendre pour les 
tenir secrètes. Peut-être a-t-on raison de cherchg'à les 
dissimuler. Quant à les tirer de l'oubli après que les an- 
nées en ont effacé la mémoire, elles n'en valent pas la 
peine. Il n'en faut pas plus parler que de la fièvre 
ou des accès de goutte dont les gens ont pu souffrir 



i. Compte-rendu du banquet du 4 décembre 1821, dans le 
Fêtes annuelles des anciens élèves de Sainte-Barbe, t. I, p. 60. 
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en leur vie. L'attention de Fhisloire leur est due 
cependant, si elles se présentent à une époque comme 
UD fait général, si elles sont un signe du temps. Tel est 
le caractère des desordres si fréquents dont furent 
affligés, pendant les premières années de la Restaura- 
ÛOD, la plupart des collèges royaux et des grands pen- 
sionnats. C'est pourquoi nous retournerons en arrière 
pour jeter un coup d'œil sur les troubles de ce genre 
qui eurent lieu ù Sainte-Barbe, et sur ceux de Louis- 
le-Grand, quand Sainte-Barbe les a ressentis. 

Tous eurent leur aliment dans Fimpétuosité d'une 
eunesse à qui les oreilles tintaient des bruits du de- 
ors, qui avait vu trois gouvernements crouler sous 
s yeux en quatorze mois, et qui était travaillée des 
grets dont nous avons déjà eu l'occasion d'expli- 
uer la cause'. Par là, ces troubles eurent le caractère 
olitique, ou, si l'on aime mieux, ils furent le contre- 
coup des événements politiques. Lors même qu'il n'y 
eut au fond que des rivalités ou des rancunes enfan- 
tiaes, ceux qui y prenaient part crurent obéir à des 
sentiments plus élevés. Ils étaient tout frémissants de 
cette liberté dont le tardif apprentissage commençait 
pour tout le monde ; ils brûlaient de prouver qu'ils 
seraient bieutôt des hommes, et des hommes ca|[^bles 
de relever la patrie humiliée. Quant à la violence 
toujours croissante des coups de m;dns, elle doit être 
attribuée à la présence, dans les classes, de jeunes' gens 
^^ù, ayant été retirés momentanément du collège en 
1814 et 1815, furent rerais plus tard aux études, et 
te trouvèrent mêlés avec des condisciples plus jeunes 

1. Ci-de»sus, p. 133 
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qu'eux, sur lesquels leur âge leur donna de plein droU 
le commandement. ; 

Pour prendre les choses au début, il faut njenlion 
ner des escapades et débandades auxquelles les bar- 
bisles se livrèrent dès 1 814, pour tomber sur les élèves 
de Tabbé Liautard. Nous avons déjà v» l'iiostilité 
commencer entre les deux institutions. Il est d'autant 
plus à propos d'y revenir que l'abbé Liautard, élève 
de l'ancienne Sainte-Barbe, n'est pas un personnage^J 
étranger à notre sujet. ^| 

Cet instituteur pouvait se dire, à bien plus juste litre 
que l'abbé INicolle, le représentant des droits et de 
l'esprit de la ci -devant Communauté. Il ne quitta 
Sainte-Barbe que le jour où la maison fut réduite au 
régime constitutionnel, et il fit partie de la petit4H 
escouade qui suivit MM. Formantin et Borderies 
dans la rue de MontreuiP. Les patriotes du fauboui^ 
Saint- Antoine étant venus balayer aussi ce dernier^j 
asile, le jeune Liautard ne songea point, après ls|^| 
dispersion définitive, à aller rejoindre d'illustres pro- 
tecteurs qu'il comptait dans l'émigration. 11 obéit aux 
lois, en prenant les armes pour la défense de son pays.^J 
C'est aux armées et dans le lumuUe des sociétés po-^^l 
pulaires, en faisant sou devoir et en exposant sa per- 
sonne, qu'il nourrit l'implacable haine dont son édu- 
cation première l'avait animé envers la Révolulion. 
Reçu plus tard à l'Ecole polytechnique, il en sortit 
presque aussitôt pour refus du serment de haine à la 
royauté; puis, sous les yeux de ses maîtres Forman- 
tin et Borderies, qu'il avait retrouvés, il se prépara au 

1. Ci-dessus, t. II, p. kOk. 
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sacerdoce aussitôt que les études ecclésiastiques furent 
rétablies en France- Il ouvrit soupeusioDiiat eu 1804, 
sans afficlier la puérile convoitise du nom de Sainte- 
Barbe, lorsque ce nom était devenu la propriété d'un 
autre. Il était de ceux à qui les tiiots imporlcnt peu, 
pourvu qu'ils oblienuent les choses- Sa volonté fut de 
tenir une école de royalisme, et il y réussit avec un 
succès qu'il ne fut donné d'obtenir qu'à lui seid de tout 
son parti. Il ne se compromit pas par des démonstra- 
tions imprudentes. Son moyen consista à prendre le plus 
grand nombre de ses élèves dans les familles intéres- 
sées au retour des Bourbons, c'est-ii-dire dans les 
familles de l'ancienne noblesse, et au contact de cette 
jeunesse, dont l'cducalion politifiue n'était plus à 
faire, il mit des enfants du vulgaire voués d'avance à 
l'état ecclésiastique. Il prépara ainsi l'alliance de l'autel 
et du trône, laquelle il avouait tout haut comme le 
but de ses efforts, mais sans s'expliquer sur le trône 
qu'il avait en vue, de sorte que TEmpereur lui-même 
trouva du bon dans l'abbé Liautard, et que, malgré 
les avertissements de sa police, il se refusa toujours à 
faire fermer rétablissement de cet instituteur, le plus 
indocile de son Université'. 

Toutes ces choses ne transpirèrent qu'après le 
changement de gouvernement. Aussitôt qu'elles furent 
connues et comprises, la répulsion instinctive que les 
élèves de l'abbé Liautard avaient inspirée lors de leur 
arrivée au milieu de la population écolière se tourna 
en inimitié de parti- C'est alors que nos barbistes, 

i. Mémoires de M. Tabbé Liamtard, fondateur tlii collège Stn- 
nislas, par M. l'abbé Denjs, t. I. 
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SOUS couleur de se mesurer avec des adversaires po* 
litîques, poursuivirent la vengeance des coups de 
poing qu'ils avaient reçus en 1810, et qu'ils avaient 
toujours sur le cœur. Les rencontres n'ayant jamab 
eu des conséquences graves, l'autorité universitaire 
n'eut point à en connaitre. Il en ftit autrement pour 
les troubles intérieurs. ■ 

C'est la première division de Sainte-Barbe, appelée 
le Grand-collège , qui fut constamment le théâtre de 
ces troubles. Le Grand-coUége occupait la totalité de 
l'emplacement loué à l'ancienne Communauté, c'est- 
à-dire la partie du terrain tournée du côté de Louis- 
le-Grand. II contenait toutes les bautes classes depuis 
la quatrième. Là gémissaient et grinçaient des dentB, 
après la rentrée des classes de 1815, la plupart des 
grands garçons qui, quatre mois auparavant, s'é- 
taient proposés pour la défense de Paris. ILs avaient 
vu Paris rendu sans coup férir. Chaque jour augmen- 
tait leur douleur, chaque jour leur apprenait de nou- 
veaux traits de l'insolence des alliés et de la fureur de 
la réaction. La discipline dut se resserrer autour d'eux 
dans la crainte de démonstrations compromettantes. 
Leur courroux se tourna alors contre les maîtres qui 
les gardaient si étroitement. Le supplice du maréclial 
Ney, les bruits qui circulaient sur les cours prëvôtales 
qu'on allait rétablir, achevèrent de leur tourner la 
tête. L'un des mécontents, d'un caractère énergique, 
et qui exerçait déjà autour de lui l'ascendant d'un chef 
de parti, qu'il fut plus tard, induisit une vingtaine de 
rhétoriciens et de philosophes à protester par l'insur- 
rection contre la justice prévôtale du collège. 

Le 19 décembre 1815, les conjurés s'enfermèrent 
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dans Tancieane chapelle, divisée alors en plusieurs 
salles d'étude. Ils n'en occupaient qu'une pièce^ dont 
ils avaient fortement barricade la porte. La Direction 
donna Tordre aux gens de service de les prendre à 
revers par une cloison qui régnait sur l'un des côtés de 
la salle. Il suffit de faire sauter une planche. La résis- 
tance ne fut pas longue. Un projectile lancé à l'aveugle 
par la brèche qui venait de s'ouvrir ayant atteint lé- 
gèrement M. de ï^anneau, l'émolion que cela produisit 
au dehors Ht tomber le courage des assiégés. Ils se sou* 
mirent. Des expulsions furent prononcées. La Commis- 
sion de l'instruction publique en reçut la déclaration 
en même temps que le rapport de ce qui s'était passé. 
Eu ce moment on ne savait où donner de la tête à 
l'Université. La Commission de llnstruction publique, 
investie à la fois des pouvoirs du Grand-maîlre et des 
fonctions de l'ex-Conseil impérial, avait à statuer sur 
d'autres désordres du même genre, arrivés en d'autres 
lieux, et sur les dénonciations contre les personnes, 
qu'elle recevait en masse. Elle travaillait sans désem- 
parera l'épuration du corps enseignant et des coUéges, 
destituant les professeurs et les boursiers par centaines. 
Le tour de Sainte- Barbe ne vint qu'au mois de 
janvier 4816. Une enquête fut ordonnée, et sur le 
rapport des inspecteurs, Royer-Collard, comme pré- 
sident de la Commission, écrivit une lettre de félicita- 
tion pour la promptitude avec laquelle le bon ordre 
avait été rétabli. Ses compliments s'adressaient à 
RL\1. de Lanneau et Mouzard, chefs de Tlnstitution, et 
à M. Fayard, leur collaborateur '. 

i. Leure du 22 janvier 181C. 
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Voici le nom d'un utile et 



modeste fonctionnaire 



que bien des générations de barbistes ont connu. En<^| 
tré au collé»c en 1803, M. Favard ne prit sa retraite^ 






prit 
définilive qu'en 1840. Sous JM. de Lanneau père, il 
remplissait avec un dévouement à toute épreuve l'em- 
ploi souvent ingrat d'inspecteur. Sa sévérité un peu 
brusque souleva plus d'uue fois la tempête. C'est à lui 
particulièrement qu'en voulaient les révoltés de 1815. 
Il tint pour nu titre glorieux l'éloge qui lui fut dé- 
cerné en cette circonstance par les chefs suprêmes dî 
rUnivcrsilé. 

Tandis que ces choses se passaient en rhétorique,' 
l'effervescence affectait d une uianière différente lesj 
classes placées au-dessous de la rhétorique. ^M 

L'usage s'était depuis longtemps établi que les qua- 
trièmes, à leur arrivée au Grand-collège, payassent^H 
leur aubaine par des tourments qu'ils subissaient de^^ 
la part des hoisièmes. En 1815-1816, les élèves de 
seconde, qui Fîinnée précédente avaient usé* de 
droit sur les nouveau-venus, le déclarèrent aboli da 
un accès de libéralisme. Ils siguifièrentaux troisièmes 
de s'abstenir de tout mauvais traitement envers leurs 
camarades de la classe inférieure. Cela mit rhostililé 
entre les deux classes. Elles formèrent deux camps 
sous les noms de Grecs et de Troyens. Les Grecs 
étaient les élèves de seconde. Ils eurent leur Achille,^j 
de même que leurs antagonistes eurent leiu? Hector, el^f 
l'issue fut la même que sous les murs d'ilion. Achille 
rossa Hector d'une si belle manière, que celui-d 
tomba par terre sans connaissance. Achille fut renvoya! 
à ses p;irents ; mais Tiusolence du succès resta dans 
les cœurs de la classe victorieuse, et l'on vit point 



de^j 

1 



DE SAINTE-BARBE. 



177 



pour l'année d'après une rhétorique encore plus tur- 
bulente que celle qui était sur les bancs. 

Il faut saAoir qu'autrefois, à Sainte-Barbe, toutes 
les punitions d'un caractère enfantin cessaient en 
rhétorique. C'était un principe de la politique du Di- 
recteur, (]ui voulait, en accordant à ses élèves d'un 
certain âge un privilège capable de leur inspirer le 
respect d'eux-mêmes, leur faire accomplir sous ses 
yeux le premier pas vers la virilité. Cette pensée 
philosophique ne s'accordait pas avec le principe de 
l'égalité. L'inconvénient se révéla, lorsqu'à la fierté 
qui résultait du privilège se mêla l'esprit d'insubor- 
dination. 

Les rhétoriciens de 1816-1817 furent en effet les 
élèves les plus dilïiciles que M. de Lanneau, de son 
aveu, ait jamais eu à conduire. C'est d'eux que partit 
l'idée de la représentation de Manlius. Ils se livrèrent 
bientôt à des écarts, d'autant plus graves aux yeux 
de la Commission de l'Instruction pul)lique, qu'entre 
le rapport qu'elle en reçut et les plaintes portées à 
cause de l'affaire du Théâtre-Français, son attention 
avait été appelée sur un autre incident. 

Parmi les créatures du nouveau régime, se faisait 
remarquer un abbé Eliçagaray, homme d'une can- 
deur étonnante et nourri d'idées de l'autre siècle, qu'il 
exprimait avec la sérénité de sa bonne intention. Ce 
n'est pas qu'il fût toujours cahne et pacifique. Il n'é- 
tait pas méridional pour rien. Il avait ses moments 
de vivacité, dont plus d'un eut à souffrir autour de 
liii. Il avait aussi ses accès d'enthousiasme. L'atten- 
drissement chez lui touchait aux larmes, lorsqu'il ra- 
contait les choses de son jeune temps, surtout les 
m 12 
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fortes études d'autrefois, et l'enseignement de la phi- 
losophie en latin, et les thèses aussi en latin, que l'on 
soutenait depuis huit heures du malin jusqu'à cinq du 
soir, tenant la riposte prête à tout venant, buvant et 
mangeant sur place, usqae ad exstinctîonem argiimen- 
torum et die il 

Tel quel, l'abbé Ehçagaray fut trouvé bon pour être 
mis à la tète de rUniversité. On le nomma coup sur 
coup inspecteur général, puis membre de la Commis- 
sion de l'Instruction publique , et plus on le fit ^j 
monter, plus on l'exposa aux sarcasmes de l'opposi- ^| 
tion, qui avait fait de lui son souffre-douleur. Il y prê- 
tait le flanc par la manie qu'il avait de pérorer à tout 
propos. Or le lieu commun de ses allocutions était 
l'éloge du célibat, opposé à l'état de l'homme marié, 
et cela pour en vetiir à la conclusion que les meilleurs 
instituteurs de la jeunesse étaient les ecclésiastiques. 
Étant en tournée d'inspection à Louis-le-Grand, au 
commencement de 1817, il tint un discours de ce 
genre, qui excita les ricanements des élèves. L'abbé, 
un peu déconcerté, interpella l'un des rieurs, qui lui 
répondit par une impertinence'. C'était un barbisle. 
Son compte fut bientôt réglé. M. Adam, comme agent 
responsable de la direclion, le mit dehors, et adressa 
des excuses au dignitaire offensé. Mais quelle impres- 
sion dut emporter celui-ci , déjà indisposé envers 
Sainte-Barbe, prévenu contre MM. de Lanneau, au point 
d'avoir dit un jour au même M. Adam : w Moi, qui 
vous estimais, je \ous en veux de conserver cette fa-^| 
mille à l' Université 1 » Qu'on juge de quels commen- ^ 

1. 2t janvier 1817. 
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taires fut accompagné le récit de la scène qui s'était 
passée à Loiiis-le-Grand ! 

Si pareil fait s'était produit dans un temps de calme, 
on aurait vu toute la maison s'efforcer d'en détruire 
l'impression par sa conduite, et les plus ^ands se se- 
raient rendus les surveillants de la discipline. Tout au 
contraire , c'est ce moment critique que les rhétori- 
ciens choisirent pour exercer leur vengeance contre 
rînspecteur divisionnaire, qu'ils avaient pris en aver- 
sion, à l'exemple de leurs aînés. Ils le frappèrent, après 
l'avoir attiré dans un ^uet-apens ; et parce que les 
auteurs de ce bel exploit furent chassés, la classe en- 
tière se mit en état de révolte'. 

Les insurgés se barricadèrent dains leur dortoir, 
après s'être fournis de vivres et mis en état de soute- 
nir un siège. M. de Launeau établit le blocus et manda 
les parents. La porte s'ouvrit le second jour à la voix 
des pères et des mères. La classe fut licenciée. On pro- 
céda à une épuration sous les yeux de la Commission 
de l'Instruction publique. Après que bon nombre de 
turbulents furent chassés, la Commission arrêta que 
le Directeur aurait à lui rendre compte tous les huit 
jonrs de l'état de sa maison '. Cei« des rhétoriciens qui 
rentrèrent au bercail sentirent heureusement la gravité 
de celle mesure, lis se comportèrent de façon à la 
faire bientôt retirer, et de brillants succès au concours 
général et à Louis-le-Grand rachetèrent les désordres 
de l'année. 

L'année 1818 fut tranquille; mais 1819 vit naître 



1. 18 mars 1817. 

2. Arrêté du l"avrit 1817. 
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une agitation qui passa des collèges royaux, où elle 
se manifesta d'abord, dans presque toutes les maisons 
d'éducation. La Minerve fut accusée d'avoir mis lefeu^j 
aux poudres. ^| 

• Celte revue, rédigée presque uniquement par des 
académiciens et très-in fluenle, ayait ouvert une sou- 
scription pour rétablissement du Champ dasile, que 
des réfugiés français se proposaient de fonder au 
Texas. Les écoliers, comme bons libéraux, voulurent 
apporter aussi leur offrande. L'ne collecte, qui s'était 
organisée à Henri IV, fut arrêtée par la vigilance du 
proviseur. Les élèves de Louis-le-Grand eurent plus 
d'adresse. Ils recueillirent entre eux une somme de 
183 francs, et la portèrent au journal, qui l'annonça *.^H 
Le proviseur, désespéré, ordonna une enquête. Le^^ 
trouble était ainsi à Tavant et à l'arrière de Sainte- i 
Barbe; elle en fut gagnée. H 

Le T janvier, les plus petits du Grand-colIége se bar- 
ricadèrent dans leur classe. Ils décliirèrent leurs ca- 
biers, renversèrent leur encre, brisèrent leurs pupi- 
tres, et pour que la révolte fùl dans toutes les règles, 
ils publièrent un manifeste où ils juraient de vivre et 
de mourir libéraux. Sommés de se rendre, ils refusè- 
rent d'abord; mais ils n'avaient pas le moyen de tenir 
plus d'un jour. Au bout de ce temps, une capitula- 
lion s'étid>lit, et la conséquence fut encore l'expul- 
sion des meneurs. 

Cependant les cboses allaient très-mal à Louis-le- 
Grand, Aux mécontents politiques s'était jointe la 
presque totalité du Collège royal^ outrée de ce qu'on 



1. La Minerve de 1810, t, IV, p. 493. 
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n'avait pas eu le congé habituel de trois jours pour le 
nouvel au. Toutes les colères se tournèrent alors con- 
tre un surveillant qui passait pour affilié au\ Jésuites. 
On complota de le jeter par la fenêtre. Heuieusement 
on n'alla pas si loin, mais il y eut de tels désordres le 
15 et le 17 janvier, que la Commission de l'Instruclioii 
publique fit fermer le collège. L'arrêté fut placardé sur 
la grande porte de la rue Saint- Jacques. Les passants 
purent le lire; btenlôl la nouvelle fut portée par toute 
la ville*. 

L'interdit fut levé au bout de deux jours, après 
qu'on eut fait un grand nombre de victimes. Vu la 
gravité des circonstances, rUniversité enjoignit à tous 
les maitres de pension et chefs d'institution de con- 
duire eux-mêmes leurs élèves au collège, et de présider, 
sous leur responsabilité, à Feutrée ainsi qu'à la sortie 
des classes. 

Si cette précaution empêcha les externes de parti- 
ciper à la révolte, elle n'étouffa pas le feu mal éteint 
qui couvait à rinlérieur. Un nouvel éclat ne put être 
réprimé que par la retraite du proviseur *. C'était 
M. Taillefer, qui fut élevé à la dignité d'inspecteur 
d'Académie. 

La paix rétablie à Louis-le-Grand, les élèves de l'É- 
cole de droit la troublèrent à leur tour. Nous n'avons 
pas à parler de cette nouvelle agitation, qui eut des 
causes plus sérieuses, et qui jeta l'émeute dans la rue; 
mais nous ne pouvons passer sous silence que Sainte- 
fiarbe, toujours sensible aux impressions du dehors, 
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fut entraînée en ce moment à ourdir un nouveau 
complot. Cette fois, les conspirateurs furent les élèves ^ 
de seconde. La classe se barricada, suivant l'usage. " 
Elle fut réduite par le moyen ingénieux dont se servit ^j 
le maréçbalXûbau lors de l'émeute de la place Ven« ^M 
dôme, en ^ 836. M. de Lanneau envoya chercher les ^* 
pompiers. Une pompe à incendie, dirigée sur les mu- 
tins par uu trou percé dans le plafond, les fit passer 
de la colère au fou rire. Ils se soumirent quaod ils 
virent qu'ils ne pouvaient plus garder leur sérieux. 

Les deux afTaires de 1819 passèrent inaperçues au 
milieu de la perturbation générale à laquelle l'au- 
torité universitaire eut à porter remède. Il n'en fut 
pas de même d'une autre révolte qui eut lieu au cooi' 
mencement de j820. Celle-ci vint seule en son mo- 
ment, qui fui celui de l'effervescence produite dans 
l'opinion par les premières nouvelles de la révolution 
d'Espagne; elle fut très- remarquée. 

Nos harbistes de troisième traitaient de tyran un 
maître d'études jugé irréprocViable j)ar la Direction. 
Un élève ayant été renvoyé sur les plaintes de ce maî- 
tre, les autres écrivirent au Directeur qu'ils voulaient 
être rendus à leur famille, si la mesure prise contre 
l'un d'eux n'était pas immédiatement révoquée; et ils 
eurent l'insolence de demander réj>t)nse à une i>areilLe 
lettre. La réponse ne venant point, ils se barricadè- 
rent. Ils firent plus. Ils démolirent une cloison, afin 
de réunir deux salles ensemble, et de se procurer plus 
d'espace dans leurs retranchements. 

M. de Lanneau n'avait jamais vu l'insubordination 
s'en prendre à son autorité. Le cas lui parut assez 
grave pour rendre nécessaire l'emploi des plus grands 
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, moyens. Il fil venir les pompiers armés de la sape, 

I ordonna de percer une épaisse muraille, et entra le 

premier par la brèclie. Le même accident qu'il avait 

éprouvé eu 1815 se reproduisit, mais avec plus de 

gravité. 

Comme il: se présentait, une pièce de bois poussée 
avec violeuce l'atteignit à la jambe ; il tomba. Le coup 
avait été lancé avant qu'on eût pu voir qui s'avançait. 
Lorsque Ton reconnut le Directeur , un cri d'ef- 
froi s'échappa de toutes les bouches. Les révoltés 
s'empressèrent autour de lui, l'aidèrent à se relever, 
et lui demandèrent grâce en se reconnaissant vaincus 
et coupables. Jamais n'apparurent les marques d'un 
i plus sincère repentir; mais il fallait un cbâliment 
; esemplaire, après que le devoir avait été si oulrageu- 
' sèment méconnu. La classe fut dissoute et le Conseil 
royal iostruit de ce qui s'était passé. Un arrêté dé- 
1 clara quatorze élèves expulsés de Sainte-Barbe et ex- 
i dus de la fréquentation de Louis-le-Grand '. 

Cette sédition, la plus triste de toutes, fut aussi la 
dernière. Une disposîlion nouvelle, qui fut introduite 
dans la maison, contribua sans doute à empêcher le 
retour de ces scènes alUi géantes. La superficie du 
quadrilatère fut partagée en trois cours, de sorte que 
les élèves, à partir de la sixième, formèrent trois divi- 
sions, au lieu de deux. D'autre part, les bous conseils 
produisirent plus d'efTet, lorsqu'ils s'adressèrent à 
une génération qui n'avait point été remuée par les 
évéuemenls de 1814 et 1815. Enfin l'usurpation du 
nom de Sainte-Barbe, qui mit à découvert toute l'iios- 

1. ii janvier d820. 
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tilité du pouvoir, impressionna vivement l'esprit des 
élèves. Ils comprirent que l'existence de la maison 
était menacée, et qu'il importait de ne pas fournir de 
nouvelles armes à la malveillance. Dans niainle occa- 
sion, on les vit régulariser spontanément leur con- 
duite, se prêter avec docilité, même avec un semblant 
de zèle, à des démonslra lions qu'on n'avait pas pu 
obtenir de leurs devanciers. Si cette circonspection se 
démentit un jour par le fait de quelques-uns d'entre 
eux, il faut l'atlribuer à l'imprévu d'une situation qui 
eut entraîné de plus fortes tètes. 

Le proviseur choisi pour remplacer M. Taillefer à 
Louis-le-Grand avait été M. IMalleval, auparavant 
professeur de quatrième au même coIlc£;e. C'était un 
homme parcimonieux, rustique d'apparence, inlirme, 
car il ne marchait qu'avec une béquille, mais juste, 
vigilant, intelligent. Il dut son élévation à une sévérité 
proverbiale, qui cependant ne lui aliéna jamais la 
jeunesse. Il fut à la tète du collège tel qu'il s'était 
montré dans sa classe. Pendant cinq ans il maintint 
le bon ordre; mais cette longue tranquillité fut attri- 
buée par les royalistes ardents à ce qu'il transigeait 
avec les principes et qu'il laissait carte blanche au 
libéralisme. On l'amena à donner sa démission, sous 
prétexte de santé; et, comme s'il eût mis l'établisse- 
ment à deux drùgls de sa perte, on nomma un com- 
missaire extraordinaire pour y rétablir les mœurs. Ce] 
réformateur fut M. Beithot, recteur de l'Académie de 
Dijon, homme d'un extérieur imposant et d'utie; 
humeur inflexible. 

L'arrivée de M. Berthot, inesplicable pour les in-' 
ternes de Louîs-le-Grand, éveilla parmi eux un sin-. 
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gulier soupçon. Us s'imaginèrent que les Jésuites 
allaient rentrer en possession du collège, et ([ue le 
passage de M. Berthol n'avait d'autre fiti que de pré- 
parer les choses à !a dévolioii des Révérends Pères. 
li n'en fallut pas davantage pour replonger j'établis- 
senaent dans le désordre. Le méconlentenienl se ma- 
nifesta d'abord dans la cbapelje, par le silence que 
gardèrent les élèves, au lieu d'accompagner le cbœur, 
comme c'était alors l'usage. De là, la sédiiiou passa 
dansles salles d'étude; des maîtres furent insultés, et 
les sévices qui suivirent, loin de ramener te calme, 
augmentèrent encore relïervescence. Telle était la ru- 
desse de la répression, qu'une bande de mutins, dont 
l'expulsion avait été prononcée, furent jetés, dit-on, 
dans la rue, sans qu'on eût prévenu les familles, l'ar 
contre, une démonstration d'un genre nouveau fut 
complotée entre les sujets qu'on pouvait regarder à 
juste litre comme l'élite du collège. Le trait, comme 
on va voir, était particulièrement cruel^ allant à l'a- 
dresse d un homme bien pensant et qui avait la mission 
expresse de répandre le grain de la bonne docliine. 
Les collèges royaux, comme aujourd'hui les lycées, 
donnaient, le jour de la Saint-Charleniagne, un ban- 
quet aux élèves internes et externes qui avaient 
obtenu les premières places dans les compositions des 
quatre premiers mois. A la fête de 1824, comme les 
mvilés entraient dans le réfectoire de Louis-le- 
Graod, un mot d'ordre lancé par les lycéens parcourut 
les rangs : a Faites passer qu'on ne répondra pas au 
toast du proviseur. » Les barbisles, de même que les 
élèves des autres institutions, recueillirent cet avis, et 
le transmirent à ceux qui marchaient derrière eux. 
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Au dessert le proviseur se lève, et de sa voix la plus 
forle propose le toast accoutumé : « Au roi! » Silence 
des élèves; seuls, les professeurs présents répondent, 
et encore sans ensemble; et ces quelques voix rendent 
reffel préparé encore plus saisissant. Elles sont ac- 
cueillies par des rires. 

Le puits de l'alilmese serait ouvert devant M. Ber- 
tliol, qu'on n'aurait pas vu un homme plus atléré. Puis 
la colère succéda à la stupeur. 11 sortit de la salle Lors 
de lui, et, sans attendre qu'il se fût remis de son émo- 
tion, il courut solliciter un arrêté par lequel tous les 
élèves présents au banquet furent chassés de Louis-le- 
Grand. C'était décapiter le collège. On s'en aperçut à 
la fin de l'année. Cet établissement, qui était toujours 
le premier par ses succès au grand concours, n'eut que 
deux prix à la distribution de 1824. Ce fut M. Mau- 
gras qui proclama le lendemain les prix à la distribu- 
tion particulière du Collège royal. En annonçant ce 
triste résultat, il ne put pas retenir sa langue. « L'an^H 
née a perdu son printemps, » dit-il d'un ton qui fit^" 
comprendre à tout le monde qu'il n'approuvait pas 
la rigueur déployée par M. Berlhot, Le vieux profes- ^ 
seur paya cette parole imprudente. On l'obligea, Tan-^H 
née suivante, de donner sa démission, en le consolant " 
par la promesse qu'il entrerait bientôt à la Sorbonne. i 
ErPeclivement M. MiUon, qui professait l'histoire de la 
philosophie à la Faculté, reçut l'ordre de preudreMau- I 
gras pour suppléant; mais M. JVlillon^ dont cette con- 
trainte violait le droit , profita du premier change 
ment de ministère pour évincer Maugras, de sorte qui 
celui-ci resta finalement immolé. 

Ceux des barbistes qui furent frappés par la 
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d*expiilsiou allèrent terminer leur année à Henri IV. 
Leur talent profita au Collège royal qui leur avait donné 
asile. Quant à la direction de Louis-le-Grand, il ne 
lui suffit pas, pour se laver devant le Conseil royal, 
d'avoir tranché si impitoyablement dans le vif; elle 
imputa très- injustement aux externes Tidée du com- 
plot auquel ils n'avaient fait que s'associer. Il y eut à 
cette occasion contre Satnle-Darbe une recrudes- 
cence de plaintes et de dénonciations, qui fut cause 
que, pour empêcher celte dangereuse école d'infecter 
de son souffle l'innocente jeunesse du Collège royal, 
les classes de Louis-le-Grand , dédoublées d'abord en 
vue d'une surveillance plus active, reçurent bientôt 
à part les internes et les externes. Cette séparation fut 
Dïainlenue jusqu'en 1829. 

Après le récit des jouis néfastes, il est de toute jus- 
tice d'ajouter que leur retour si fréquent, loin de 
Duire au travail, opéra au contraire sur les écoliers à 
la façon d'un stimulant, de même que ces accès des 
maladies chroniques, dans Finlervalle desquels on se 
sent plus d'énergie que si Ton s était toujours bien 
porté. C'est là encore un trait caractéristique du temps, 
un fait qui s'étendit à tous les établissements d'in- 
struction publique. La même ardeur qui, mal em- 
ployée par moments, enfanta les tempêtes, se laissa 
lourDer le reste du temps en une émulation salu- 
taire, de telle sorte que le niveau des études, fort af- 
faiblies à la fin de l'Empire, se releva partout sous le 
règne de Louis X\ IIL 

A Sainte- Barbe, aussi bien que dans les Collèges 
royaux, le mérite de celte régénération revient pour 
une bonne part à la jeunesse du corps enseignant, dé- 
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sireuse de faire ses preuves, lorsqu'on était sans cesse 
à lui opposer l'ancien régime et les insliluleurs de 
robe longue. Une mculion est due à ceux de ces 
jeunes gens, devenus depuis des liommes de mérite, 
qui trouvèrent dans notre collège le premier emploi 
de leur talent. Ce sont des contemporains, sur lesquels 
nous n'aurons pas à nous étendre beaucoup. 

M. Jules Pierrot, formé à l'Ecole normale, huma- 
niste d'un goût consommé, l'un des meilleurs profes- 
seurs de rhétorique de ce siècle-ci, fil, à plusieurs re- 
prises, des conférences à nos rhétoriciens jusqu'en 
1830. 11 avait déjà passé par cet emploi lorsqu'il per- 
dit la chaire de rhétorique du collège Bourbon, pour 
avoir, dans le discours latin prononcé à la distribu- 
tion du grand concours de 1819, représenté Mirabeaui^H 
comme le plus éloquent de nos orateurs politiques. X ^1 
la nouvelle de sa disgrâce, M. de Lanneau lui écrivit 
que, puisque riJaiversité lui fermait sa porte, Sainte- 
Barbe lui ouvrait la sienne; qu'il y revînt, et qu'il y 
trouverait encore la place qu'il avait précédemment 
occupée. M. Pierrot accepta celte offre, et en conserva 
toute sa vie une inaltérable reconnaissance. On eu 
verra une preuve plus loin, par ses bons procédé 
envers notre collège, lorsqu'il fut devenu proviseur d 
Louis-le-Grand. 

M. Desmichels, autre élève de l'ancienne Ecole 
normale, naguère recteur des académies d'Aix et de 
Rouen, qui a contribué par son enseignement et par 
ses livres au réveil des éludes historiques, entra à 
Sainte-Barbe comme professeur de seconde, à la fin 
de 1816. 

M. Desforges, homme déjà mûr, mais jeune par le 
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talent et par les idées, captiva pendant sept aus consé- 
cutifs nos humanistes des classes intérieures. 11 fit, de 
1817 à 1823, d'abord la troisième, et ensuite la se* 
conde. Ce fut son beau temps. Des iufirniités précoces 
éteignirent ce brillant professeur , qui termina sa car- 
rière universitaire dans l'une des chaires de rhétori- 
que de Louis-le-Grund. 

M. Alexis de Jussieu, qui fut tour à tour préfet de 
l'Ain, de la Mayenne, de la Vendée et de la Vienne, 
servit Sainte-Barbe, avant de s'enrôler dans la poli- 
tique. C'était un aimable esprit, sympathique à lajeu- 
uesse,sur laquelle il exerçait par sa parole une sorte de 
fascinaliou. D'excellents résultats furent produits par 
un cours de lilléra^ture qu'il professa, eu 1 823 et années 
suivantes, devant toutes les classes d'humanilésréunies. 

Goubaux, instituteur recommandahle au premier 
chef sous sou nom de Goubaux , dramaturge cou- 
stamment applaudi sous le pseudonyme d' Arthur 
Dinaux, enseigna le grec à Sainte-Barbe pendant cinq 
aus. C'était dans le temps que l'étude du grec était en- 
core facultative pour les élèves instruits dans l'inté- 
rieur de la maison, état de choses qui cessa en 1821 
seulement, par suite de l'ordonnance tfui mit l'examen 
du baccalauréat sur le pied où il est encore aujour- 
d'hui. 

Tout en faisant ses leçons h nos barbistes, Gou- 
baux eut ridée de fonder un pensionnat, dont il était 
, loin de prévoir alors la prospérité future. L'entre- 
prise, au commencement, ne lui rapporta que des 
tribulations. Il aurait succombé, sans l'assistance pa- 
ternelle de M. de Lanneau qui, après l'avoir aidé de 
ses propres moyens, lui fit obtenir du généreux Jac- 



no 



HISTOIRE 



ques Laffilte une avance de fonds. Goubaux a publié 
ce trait de bienfaisance dans un livre qu'il fit paraître en 
1822', et en l'honneur du directeur de Sainte- Barbe, il 
donnaàson établissement, relevé au moyen du secours 
qu'il avait obtenu, le nom tï Institut Saint-Fictor. De 
la rue d'Enfer, où elle était placée d'abord, cette 
maison fut transportée en 1825 dans la circonseriplion 
du collège Bourbon. Peu à peu son chef y organisa 
l'enseignement dit /:>ro'/c'j-j/o//w«'/, au<pjel elle a fini par 
être entièrement consacrée. La ville de Paris en fit 
Tacquisition en 1845, et lui donna le nom de Collège] 
François I"". C'est aujourd'hui le collège Chaplal. 

Feu Philippe Le Bas; helléniste de l'école de Bois- 
sonade, menJjre de l'Académie f||ps inscriptions et 
belles-lettres, débuta dans l'enseignement par des 
leçons de grec élémentaire, à l'usage des élèves qui 
devaient suivre plus lard le cours de Goubaux. Il 
quitta Sainte-Barbe aux vacances de 1 820, parce qu'il 
fut appelé à Augsbourg par la reine Ilortense, pour 
diriger rinslruclion du priuice qui est aujourd'hui l'Em- 
pereur des Français. 

M. Huguet, mort des suites d'une chute en 1853, 
étant professeur de troisième à Saint- Louis, homme 
de beaucoup d'esprit et d'un talent supérieur pour 
l'enseignement, accomplit à Sainte -Barbe la plus 
grande partie de sa carrière. Il y entra en 1 81 7 comme 
professeur de cinquième; depuis il fut maître de confè-, 
rences^pour toutes les classes d'humanités. 

MM. Cuvillier-Fleury, Boitard, Louis Hache lie exer^ 
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cèrent sîmullanémenl renij>loi tï examinateur , qui 
consistait à lire, pour le contrôle du travail quotidien, 
les devoirs des élèves suivant les classes du Collège 
royal. Il sera parlé de M. Cuvillicr-Fieury dans la 
suite de celle histoire. Boitard est l'auleur des Leçons 
de procédure cn>i/e, le savant regrettable dont la mort 
précoce fut une si grande perte pour renseignement 
du droit. M. Hachette, naufragé de l'École normale 
qui sombra en 182*2, s'est fait un nom européen par 
le commerce de la librairie. 

Le dernier ministre de la Justice, aujourd'hui pre- 
mier vice-président du Sénat, M. Delangle, exerça à 
la fois les deux emplois de professeur de septième et 
d'inspecteur du Pe(it-collége en 1817. Philippe Dupiu, 
qui était son compatriote et son camarade d'en- 
fance, l'exhorta à tourner ses vues du côté du barreau. 
Ainsi lui fut ouvert i accès aux dignités dont il a at- 
teint le faîte. 

M. Frédéric Dufour, fondateur du Courrier de V Ain, 
membre depuis de longues années du Conseil général 
de son département; M. Jubé, élève de la maison, 
chef d'une institution justement recommandée ; M. La- 
motte, décédé inspecteur de renseignement primaire, 
à l'organisation duquel il travailla avec zèle et intelli- 
gence; M, Cirodde, qui eut le renom, en son vivant, 
d'un admirable professeur de malliématiques; M. Has- 
pail, dont la vocation première fut l'enseignement, 
remplirent à Sainte-Barbe, entre 1816 et 1821, les 
fonctions de maîtres d'étude. Le dernier était nou- 
vellement sorti du séminaire d'Avignon, où il avait déjà 
régenté en scolastique et en théologie. Il a l^^issé dans 
la mémoire de ses élèves le souvenir d'un maître re- 
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douté. Quant à M. Cirodde, on l'a revu plus tard à 
Sainte-Barbe; il fut l'un des professeurs qui contri- 
buèrent aux premiers succès de l'École préparatoire. 
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Retraite de M. de Lanneau père. — Direction de M. de Lanneaa fils.— 
Affaire du renouvellement des diplômes des chefs d'institution. — Ré- 
tablissement des séances littéraires dans les deux Sainte-Barbe. — 
Chansons du A décembre. — M. Cuvillier-Fleury préfet des études. — 
Tentatives de réforme en matière de récitation. — Retour de M. de 
Lanneau père au Collège. — Sa mort. — Détails sur sa personne. 



Au mois de septembre 1823, M. de Lanneau dé- 
posa définitivement le pouvoir, que depuis 1814 il 
n'exerçait plus que sous des noms d'emprunts En se 
posant comme propriétaire-administrateur de la mai- 
son dans la lutte avec M. NicoUe, il avait trop affiché 
que c'était liii qui remplissait toujours les fonctions 
de Directeur. On voulait que cela finit. Les menaces 
arrivaient à ses oreilles de tous les côtés et sous toutes 
les formes. Il n'était question de rien moins que de 
fermer l'établissement. C'est pourquoi il jugea le mo- 
ment venu de se soustraire à la tendre déférence d'un 
fils qui faisait tous ses efforts pour le retenir. Il prit 
son exeat, comme il disait, pour aller goûter le repos 
dans son Tusculum, dans son manoir de Bard. C'était 
le berceau de son enfance, un lieu animé par une po- 
pulation intelligente de vignerons qui mettaient le 
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nom de Lanneau el la Charte conslitulionnelie pres- 
que à l'égal des bonnes vendanges. Le Directeur de 
Saillie-Barbe régnait sur eux d'un pouvoir incontesté. 
11 n'était plus leur seigneur, niais leur bon voisin et le 
propriétaire é(:[uilable de plusieurs d'entre eux, appli- 
qué constamment à civiliser et à moraliser le pays. Il 
ne fil pas servir à autre fin Tautorité de maire, dont il 
fut invesli quelque temps sous le niinislère Decaxes. 
Dès 1810, il avait fondé une école dans la commune, 
et c'est de sa bourse que l'instiluteur fut toujours rétri- 
bué. Ayant semé les bienfaits, il recueillait la recon- 
naissance. 

Jusque-là, M. de Lanneau s'était rendu tous les ans 
à Bard pour passer le temps des vacances, et toujours 
il était parti pour ce voyage avec la joie d'un écolier. 
Ce fui un bonbeur pour lui de songer que désormais 
les raonienls de sou séjour au cber village ne seraient 
plus coniplés. Quoiqu il sentît qu'il quittait son élé- 
ment, que le collège lui manquerait plus d'une fois, 
il s'éloigna en se consolant et en consolant les siens 
de la pensée que la distance ne l'empêclicrait pas de 
surveiller son œuvre, ni de s'esi rapprocber aussi 
souvent que le regret de la séparation deviendrait 
trop vif. 

M. Adolpbe de Lanneau, qui lui succédait, était 
déjà rompu par une longue habitude au gouverne- 
ment de la maison; niais ce n'est pas sans passer par 
Lien des traverses qu'il avait pu s'arrêter à une car- 
rière pour laquelle sa naissance l'avait désigné. Lors- 
qu'il achevait ses éludes, en 1812, l'idée de la con- 
scription , qu'on voyait devenir de plus en plus 
implacable, tourmentait beaucoup sa famille. Le []ère 
m i3 
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fit part de ses inquiétudes au géuéial Dilathieu Dumas, 
soD ancien condisciple et son ami, qui lui proposa de 
prendre le jeune homme avec lui, et de lui faire pas- 
ser sou temps de service le moins durement possible; 
pour commencer, il rattachait à sa personne en qualité 
de secrétaire. C'est ainsi que M. Adolphe de Lanneaa 
fit la campagne de Russie, épreuve plus rude pour lui 
que ne T avait prévu son protecteur : il y eut les pieds 
gelés. L'année suivante, il eutra dans l'intendance mi- 
litaire. Victime de la violation de la capitulation de 
Dresde, il passa dix mois de captivité dans une forte- 
resse de la Bohême. En 1815, âgé seulement de dix- 
neuf ans, il fut commissaire des guerres de la division 
Foy sur les champs de bataille de Lij^uy et de Water- 
loo, puis remplit les mêmes fonctions dans le fort de 
Vincennes, jusqu'au jour où le général Daumesnil re- 
mit son commandement. C'est lui qui rédigea la cor- 
respondance échangée avec les chefs de l'armée alliée, 
lorsque ceux-ci proposèrent à l'héroïque général une 
honteuse capitulation. H fut envoyé de là à Dijon, 
sous l'ordonnateur Maret, La mort de M. Mouzaid 
lui fil abandonner le service, pour revenir seconder i 
son père. ^Ê 

M. Adolphe de Lanneau servit d'abord à Sainte- 
Barbe comme préfet des études du petit et du moyen 
Collège. C'était l'époque où M. Adam était en nom 
dans rétablissement. En 1819, quoiqu'il n'eut point | 
atteint l'âge requis pour obtenir le diplôme, il reçut 
le conseil, auquel l'honorable M. Âdara s'associa tout 
le premier, de solliciter une dispense. 11 alla voira ce^^ 
efiet Royer-Collard, qui fut charmé de ses bonnes fai^ 
cous et de sa gravité précoce. L' austère philosophe 
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eut avec lui uu eiomeot d'expansioQ. Il lui raconta 
diverses choses de son enfance; il lui demanda, entre 
autres^ si l'on voyait encore son nom, qu'il se souvenait 
d'avoir gravé sur fun des arbres du collège de Reims, 
lorsqu'il y demeurait comme étudiant ; puis après des 
louanges, bien flatteuses de sa part, au sujet de l'ini- 
tiative qu'avait prise autrefois M. deLanneaupère,etde 
l'influence salutaire exercée par Sainte -Barbe sur le 
rétablissement des études, il accorda au fils une au- 
torisation provisoire ayant valeur dediplôme, jusqu'à 
la délivrance de celui-ci. Il le congédia en l'exhortant 
à se marier, à prendre femme (c'est le mot dont il se 
servit), afin d'acquérir plus de poids aux yeux du 
monde. On voit, parce dernier trait, toute la distîlnce 
qui séparait Royer-Collard de son collègue à la Com- 
mission de riuslruclion publique, l'abbé Éliçagaray, 

Là levée de boucliers qui procura l'existence à la 
Sainte- Barbe de la rue des Postes trouva M. A. de Lan- 
neau muni de son diplôme. Une demandait pas mieux 
que d'entrer dans la lice ; mais son père jugea préféra- 
ble de le tenir à couvert : il l'empêcha même d'accepter 
la partie, loi-squ'elle fut offerte à lui personnellement 
par l'abbé INicolle. Celui-ci conclut de là que notre 
Collège avait pris en gré son mauvais sort, et il tenta 
d'obtenir une réconciliation, si elle pouvait avoir lieu 
sans rien changer aux termes dans lesquels on se trou- 
vait départ et d'autre. M. A. de Lanneau, mandé un 
soir en Sorbonne, fut durant un long entretien l'objet 
des caresses et des protestations de bienveillance du 
séduisant abbé. Il se retira confondu de tant d'amabi- 
lité et de tant de grâce. 

L'abbé Nicolle avait voulu voir, et il avait vu. Le 



196 



HISTOIRE 



fils ne lui a^aot pas paru d'une pâte plus maniable 
que le père, il ne recommença plus ses avances. Laj 
guerre contre noire Saiiite-Iiarbe continua sourde- 1 
ment. C'est alors que se tiessiua en perspeclive le pé- 
ril que M. de Lanneau père voulut détourner par sa ^J 
retraite. Mais plus rininiilié est puérile, plus elle est ^^ 
iiripiacable. Aucun sacrifice n'était dans le cas d'as- I 
souvir celle à laquelle les nôtres cliercliaient à se sous- 
traire. Après que le rival abhorré se lut relire de la 
scène, on prépara de nouvelles vengeances. L'affaire r 
de la Saint-Cliarlemagne de 1B24 en fut l'occasion. ^Ê 
Du V juin 1822 au 8 avril 1824, pendant vingt- ^ 
deux mois, r Université fut un corps à deux lètes. On 
avait rétabli la dij^nité de Grand-maître en Faveur de 
M. Frayssînous, tout en laissant subsister Tinmieuse 
pouvoir de l'abbé INicoUe. Il résultait de là, dans l^^M 
haute atlministralion de l'enseignement, une lutte' in-^^ 
testine que les autorités cherchaient à pallier de leur^J 
mieux, et leur façon de prouver leur entente était de^| 
donner en toute occasion des marques de leur dévoue- 
ment à la même cause. Le refus de porter la santé du 
roi dans un Collège royal, et d'autres indices qui pa- 
rurent non moins alarmants, réunirent le Grand-mai- ^ 
tre et le recteur dans un sentiment commun de^| 
répression. Une ordonnance fut sollicitée du roi ~ 
pour introduire d'urgence plusieurs réformes dans 
l'instruction publique, réformes dont Tune était i 
l'obligation imposée aux chefs d'institution et maî»^| 
très de pension de faire renouveler leurs diplômes 
dans le délai de dix-huit mois. Sur ce |joint M, ^J 
Frayssinous et M. ESicoile étaient d'accord; mais 1* ™ 
Grand-maître, sans prendre l'avis du recteur, voulut 
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profiter de la circonstance pour augmenter l'action du 
pouvoii', en assurant son unilé. Il fit iiietfre j)ar la 
même ordonnance le rectoral de l'Acadt'mie de Paris 
dans ses pro[»res attribiilions. 

L'ordonnance royale, promulguée avec cette addi- 
tion, le 8 avril 1824, perça le cœur tle Tabbé Nicotle. 
Lui, qui avait été recteur tout-puissant, ne consentit 
pas à devenir seulement la ujain agissante du Grand- 
maître investi du rectorat. 11 donna sa de'mission. 

Quant à la mesure concernant les diplômes, elle 
était inintelligible par elle-même, car les diplômes 
avaient été déjà renouvelés dans le temps on Fon avait 
effacé des actes les traces du régime impérial. Un 
coumiencement d'éclaircissement lut donné par la cir- 
culaire qu'on envoya dans les Académies en Oiême 
temps que le texte de l'ordonnance. « Des inslilnlions 
el pensions, » y était-il dit, « ayant excité des plaintes 
graves, il y a lieu despérer (|ue le délai accordé pour 
le renouvellement des diplômes donnera le temps à 
ceux des cliefs et maîtres qui auraient des reproches à 
se faire, d'eslirper les abus qu'ils ont laissé s'intro- 
duire, et qu'en se conformant à vos sages conseils, ils 
finiront par mériter d'être autorisés à continuer leurs 
fonctions, » 

Ainsi on voulait avoir raison d'un certain nombre 
d'instituteurs dont on n'était pas content, et les rec- 
teurs avaient mission d'amener à résipiscence ces sujets 
mal notés; si non, d'en débarrasser l'Université dans 
le délai prescrit. 

L'explication finale est dans ce qui se passa à l'égard 
de Sainte-Barbe. 

Les diplômes retirés aux instituteurs de l'Académie 
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de Paris ne tardèrent pas à leur être rendus. M. A. de 
Lanneaualla comme les autres pour recevoir le sien, 
La pièce manquait à l'appel. L'employé chargé de la 
distribution, après l'avoir cherchée inutilement, dit 
qu*il fallait s'adresser à M. le vice-recteur. Demande 
d'audience au vice-recteur, qui l'accorda, mais ne s'y 
présenta pas. C'est avec son secrétaire que M. de Lau- 
neau eut à s'expliquer. ^Ê 

Le secrétaire avait préparé son discours. Il dit une ^ 
infmUé de choses, dont le sens se réduisait à ceci : 
L'institution de Lanneau était partout renommée à 
cause des bonnnes études qu'on y faisait. Son chef 
actuel se montrait, pour continuer cette réputation, le 
digne élève de son père; mais il courait des bruits (k- 
cheux sur les opinions politiques et religieuses qu'on 
professait dans la maison. Quoiqu'on ne doutât point 
à l'Université et à la Sorbonne que ces bruits ne fus- 
sent dénués de fondement, cependant leur persistance 
exigeait que l'on fît quelque chose pour détromper le ,, 
public. M, de Lanneau fermerait la bouche aux mé-^| 
disants, s'il allait un dimanche communier à l'église 
Sain te-Geneviè ve . 

L'église Sainte-Geneviève ou Panthéon était alors 
desservie par une communauté de missionnaires. Ces 
prêtres, préférés dans un certain parti à ceux des pa- 
roisses, dirigeaient des exercices de piété dont on s'en- 
tretenait Ijeaucoup à Paris, Ils avaient institué des con- 
férences où l'on chantait des cantiques en l'honneur de 
la Foi et des Bourbons, avec un accent de provocation 
au retour du bon vieux temps, qui alarmait les amis 
de toutes les libertés. Leur religion, en uu mot, était 
imprégnée d'une forte teinte de politique. 
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M. de Laoneau ne trouva pas honnête ia proposition 
du secrétaire de l'Académie; l'abbé Biirnier-Fonlanel, 
doyen de la Faculté de théologie, à qui il en fil part, 
en exprima de l'indignation. Le Panthéon ne fut donc 
pas témoin de l'acte à l'accomplissement duquel était 
subordonnée la délivrance du diplôme. Pendant plus 
d'un an, le directeur de Sainte- barbe fut dans une an- 
goisse extrême, attendant l'arrêt d'expulsion qui ne 
pouvait manquer de l'atteindre h l'expiration du délai 
fixé par Tordonnance. Heureusement M. Frayssinoos, 
de Grand-maître qu'il était, devint dans l'intervalle 
ministre des Affaires ecclésiastiques et de l'Instruction 
publique'; il eut un secrétaire général, avec lequel on 
put traiter les affaires délicates. 

M. Frayssinous était un ancien de l'Université im- 
périale. Sous Napoléon 1", il exerça les fonctions d'in- 
specteur général. Dans ses tournées, il avait pria en es- 
time Sainte-Tîarbe et Thonmie dévoué qui la dirigeait. 
Toutes les fois qu'il al^ordait M. de Lanneau, son pre- 
mier mot était : « Combien d'élèves chassés celte an- 
née? » Il se réjouissait qu'il y eût toujours une 
réponse dans le sens de sa question, car il avait cou- 
tume de dire que c'était à ces exécutions qu'il recon- 
naissait les véritables instituteurs d'avec ceux pour qui 
l'éducation n'est qu'une affaire de commerce. 

Dans sa correspondance avec le directeur de Sainte- 
Barbe il n'usait que de paroles obligeantes. Celui-ci 
ayant fait un peu attendre l'un de ces rapports qui à 
tout instant étaient exigés des chefs d'institution dans 
les dernières années de l'Empire, M. Frayssinous lui 



1. Ordonnance royale du 26 août 1824. 
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écrivit, lorsqu'il eut reçu son travail : u Quand on fait 
les choses aussi bien, il n'est pas étonnant qu'on y 
mette plus de temps que les autres*. » 

Le souvenir de ces bons procédés fit regarder 

I élévation de M. Frayssinous à la dignilé de Graud- 
mailre comme un événement heureux pour Sainte- 
Barbe. On ne s'attendit point à sa faveur, qu'il 
lui eût été impossible d'accorder sans manquer à ses 
engagemenls de parti, mais on espéra de sa justice 
quelque répit aux misères qu^on endurait. Les élèves 
le surent; deux rhétoriciens, Alloury et Albert Berço^t 
composèrent à son intention des vers latins^ f|ui fureut 
bien reçus. Celait à l'occasion du retour iluduc d'An- 
goulème après l'expédition d Espagne. L'une des piè- 
ces contenait la demande d'un congé, afin que la jeu- 
nesse des écoles pût aller voir les réjouissances dont la 
ville fit les frais en Ihonneur du prince. Le congé fut 
accordé. 

Lorsque M. Frayssinous, minisire, fut instruit de la 
situation de M. A. de Lanneau dans l'affaire des di-' 
plôines, il témoigna n'avoir rien su de ce qui s'était 
passé, et ne cacha pas le déplaisir que cela lui causait. 

II donna des ordres pour que le diplôme fût rendu. 
Ainsi s'évanouit ta menace contenue dans l'ordonnance ' 
de 1824; mais la pauvre Sainte-Barbe saigna long- 
temps de cette blessure. L'acte réparateur n'avait point 
eu de publicité. La malveillance en profita pour conti- 
nuer à répandre des propos sinistres. On alarmait les 



i. Lettre du 16 novembre i810. 

2. Séance annuelle de rinsiitulion, Maison de Sainte-Barbe, 
dirigée par M. de Lanneau fils. In-8", 182:5, imprimerie de Cra- 
pelet. 
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familles en leur représenlant le peu de garantie dune 
maison qui ne subsistait que par tolérance, et que, 
d'mi moment à l'autre, un commissaire de police pou- 
vait venir faire évacuer. I.a persistance de la calomnie 
obligea M. A. de Lanneau de faire imprimer, pour la 
rentrée de 1826, une circulaire où il instruisait de la 
Terilé ses amis et les parents de ses élèves'. Mais trop 
peu de personnes reçurent cet averlissement, et trop 
d'autres gardèreiil leurs préventions. 

Létal des choses resta le même juscju à la fin de la 
Restauration. On eut couslammeiil à souflrir des me- 
I nées occultes de l'ennemi; seulement ïaulorité supé- 
rieure ne fut plus mise eti jeu pour seconder ces 
' menées; et lorsque des agents subalternes cberclièrent 
là molester la maison, .sans même avoir besoin de re- 
courir au ministre, elle trouva aide et confort auprès 
de riionorable M. Rousselle, chargé de la direction de 

• l'Académie de Paris. 

Cependant le Collège de la rue des Postes poussait 

I Tivement sa concurrence, et mettait en relief par tous 

les moyens de publicité les jeunes talents tpi'avait 

• déjà développés dans son sein une culture habile. Les 
« élèves de MM. tie Fauconpret, Porel, Rinn, Micheict, 
I après avoir brillé dans les concours, furent appelés à 
I se produire dans des solennités qu'un choix de per- 
' sonnages éminents, invités par l'abbé Nicolle, déco- 

Iraient de leur présence. C'était la Séance littéraire 
d'autrefois, renouvelée non pas seulement de l'an- 
cienne Sainte-Barbe, mais aussi de la moderne, car 



1 . Une page imprimée sous le litre A' avis, à la date du \" juil- 
let 1826. 
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Lanneau père avait porle des le commencement 
ces exercices sur son programme. Ils avaient lieu deui 
fois par au, à ia Saint-Jean et à Noël. Ils cessèrcnl 
lorsque l'Universilé impériale poussa à outrance son ! 
système d'uniformité. M. A. de Lanneau fut stimulé I 
par l'exemple de ses rivaux. Au risque de i^asser pour [ 
un plagiaire, lorsqu'il ne faisait que retourner aux 1 
errements paternels, il rétablit les séances littéraires ; 
dans sa maison. ! 

l^s Débats embouchèrent la trompette pour pnblier^j 
le mérite des exercices de la rue des Postes. Led^| 
exercices de la rue de Reims eiurent à leur tour des 
panégyristes dans le Constitutionnel, dans le Globe et 
dans d'autres journaux de la presse qui chantait la 
contre -partie des Débats. Pauvre vieille rédaction 
des Débats ! elle jouissait de son reste. Le plaisir 
d'agacer noire Sainte-Barbe, qu'elle se donnait de- 
puis vingt-cinq ans, lirait à sa fin, et elle ne s'en 
doutait nullement. Elle ne prévoyait pas que la 
cocarde allait changer, que l'esprit se transformerait 
du même coup, que les pseudo-barbistes, devenus les 
vrais et seuls barbisles, seraient sous peu reçus à bras 
ouverts et logés dans tous les coins du journal. Que 
de choses incroyables recèle souvent dans son sein 
l'avenir le moins éloigné I ^H 

Donc, depuis 1823 jusqu'en 1830, nos meilletir^^ 
humanistes furent admis à faire entendre en public 
des morceaux de leur composition, qui étaient im- 
primés ensuite '. Dans l'auditoire qui les écoutait, il 



1 . Sous le titre de Séance littéraire annuelle, ou é' Exereicf lît- 
iéraire annuel, 7 broch. ïd-S", 1824-1829, imprimerie Crapelc 
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n'y avait pas de ducs et pairs, mais beaucoup 
d'hommes de goût, joints à de grands citoyens. L'or- 
donnateur de ces fêtes fut au commencement M. Cu- 
villier-Fleury, préfet des études du collège. Il faut 
noter, comme un signe du temps, qu'une teinte de 
romantisme apparut dans plusieurs des pièces compo- 
sées depuis 1826, soit parce que des professeurs 
introduisaient déjà dans leurs leçons l'analyse des 
meilleurs morceaux de Lamartine et de Chateaubriand, 
soit parce qu'il est impossible, avec le régime scolaire 
de notre siècle, que ta jeunesse demeure insensible 
aux impressions dont le monde est affecté. 

Ce serait pécher par omission que d'avoir insisté sur 
laSéance litléraiiede l'intérieurdu Collège et de ne rien 
dire de la Séance littéraire du dehors, car on peut ainsi 
rappeler le régal de vers et de chansons ajouté aux 
Ijanquets annuels du 4 décembre. Celui de 1 81 6 avait 
eu cet assaisonnement; la même chose, répétée aux 
réunions suivantes, fixa l'usage, si bien qu'il subsiste 
encore aujourd'hui, du moins quant aux chansons. 
Le Collège, sa patronne, la fraternité dont il est le lien, 
furent depuis 1 origine le sujet intarissable de ces com- 
positions, pour lesquelles les événements du jour 
fournirent chaque fois la couleur, la saveur, les traits 
particuliers qui les distinguent. De charmants esprits 
ont fourni beaucoup à ce répertoire : Valout, Scribe, 
Varner, Corcellet, Gordon, Bayard, pour ne parler que 
des morts; et un autre mort, dont le nom se présente 
ici, c'est Adolphe Nourrit, l'un des fidèles au rendez- 
vous de chaque année, qui chanta souvent ces chan- 
sons de sa belle et intelligente voix. 

La muse qui se produit à table a le droit d'être sans 
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'façon, surtout quanti les convives sont tous des ca- 
marades. Celle de Sainte-Barbe a usé de la permis- 
sion, et personne ne s'est jamais choqué de ses négli- 
gences, pourvu qu'elle rendît les sentiments dont oir^fi 
était animé. Or c'est ce qu'elle n'a pas une seule ^i 
fois manqué de faire, soit qu'elle le prit sur le Ion 
belliqueux ou moqueur, soit qu'elle se montrai sé- 
rieuse ou attendrie. Par là elle est devenue la messa- 
gère qui porte aux absents ritnpression du jour, et 
qui va réveiller en eux la mémoire de l'ancienne 
amitié. 

Toutes les vicissitudes du collège, tous les événe- 
ments heureux ou glorieux pour ses enfants ont eu 
leur écho dans ces chansons. C'est la chronique du 
dedans et du dehors. Le changement de fortune, el 
peut-être aussi celui des mœurs, ont donné avec le 
temps un tour différent à Tesprit, qui s'est porté de 
plus en plus à la douceur el à Tindulgence. Depuis 
des années on se contenle de louer ceux qu'oc 
aime, sans mordre ceux qu'on n'aime pas. La plaisaU' 
lerie, lorsqu'elle trouve sa place, est anodine et ne^Bj 
s'en ijrend qu'aux généralités. Il n'en fut pas ainsi du^f 
temps de la Restauratioti. Les chants du banquet 
étaient alors des chants de guerre et de vengeance. Ils 
exprimèrent par d'incessantes railleries qu'on ne se 
tenait pour battu par aucun des ennemis de l'ordre 
nouveau, qu'on les narguait tous, ultras, ventrus el 
jésuites, et que, dans la lutte qui s'agitait, les anti- 
ques condisciples Lovola et IMicolle n'auraient pas le 
dernier. Quels éclats de rire, le jour où l'on put niet^Hi 
tre en opposition M. Frayssinous, compaùssant pouf^ 
Sainte-Barbe, avecles dominateurs tpai croyaient lenir. 
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ce ministre dans leurs chaînes' ! Quelle allégresse, 
lors(|ne l'un des premiers t^lèves de M. de Lauiieau 
qui atteignit quarante ans, le vicomte Louis Le Mer- 
cier, fut élus député de l'Orne, avec le manilat d'aller 
voter pour rarfranclnssenieiil de la presse et contre 
les envahissements de la conirrenattun^l 

Mais c'est assez longlenips nous éloigner du collège. 
M. Cuvillier-Fleury, dont le nom a élé prononcé tout 
à l'heure, nous y ramènera. 

M. CuviUter-Kleury, élève de Louis-le-Grand, rem- 
porta le prix d'honneur au concours général de 181 9. 
Ce succès eut un retentissement particulier. L'admi- 
nistration du Collège royal fit peindre le portrait du 
lauréat, ce qui fut l'origine d'un usage constaniinenl 
observé depuis. Le parti libéral se réjouit de voir la 
première palme dans les luîtes universitaires méritée 
par un orplitlin, dont le pèie avait été aide-de-camp 
du général Hoche et officier dans le palais du ci de- 
vant roi de Hollande. C'est à la personne de ce prince 
que s'attacha d'abord M. Fleury. Il alla le rejoindre a 
Florence dans son exil, et lui servit de secrétaire pen- 
dant un an. Revenu en France, il fui recommandé 
par yX. Maileval, son ancien professeur, à ^\. de Lan- 
neau. Nous l'avons vu employé à Sainte-Iiarbe comme 
examinateur. Par la manière dont il s'acquitta d'une 
conférence qui lui fut confiée ensuite, fl montra qu'il 
était fait pour un ptisle plus élevé. Nul ne parut plus 
digne au vieux Directeur, qui prenait sa retraite , de 
partager avec son fils le fardeau du gouvernement. 

\. Chanson de Cadet-Gassicourt au banquet de 1824, t. I, 
p. 171 , des Fêles iinnuclles des anciens élèves de Saînte-Bai'be. 
2. Strophe&de James G ordun, au banquet de 182T, fYj/c/., p. 2Cî). 
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M. Cuvillier-Fleury accéléra de toute l'ardeur de sa 
jeunesse Timpulsiou déjà donnée, mais avec une at> 
tention extrême à ne pas Caire du mieux l'ennemi du 
bien. Il n'admit la nouveauté que dans la mesure ap- 
prouvée par M. de Lanneau père, dont M. Adolphe et 
lui ne cessaient d'interroger l'expérience. Par des 
cours supplémentaires, auxquels il s'employa lui-fli 
même , il tint les liautes classes incessamment occu* ™ 
pées, et il acheva d'éteindre l'esprit de révolte, les 
élèves n'ayant pas le temps de songer à mal faire. Par 
les Séances littéraires, il voulut que ces mêmes jeunes 
gens, mis en présence d'hommes sérieux, entrevissent 
le vaste champ des applicalioiis où leur talent aurait à 
s'exercer bientôt ; et là encore le résultat ne démentit 
pas son attente. Il n'eut qu'à se louer de l'intelligence 
et du sentiment qui entrèrent dans les compositions. 

11 aurait désiré quelque chose de plus. Choqué du 
ton uniforme qui fait de la récitation des écoliers une 
insupportable psalmodie, il jugeait nécessaire de les 
former à l'art de bien dire. Cet enseignement fit partie 
des programmes de la Renaissance. Sous Louis XUI, 
Jean Grangier le prescrivait encore dans son règle- 
ment du collège de Beauvais'. Comment et pourquoi 
s'est-il perdu? On l'ignore, mais il est certain quek 
mauvais débit de la parole dans les classes procède 
de l'ancienne Université. C'est une routine entretenue 
par on ne sait quel respect humain, qui, parmi ks 
jeunes gens, attache du ridicule au moindre essai 
d'une intonation plus soignée. 



i. De l'Elstat du collège de Dormans, dit de Beauvais, fondé eaj 
l'Université de Paris. In-(à% 1638. 
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Pour remédier à ce mal, Sainle-Barbe avait coni- 
mencé, en 1 806, des essais qui furent interrompus, 
toujours parcelle malheureuse prétention de l'ilniver- 
sité naissante à ne pas souffrir que F on Ot dans les 
ëtablisseinenls [>articuliers autre chose que ce qu'elle 
prescrivait de faire dans les établissements de l'Etat. 
Du temps de la Hestauratton, ni les conseils, ni l'atlrait 
de se faire entendre en public ne purent surmonter la 
fausse lionte de nos barbistes. Aux Séances littéraires, 
il fallut que les maîtres lussent pour eux leurs compo- 
sitions. 

M. Cuvillier-Fleury, désolé décela, résolut d'établir 
des exercices réguliers de déclamation. Une première 
tentative causa plus de dissipation qu'elle" n'eut de pro- 
fit. D'ailleurs elle devint un texte pour la médisance, 
qui empoisonna la pure et utile intention de ce cours. 
Cependant notre préfet des études ne se laissa pas dé- 
courager par les obstacles. Il comptait opérer sa ré- 
forme par un autre moyeu. Il n'en eut pas le temps. Il 
fut enlevé à Sainte-Barbe, pour aller faire, dans le pa- 
lais du duc d'Orléans, l'éducation d'un prince fjui lui 
doit de posséder, comme consolation dans son infor- 
tune, non-seulement le goût des belles-lettres, mais 
encore le talent de les cultiver. 

Vers le même temps, noire collège reçut le dernier 
hommage dont il ait été l'objet de la part de l'opinion 
libérale. Il fut choisi par le Comité grec de Paris pour 
recevoir les fils de plusieurs des fondateurs de l'indé- 
pendance hellénique. M. de Lasteyrie, président du 
Comité, et le général la Fayette amenèrent eux-mêmes à 
M. de Lanneau sept de ces enfants^ qu'on avait mis 
d'abord dans de petites pensions pour tes familiariser 
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avec le français. Dans le nombre figurait l'un des fils 
de l'amiral Cauaris, le malheureux Tliémislocle, qni 
périt dernièrcmenl dans récliauffourée de la gendar-'| 
merie d'Athènes'. 

Les Grecs furent bien accueillis dans une maison où 
l'on avait salué avec enthousiasme la léeéneralion de 1 
leur pays. Les désastres de Parga et d'Ipsara inspirè- 
rent, en Î823 et 1824, l'élève iVtiljean, l'un des bons 
humanistes de Sainte-Fiarbe " ; les honneurs de la 
Séance littéraire de 1826 furent pour un Grec de 
Zanlhe, Napoléon Zambelly, qui y apporta un avant-' 
goût de ces chants nalinnaux, dont Fauriel allait donner 
la traduction. Zambelly n'était point sous la tutelle 
du Goraité philbellène. Les îles Ioniennes , dont ^ 
Zautbe fait partie, jouissant de l'autonomie sous \e^^Ê 
protectorat anglais, n'avaient pas eu à s'engager dans ' 
la guerre de l'indépendance. C'e'st le cas de rappeler 
que ces îles furent à deux reprises réunies à la France, 
du temps de la Républicjue et du temps de l'Empire. 
Notre Collège avait eu des rapports avec elles dès 1 é-^^H 
poque de leur première annexion. Lorsqtie M.deLan- ^ 
neau venait de rouvrir la maison, il y reçut deux jeunes i 
gens de la famille Bourbaky, envoyés avec d'autres, l^| 
sur l'ordre de Bonaparte, pour prendre à Paris notre 
instruction et nos mœurs. Voilà où en était l'alliance ^^ 
hellénique à Sainte-Barbe en 1827. ^^ 

Les jeunes protégés du Comité grec furent l'objet 
d'un empressement universel. Dans le grand monde 
libéral, ou sollicita comme une faveur la permissioi) 

1. Octobre 186^2. 

2, IJeux pièces de vers îatins, iinprimt'es dans le livret df s Sc.nn- 
ces litlci-aiies de 1823 et iS^k. 
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de les faire sorlir du collège les jours de congé. A une 
représentation du Théâtre-Français, Canaris, qui avait 
dix ans, ayant paru dans la loge du duc d'Orléans, 
tout le parterre se leva el applaudit. Après une nmla- 
die que fil cet enfant, dans l'élé de 1 8 J7, le séjour de 
la campagne fut jugé nécessaire pour le rétablir. La- 
fayette voulait à tdute force Tavoir chez lui, à son 
château de La Grange. M. de Lanneau, qui jugeait 
plus salutaire la solitude de liard, fut obligé, pour 
l'emporter, de revendiquer son droit et celui du raisin 
qui mûrit aux côleaux bourguignons. Les autres per- 
'sonnages de marque, dont on se rappelle la sollicitude 
assidue pour la petite colonie grecque, sont le comte 
(]apo d'Islrias, Casimir -Dclavigne, Ambroise Firinin- 
Didot, secrétaire du Comité, el Mme Réçamier, qui était 
attachée à rassociation en qualilé de dame quêteuse. 
Cependant M. de Lanneau père, dont l'activité n'a- 
vait pas pu se plier à la vie de campagne, en était re- 
venu a passer la plus grande partie de l'année à Paris. 
Il employait son temps à un cours de français qu'il 
faisait dans une instiliilion de demoiselles, tenue par 
sa fille ainée, Mme Dupré de Lanneau. Après le dé- 
jiart fort regretté de M. Cuvillier-Fleuiy, jugeant que 
quatre ans de retraite avaient assoupi lescolèies, et que 
sa participation aux travaux de Sainlt-liarbp ne ferait 
plus tirer le canon d'alarme, il tint à honneur de 
lemplir lui-même les fonctious de préfet des études. 
Il donna à la jeunesse le touchant exemple d'un père 
vétéran, qui consacre sa vieillesse au service et à la 
gloire de son fil-;. Mais l'entreprise fut au-dessus de sa 
force. Quoique d'une constitution robuste, rin(|uié- 
tude sous toutes ses formes n'avait point cessé de l as- 

ni 14 
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saillir depuis quarante ans. Il se sentait miné, et ne . 
voulait ni le dire ni le laisser paraître. ^| 

Eu deux campaf!;nes, il acheva de s'user. Des don- ^^ 
leurs rhumatismales, qu'il contracta pendant TautoniDe 
humide et malsain de 1829, s'aggravèrent d'un acci- 
dent de poitrine. Il prit le lit en février, au milieu 
des froids rigoureux de 1830. Des docteurs déjà re- 
nommés, ses anciens élèves^ Jules Cloquet, Andral, 
Émeric Smith, Déguise, associèrent inutilement leurs 
efforts à ceux de M. Baffos , médecin en titre de 
la maison. Il expira le 31 mars. Ses dernières pen- 
sées furent pour ce qu'il avait le plus aimé en ce 
monde, ses enfants, son collège, son pays. A plusieurs 
reprises, il exprima le regret de ne pas vivre assez 
pour voir changer le ministère, le funeste ministère;^| 
Polignac, dont gémissaient alors tous les amis de la ' 
liberté. Il ne prévit pas que les ministres ne tombe- 
raient qu'avec la dynastie, ni qu'une révolution pro- 
chaine réparerait Tinjuslice dont il avait été viclinoe. 

Ses obsèques furent un bel hommage rendu à ses] 
services et à ses vertus. Le cercueil de ce modeste 
instituteur fut suivi d'une escorte aussi nombreuse 
que s'il s'était agi d'un citoyen enlevé à la popularité] 
au milieu des iriomphes de la vie politique. L'église 
de Saint-Elienne du Mont ne suffit pas pour contenir 
la multitude des assistants. L'abbé Siret, qui était^j 
encore curé de Saint-Séverin, voulut associer sa pa-^l 
roisseau deuil profend qu'il portait dans son cœur. Il 
fit sonner le glas au moment où le convoi passa dans 
la rue Saint-Jacciues. Lorsqu'on fut arrivé au champ 
du repos, mille bras.se dispulèrent l'honneur de por- 
ter le corps jusqu'au lieu de la sépulture, et les larmes 
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suflbquèient la plupart de ceux qui élevèrent la voix 
pour lui adresser le dernier adieu. 

M. de Lanneau est inhumé au cimetière du Pèrc-la- 
Chaise, sous un mausolée de marbre qui fui élevé par 
souscription. 11 repose là, en vue de la docle mon- 
tagne oii s'écoula la dernière moitié de sa vie, à côté 
de l'abbé Sicard et du maréchal Lefebvre, deux 
hommes illustres, qui I avaient autrefois connu et ap- 
précié. 

Enlevé de ce monde lorsqu il venait d'entrer dans 
sa soixante-douzième année, il ne fut point atteint 
par la décrépitude, .lusqu à sa dernière maladie, il 
conserva la plénitude de ses facultés, la noblesse de 
son maintien et la beauté de son visage. Il était petit 
de taille, mais bien proportionné et portant haut la 
tête. Sa chevelure, rejetée en arrière, à la mode du dix- 
huitième siècle, laissait voir à découvert un front ma- 
gnifique; d'épais sourcils ombrageaient ses yeux noirs 
et perçants, que, suivant l'occasion, il savait rendre 
doux ou courroucés. Tous ses traits étaient façonnés 
dans le grand, et portaient l'empreinte d'une âme 
élevée. Il fut en effet de ces hommes qui, ne considé- 
rant les choses que par le côté philosophique, mettent 
un assaisonnement de dignité à tout ce qu'ils font, 
disent ou pensent; et c'est par là qu'il rendit si dis- 
tingué son talent à conduire un grand établissement 
d'instruction publique. 

Comme administrateur, il lui manqua de connaître 
le pouvoir de l'argent, ou plutôt il ne connut de ce 
pouvoir que l'avantage qu'il y trouvait de se livrer aux 
mouvements de sa bienfaisance. 11 éprouvait une 
^orle de pudeur à s'occuper de ses affaires. « L'argent, 
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les comptes, les chiffres, tlisait-il, sonl la partie hon- 
teuse de notre état. » Il avait encore pour maxime 
(ju'un iusliliiteur ne doit pas chercher à s'enrichir. Le 
bon étal des finances consislail pour lui à pouvoir 
payer ]«'s notes lorsquVUes étaient présentées. De 
cette façon, il n'eut jamais de réserve. La mauvaise , 
gestion de son premier associé et le marché ruineus H 
par lequel il y mit fin, rinfidélilé d'agents coraplables ~ 
(ju'il employa au commencement de son entre] >rise, 
les désastres de \H\A et de 1815, l'obn^ation qui lui i 
fut imposée de se pourvoir d'un prête-nom en 1816, ^Ê 
furent j)our lui l'occasion de pertes immenses. Malgré 
tout cela, il fit donner à ses lirais l'instruction pri- 
maire à ]jhis de quatre cents enfants pendant treize 
ans que subsista sa petite école; il entretint à Sainte 
Barbe plus de boursiers qu'il n'y en avait eu dans la 
plupart des collèges fondés de l'ancien régime; il ^d 
fournit la subsistance et souvent paya des pensions de ^^ 
retraite aux maîtres et aux domestiques qui avaient , 
vieilli dans le service de sa maison. ^M 

Nul homme ne fut ])!us serviabie. ïl aida de ses con- ^ 
seils et de ses démarches tous ceux qui eurent besoin 
de lui. Sa sollicitude ét^it surtout acquise à ses an- 
ciens élèves. |] les suivait d'un œil attentif après 
leur sortie du collège; leurs succès étaient les siens, 
et quand il les revoyait, c'était avec la joie d'un père 
reconnaissant de ce que ses fils ont répondu à son 
attente. 

Les écoliers, devant qui il avait l'attention de ne 
jamais se départir de sa gravité, ne pouvaient pas 
croire qu'il fût susceptible d'abandon. Ils se le figu- 
raient armé toujours de cette parole brève, de ces 



DE SAINTE-BARBE. 



313 



regards expressifs qui les frappaient de crainte on 
les remplissaient d'exaltation. Dans son intérieur 
cependant, et partout on cessait l'oMii^alion de la 
discipline, il était familier, afTectneiix, aimable. 
Quelle que fût la condilion de ses interlocuteurs, il 
se mellail avec une aisance sans pareille à leur por- 
tée. Sa conversation était charmante, pleine de raison 
et de vivacité, d'originalité et de grâce, quelquefois 
avec une pointe d'ironie, le grain de sel bourijuignon, 
qui chez lui n'a jamais exclu la bienveillance. 

Il écrivait comme il parlait. Quelques lettres, échap- 
pées au naufrage de la vaste correspondance qui occupa 
une partie de sa vie, ont été recueillies par son plus 
jeune fils, M. Eugène de Lanneau*. On dirait uu mé- 
lange de l'esprit du seizième siècle et de celui des 
temps qui précédèrent la Révolution, mélange accom- 
modé d'un style qui n'appartient qu'à l'auteur. Des 
tours saccadés, dos locutions hasardées, des incorrec- 
tions, nulle reclierche; mais du Feu, de la couleur, 
des traits exquis de sentiment, de beaux raisonne- 
ments et de fines observations, extrêmement bien 
exprimées. Il eut pour premier maître, sous le toit 
paternel, un secrétaire de Bullbn, quii lui apprit a lire 
dans la prose cadencée de F illustre écrivain. Ce maître 
était toujours à parler de l'harmonie du langage. Il 
racontait comme quoi M. de Buffon, lorsqu'il avait 
achevé quelque chose, le lui donnait à lire tout haut, 



ï. Recueil de lettres de P. A. Victor de Lanneau, fondateur et 
chef de l'institution de Sainte-Barbe, précédées d'une noiice tiio- 
graj>hif|iie par M. L. Quicherat, bibliothécaire à la biblioiht'que 
Sainte- Geneviève. — In-S", Paris, IBvîl, imprimerie de DuvergiT; 
tire à cent-soixante exemplaires. 
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en se tenant à un bout de la grande galerie du châ- 
teau de Montbard, tandis que le secrétaire était à 
l'autre bout, et il jugeait ainsi de l'elTet musical de 
son style. Celte école n'aurait point été celle de 
M. de Lanneau, s'il se fût livré à la composition litté- 
raire. Il était fait pour concevoir et exécuter rapide- 
' ment. Il était animé du souffle de l'improvisation. 
U a laissé quelques ouvrages, fruits du loisir de sa 
retraite momentanée, et qui ne sont que des instru- 
ments de travail : un cours gradué de grammaire 
française S plusieurs dictionnaires de poche*. Sa gram- 
maire en valait d'autres qui rapportèrent des raillions 
à leurs auteurs. Elle eut un succès dont il fut presque 
houleux; rien ne put le décider à solliciter pour elle 
l'approbation de l'Université. Le petit dictionnaire 
de la langue française se réimprime encore aujour- 
d'hui. Son meilleur titre littéraire est le règlemeul 
de Sainte-Barbe, dont nous avons parlé au commen- 
cement de ce volume*. 

Au moment de sa mort, la plupart des feuilles pu- 



i . ftramraaîre des enfants qui passent de la lecture et de l'écri- 
ture à l'étude du trançais, in-12, 1824, 1825, 1826. Arihus Ber- 
trand. — Grammaire élémentaire par demandes et par réponses, 
en faveur des coinmençaaits. ln-12, 1824. — Grammaire fran- 
çaise par dfiinandes et par réponses, en faveur des premières 
classe.s de latin. In-12, 1824. — Cours ou leçons pratiques de 
grammaire française, suivies de la syntaxe, en laveur du second 
et du troisième âye, ln-12, 1824. 

2, Dictionnaire de poche de la langue franç^iise, rédigé d'après 
l'Académie. Gr. in-32, 1824. Baudouin frères. — Dictionnaire 
portatif des rimes françaises, in-Sâ, i 828, Froment. — Diction' 
aaire de poche latin français, in-SS, 1829, Baudouin. 

3. Ci-dessus, p. 15. 



DE SAIKTK-liARBE. 



211 



bliques rendirent hommage à ses services. C'est dans 
le Lycée j revue spéciale pour les matières d'euseigne- 
ment, que parut rarlicle le plus étudié*. 11 est de 
M. Louis Quicherat, qui le retoucha depuis pour ser- 
vir d'introducliou au recueil de lettres pubUé par 
M. Eugèue de Lanueau. D'autres notices, composées 
d'après les souvenirs personnels de leurs auteurs, 
ont trouvé leur place dans nos grands répertoires 
biographiques. Citons celles d'Alphonse Rabbe dans 
la Biographie portative des coutemporains , de Char- 
les du Rozoir dans le Supplément de la Biographie 
Michaud, de RL Hoguer dans la INouveile biographie 
Didol. 

Les traits de M. de Lanneau ont été souvent repro- 
duits. Un tableau du peintre Marlet, qui le représente 
dans le costume des docteurs es lettres de l' Univer- 
sité impériale, décore le parloir de Sainte-Barbe. Son 
portrait eu buste, peint par l'ordre du roi Louis- 
Philippe, est placé dans les galeries de Versailles, à 
côté de celui de M. de Fontaues. En 1825, ses an- 
ciens élèves firent frapper en son honneur une mé- 
daille due au burin de leur camarade Gatteaux. Il y a 
en légende, autour de la face, ces mots : Petr. AnL, 
Vict. de Lanneau dtscipuli memores. Le revers est 
occupé par une inscription dont voici les termes : 
Quod bonanini litteraru/n disciplinas infaustia tempo- 
ribus aboli las ad erudiciidarn juventutein in pristinis 
Sanctie Barbarse sedibus féliciter restituit , ann. 
MDCCXCVJIL C'est à ce type que sont frappées les 



\. N° du 12 août 1830. L'article fut tiré à parla un grand nom- 
bre d'exemplaires \ in-S", librairie Hachette. 
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médailles d'argent et de bronze que l'on distribue 
comme récompenses à Sainte-Barbe. 

Son buste en marbre, sculpté par Raggi, servit de 
modèle pour une copie en ronde bosse que le bar- 
biste Haudebourt, architecte de son tombeau, fît en- 
trer dans la composition du cippe. Une autre copie, 
en pleine sculpture, fut donnée par M. Eugène de 
Lanneau au Collège, qui la conserve religieusement. 
C'est le génie du lieu. Cette image vénérée est trans- 
portée tous les ans dans le salon où se tient le banquet 
du 4 décembre, et pour toutes les cérémonies que le 
Collège accomplit hors de ses murs, on la fait égale- 
ment voyager. C'est la doctrine du gouvernement bar- 
biste que là où est le buste de Victor de Lanneau, là 
est Sainte-Barbe : touchante tradition, qui ne fait 
qu'un de l'œuvre et du fondateur, et qui enseignera 
dans le temps à venir que la Sainte-Barbe rQoderae 
est fondée sur l'amour dont une jeunesse généreuse 
s'enflamma pour un homme de bien. 
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Révolution de 1830. — Fugitif accueilli à Sainte-Barbe. — Orjjhelinsde 
juillet. — Sainte-Barbe rétablie dans la propriété de son nom. — Revers 
et embarras financiers. — L'Association amicale. — La Société du 
collège. — Acquisition de l'établissement par les anciens élèves. — 

. Souscription du Roi. — La Commission de surveillance de la Société, 
— Création de l'Ecole préparatoire. — Retraite de M. Adolpbe de 
Lanneau. 



Le 28 juillet -1 830, pendant que ia classe du malin 
se faisait à Louis-le-Grand , le proviseur, M. Laborie, 
alla dans toutes les salies 'interrompre la leçon, et pré- 
venir les élèves externes que les maîtres d'étude du 
collège allaient les reconduire dans leurs pensionnats 
respectifs. Il n'y avait rien de bien grave, disait-il ; des 
malveillants, pour alarmer, faisaient partir des boîtes 
(en ce moment la fusillade éclatait à la place Saint- 
Michel); mais comme la tranquillité n'était pas parfaite, 
l'administration jugeait à propos de prévenir les in- 
quiétudes que les chefs d'établissement pourraient 
concevoir. 

Les barbistes, rentrés chez eux, trouvèrent affichée 
une proclamation de leur chef, qui les invitait au tra- 
vail et leur imposait silence sur des événements qu'ils 
ne devaient pas chercher à pénétrer. Des décharges 
réitérées les avertirent qu'un grand combat se livrait 
à peu de distance. C'était l'attaque de l'Hôtel de Ville. 
Bientôt ils entendirent siffler au-dessus du collège les 
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boulets tirés de la place de Grève sur le drapeau tri- 
colore, qui flottait déjà au sommet des tours Notre- 
Dame. On ne put pas leur cacher plus longtemps qu'il 
y avait une révolution. 

Sainte-Barbe a fourni beaucoup de ceux qui prirent 
part à ce grand mouvement. Le nom d'un élève ex- 
terne, qui était sorti depuis peu de la classe de coin- 
merce, Scroupsal, figure dans la liste des morts gravée 
sur la colonne de juillet. Eugène Moutardier fui blessé 
grièvement sur une barricade; plus heureux, Gode- 
froi Cavaignac, Thomas, Guiuard, passèrent les trois 
jours sous la mitraille sans être atteints. C'est Guinard 
qui planta le drapeau tricolore sur le fronton du Lou- 
vre. Cadet-Gassicourt, Bernard de Rennes, Bert, Adol- 
phe de Lanneau, Ganneron fournirent de beaux traits 
de courage civil. Ganneron, siégeant au tribunal de 
commerce, donna le signal de la résistance au coup 
d'État par un jugement dont le souvenir est devenu 
impérissable. M. de Lanneau, s'échappant à l'appel de 
ses concitoyens pour aller prendre possession de la 
mairie du XU' arrondissement, signa, pendant toute la 
journée du 28 et du 29, les ordres en vertu desquels 
la population du faubourg Saint-Marceau et la garde^i 
nationale agirent de concert pour la défense des lois^f 

Dans la soirée du 29, Sainte-Barbe reçut un hôle^ 
qu'elle n'attendait pas. Le curé de Sainl-Étienne du 
Mont, M. Olivier, qui mourut évéque d'Évreux, vint 
frapper à la porte, déguisé et chargé d'un paquet qui 
contenait les objets les plus précieux de son éghse. Il 
n'avait jamais montré que de la froideur à l'égard de 
la maison. Assistant au service funèbre de 3L de Lan- 
neau père, il affligea la famille par son attitude. Quels 
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reproches n'eùt-il pas à se fairej lorsque, au bout de 
quatre mois, il se vit obligé d'aborder le fils en sup- 
pliant? Celui-ci le remercia de la préférence qu il 
avait donnée à Sainte-Barbe , et l'assura qu'il était 
dans un lieu tout plein de la religion que les anciens 
professaient pour l'hospilalilé. Il le tint caché j)en- 
dant plusieurs jours dans une petite chambre sous 
les toits. 

Le pauvre abbé, qui était très-remuant de sa nature, 
sou ITrit horriblement de sa réclusion. Il en serait mort, 
disait-il, si son hôte ne s'était pas prêté à le conduire 
de nuit eu promenade sur les boulevards extérieurs. 
Après que le calme fut rétabli, il n'osa dire sa première 
grand 'messe que sous la protection de M. de Lanneau, 
siégeant au banc d'œuvre avec son écharpe munici- 
pale. 

Le 13 février 1831 , jour du saccagement de l'arche- 
vêché, il revint non moins alarmé que la première fois, 
et trouva encore le métne accueil. 

L'abbé Olivier témoigna sa reconnaissance lors du 
service anniversaire du défunt Directeur, qu'il célébra 
lui-même avec toutes les marques de l'affection et de 
l'émotion. 

Les collèges fureot rouverts dès le 2 août 1830 pour 
rachèvemeut des compositions de fin d'année. Sainte- 
Barbe remporta le prix d'honneur de rhétorique au 
concours général'. A toutes les distiMbutionsdeprix de 
cette année, on sentit le frémissement de la jeunesse 
exallée par les derniers événements, et qui s'attendait 
à être bientôt appelée sur les champs de bataille. La 
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Mijipression des cloclies, qui furent remplacées de nou- 
veau par le tambour, renseignement de l'exercice des 
armes introduit dans le premier moment pour les enlè- 
ves des Ijautes classes, la nouvelle des révolutions de 
Belgique, de Polo^Cj d Italie, entretinrent pendaul 
plus d'un an cette fièvre, que finit par dissiper la con- 
tinuation de la paix. 

C'est ici le lieu de mentionner un acte de la recon- 
naissance publique, pour l'accomplissement duquel 
on choisit plusieurs institutions, du nombre desquelIeS| 
fut Sainte-Barbe. Nous voulons parler de IVducatioi 
donnée aux orphelins de juillet. Ces pauvres enfants 
furent, dans ie premier moment, l'objet d'un intérêt 
universel. On recueillit des souscriptions à leur p^roHt; 
la^ille de Paris se chargea de les faire élever. INlalheu- 
reuscment la bonne intention fut gâtée par le peu de 
discernement avec lequel on procéda. Sans tenir 
compte des antécédents , sans consulter les disposi- 
tions ni l'aptitude, on mit en pension pour étudier, 
comme s'ils avaient été préparés à cela dès l'enfance 
des garçons de douxe et quatorze ans, qui jusque I» 
n'avaient fiiit que vai^abonder dans les rues. Malgré U 
peine que les mattres se donnèrent après eux, c\'û 
tout au plus s'ils parvinrent à aj)prendrerorthogi*apliel 
Ils perdirent au collège le temps qu'il aurait fallu enV 
ployer à leur mettre dans la main un métier, de sorti 
qu à l'âge où il était trop lard pour qu'ils devinsseni 
des ouvriers, ils se trouvèrent sans moyens d'existence. 
Telle est du moins la triste histoire des cinq (jui fureiï 
mis à Sainte-Barbe. 

Cependant M. Ganneron, appelé au Conseil g^énéra 
du département, avait ouvert les yeux <!e M. Odiloi 
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Barrot, alors préfet delà Seine, sur linlriguecousom- 
niée en 1821 au détriment de MM. de Laniieau. Il lui 
avait démontré que la Ville, propriétaire du collège de 
la rue des Postes, ue pouvait pas profiler plus long- 
temps d'une usurpation de nom conlraire à tous les 
principes de Téquilé et du droit. Le préfet savait déjà 
uue partie de TafTaire et par le bruit qu'elle avait fait 
dans le public, et par 1 indignation qu'il se rappelait 
avoir vu tétiiuigner à M. i^ibl)eY de Poiupières, ^raiid- 
père de sa femme, l'un des dé|)utés qui s'étaient em- 
ployés dans le temps pour Sainte-iiarbe. D'ailleurs 
le gouvernement venait de prendre vis-à-vis de la jeu- 
nesse l'engagement de rorajire avec les babiliides de 
partialité. M. le duc de Broglie, minisîie de l'Instruc- 
tion publique, avait dit aux lauréats du concours géné- 
ral : « liCS uiailres babiles qui président à vos travaux 
el qui dirigent vosjeunes esprils_, trouveront désormais 
dans nos lois et dans le respect de l'adininislratiou 
pour ses devoirs une garantie mieux assurée de leurs 
services. » 

Un mémoire tendant à ce que la maison de la rue 
de Reims rentrât dans la propriété exclusive de son 
nom, fut soumis i)ar le préfet lui-même au Conseil gé- 
néral, faisant fonctions de Conseil municipal. Le Con- 
seil adopta à 1 unanimité les conclusions de ce mémoire 
par un arrêté en date du 1 7 septembre 1 830 . Le Conseil 
ro)al de rinstruction publique put, à son tour, sta- 
tuer dans le même sens, sans avoir à se déjuger; car si 
autrefois il avait érigé en collège rinstitulion de M. INi- 
colle, il ne lui avait pas donné le nom de Sainte- 
Barbe. Dans sa séance du G octobre, il assura également 
la propriété exclusive deceuom àl instiluliou de IL de 
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Lanueau'. Quant au collège delà rue des Postes, il fut 
appelé le Collège UoUin par un acte de justice qu o 
peut regarder comme le digne pendant de I autre, car 
ce fut consacrer la mémoire du Saint de C Université^ 
fjue de l'associer à l'exlslence d'un de nos meilleurs 
établissements d'instruction. Sainte-Barbe se félicite 
d'avoir fourni pour des rivaux qu'elle eslime la pensée 
d'un si respectable patronage. C'est3I. Helabane, chef 
de sa coniplabiUté et l'un de ses plus dévoués fonc- 
tionnaires, qui trouva le nom de Rollin. On le fit jiar- 
venir par l'Hôtel de Ville au ministère de T Instruction 
publique. ^H 

Les anciens barbistes, afin de témoigner leur recon-^^ 
naissance à M. Odilon Barrot, ie prièrent d'agréer le 
litre de citoyen dans la petite patrie à laquelle il venait 
de restituer son nom. C'est le premier acte de natura- 
lisation qu'ils aient décerné ; et depuis, ils n'ont renou- 
velé la même faveur que deux fois, pour récompenser, 
après plus de vingt ans de service, le dévouement des 
deux directeurs des études, quialijourd'hui consacrent 
leurs veilles à la prospérité et à la gloire de la maison. 

Le 12 octobre 1830, un banquet fut offert au 
préfet pour célébrer son accession au sein de la famille 
barbisle. Voici sa réponse au toast qui lui fut adressé 
à la fin du repas : 

« Mes amis, c'est trop apprécier un acte si simple 
et si nécessaire. La maison de Sainte-Barbe, qui a pro- 
duit tant d'exemples de talent, de vertu, de patrio- 
tisme, devait, comme la France, avoir ses vicissitudes. 



\. Décision si^'niGée par le minislre de l'Inslruclion publique, 
le 14 octobre 1830. 
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C'est une des gloires de Sainte-Barbe d'avoir soufTert, 
comballUf Irioniphé avec elle, et il était juste qu'elle 
redevînt libre quand la France a été affranchie. J'ai 
été heureux de nie trouver appelé à lui rendre cette 
justice, et je vous assure que j'ai eu bien besoin de 
me convaincre que c'était un acte de justice, pour me 
persuader que je ne cédais pas dans celte circonstance 
à d'anciens souvenirs et à des affections de fa- 
mille. » 

Quelqu'un manquait à celte fête. C'est le fondateur 
dont l'œuvre venait d'être réhabililée. Tout le monde 
le sentit et le dit ; personne ne l'exprima mieux que 
son fils*. Quelques mois ajoutés à son existence lui 
auraient apporté celte immense consolation. Empres- 
sons-nous d'ajouter que si la joie du triomphe lui fut 
refusée, il ne connut pas non plus une grande amer- 
tume qui en fut raccorapaguement. 

Son administration désintéressée, souvent mal servie 
et trop peu prévoyante, celle de sou fils également 
étrangère à l'esprit d'entreprise , l'obligation où tous 
les deux s'étaient trouvés de faire si longtemps la 
guerre à leurs frais, tout cela avait rendu redoutable 
pour rétablissement le contre-coup des commotions 
extérieures. La révolution de juillet fit apparaître le 
mal dans toute son étendue. Sainte-Barbe fut mise à 
deux doigts de sa perte, à la fois par la crise financière 
qui suivit, et par le revirement qui s'opéra dans les 
esprits le lendemain même de la victoire. Les deux 
grands partis qui venaient de diviser la nation ces- 



17 Fêtes annuelles des anciens élèves de Sainte-Baibe, t. IJ, 
p. 9, 
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sérent d'exister. A la place il s'en forma «ne infinitél 
d'antres, ew dehors desqfiels resta là masse, devepuo 
tfjiit d'un coup inclinVrente. On ne se soucia plus desï 
luttes ni des services passés; l'opposition de quinze 
ans fut oubliée ou mise au rang des souvenirs im- 
portuns, et notre Collège cessa d'élre un lieu où l'on 
se Ri gloire par opinion de placer ses enfanls. . J 

Joignez à cela une recl lerche de bien-être qui devmll 
aussitôt la préoccupation du jour, et que les familles i 
exigèrent des maisons d'éducation, de sorte que la 
vogue fut pour celles où il y avait cuisine succulenteJ 
salles d élude bien cliaufféts, dortoirs frottés, et lé 
resté. Or, la pauvre Sainte-Barbe n'avait rien de tout, 
cela à offrir. Son défunt directeur avait toujours à(- 
lecté à l'égard de ces choses un superbe dédain. Ëllc^i 
se montrait aux visiteurs avec un air danslérilé quil 
les faisait fuir. 

Four ces diverses raisons, elle fut délaissée incoDti-^ 
neuf. Les rentrées de 1830 et 1831 furent telles, qu€ 
le nombre des élèves pensionnaires tomba à cent-cJù-] 
quanle. 

M. de Lanneau, désespéré, fit part de sa douleur à^ 
un ancien camarade que la roconnaissrince avait altà-* 
elle par le lien de la j^Uis étroite amitié à sa famille et] 
à Sainte-Barbe. C'était M. Belfaii^ue, nommé député] 
de 1 Yonne aux élections de 1830. 

Esprit ferme, d'une sagesse accommodée de beaaJ 
coup de pliilosophie, et amouieux de 1 ordretlans tous' 
ses détails, M. Bellaigue aurait été l'associé de M. de' 
Lanneau père, en 18 14, si son goût l'avait porté à Tédu.i 
cation de la jeunesse. 11 éiail fait pour adminisIréM 
Étant sur les bancs de la rljclorique,*il rendit au Col* 
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de petits services tle cqtu] 
instruit de sa détresse, il exprima la résolution de le 
sauver. Ses journées étant consacrées tout entières à 
ses devoirs politiques, il prit sur son sommeil pour 
raccomplissenient du nouveau mandat que sa cou- 
science lui imposait. Installé dès six heures du matin 
dans les bureaux de Sainte- Barbe, il dressa le bilan de 
la situation. 

Les créanciers étaient nombreux et pressants. Com- 
ment les satisfaire? On était dans un moment de pé- 
nurie; l'argent ne se montrait nulle part, M. Bellaigue 
eut le bon sens de compter comme une ressource l'af- 
fection des anciens barbistes pour la maison. 11 lui 
parut possible de former avec les plus dévoués d'entre 
eux une société en commandite, dont l'iulérêt serait 
de sauver Sainte-Barbe en venant au secours de son 
digne chef. L'empressement avec lequel fut accueilli 
son projet prouva qu'il avait calculé juste. Les action- 
naires furent fournis par VAssociation amicale des 
anciens élèves de Sainte-Barbe ^ association qui s'é- 
tait formée aux banquets de la Saiute-Barbe, et qu'il 
est temps de faire connaître. 

Nous avons raconté Forigine de la fête célébrée 
hors du Collège, le 4 décembre de chaque annëe '. 
Protestation politique contre l'arbitraire, puis hom- 
mage public de reconnaissance envers un maître vé- 
néré, en dernier heu témoignage et lien de la fraternité 
barbiste, le banquet eut heu depuis 181 G, avec la 
plus grande régularité, et toujours eu observant le 
méine cérémonial. Une allocution du président pré- 
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cédait le repas. On lisait ensuite la correspondance des 
camarades qui, des points du globe les pins éloignés, 
fai^ient savoir qu'ils s'associaient de cœur au plaisir 
de la réunion, ou qui annonçaient, lorsqu'ils étaien( 
plusieurs ensemble, qu'ils féleraieul aussi la patronne 
le même jour, à la même heure. Le banquet de Parii 
fut ainsi répété mainles fois dans de petits cénacles 
New-York, à la Martinique, à l'iie Bourbon, surtout à 
Alger, depuis la (conquête. Les vers et les chansons v( 
naisnt au dessert. Dans rintervalle des services, 
président portail les toasts suivants : 

« A Sainle- Barbe, et au chef respectable qui a sou- 
tenu la gloire de cette institution. 

«c A nos camarades que l'éloiguement ou des cir- 
constances malheureuses empêchent d'assister à cette 
réunion, 

ic Aux succès de nos jeunes camarades, les élèves 
actuels de Sainte- Barbe, et de ceux qui leur 8uccq«m 
deront. .S 

a à l'union qin anime celte fête de famille, et à 
l'espoir de la voir se renouveler chaque année, n 

C'est encore dans cet ordre et dans ces termes que' 
les santés sont portées aujourd'hui, si non que lapre-^_ 
raière est ainsi conçue : ^| 

(c A Sainte-Barbe et à la mémoire de Victor de l^n- 
neau. h 

M. de Lanneau père, depuis qu'il se fut démis de 
la direction du Collège, assista plusieurs fois au ban- 
quet. La première fois qu'il y parut, en 1^23, le pré^| 
sident, qui était Yatoul, le fit asseoir à sa place, après 
lui avoir posé, au noûi de ses camarades, une cou- 
ronne sur la tête. 
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On se rappelle qu'un acte de i>ienfaisance termina 
la fêle de 1816. Celles des années suivantes produisi- 
rent d'autres collectes, qui furent offertes tour à tour 
aux naufragés de la MMttse (il y avait dans le nombre 
le barbiste Mollien, parent de l'ancien ministre de ce 
nom), à un vieux maître tombé dans l'indigence, à un 
camarade ruiné par J'incendie de Bercy, à la mère du 
jeune médecin Mazet, mort victime de son dévoue- 
ment, en allant soigner les pestiférés de Barcelone. 

Bientôt se présenta l'idée de régulariser ces bonnes 
œuvres. Plusieurs des fidèles convjves du 4 décembre 
avaient pris l'habitude de dîner ensemble le 4 de cha- 
que mois. Dans un de ces petits comités, MM. Canuel, 
Crapelet et Quénot développèrent le projet d'une 
association charitable, dont les membres alimente- 
raient par des cotisations annuelles une caisse de se- 
cours. Celte caisse devait être ouverte noii-seulemeul 
aux sociétaires qui tomberaient dans l'infortune, mais 
encore à tous les anciens élèves de Sainle-Barbe, 
pourvu qu'ils eussent passé deux ans d'études ou fait 
seulement leur rhétorique au Collège. Le projet, chau- 
dement accueilli par tous ceux qui en eurent connais- 
sance, fut soumis, au mois de mars 1820, à Tapproba- 
tion du ministre de l'Intérieur. C'est dans la réunion 
mensuelle du 4 avril suivant, réunion à laquelle assis- 
tait M. de Lanneau père, que les statuts furent pro- 
mulgués. Aussitôt après l'on fut en mesure de recueil- 
lir les souscriptions. 

Ainsi prit naissance V Association amicale de Sainte- 
Barbe, modèle de tant d'autres du même genfe. Le 
seu^ survivant de ses trois législateurs, M. Quépol, in- 
génieur civil depuis de longues années dans le dépar- 
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leniéiit du'Lôt', ii^iiore cerlaineiiieiil le nombre 'î 
rmitalions engendrées par celte charte de l'amilié dif 
collcge, qui punit pour la première fois revêtue de sou 
nom*. Les élèves de l'École polytechnique, ceux dî 
l'École normale, ceux de l'École centrale, ceux de 
lycées de Paris, de beaucoup de lycées des déparie! 
ments et de plusieurs grandes inslitutions, se sont 
constitués à l'instar des barbistes, et lesbarbistes n'ont 
pas été pour rien dans cette propaj;ande. 

L'Assocfcition fut dirigée d'abord par un comité de 
onze personnes, nommées tous les deux ans à la plu| 
ralîté des voix. Après 1830, le nombre a été porté 
vingt; depuis t846, il y a des membres à tie qui s'rf- 
jouleiit aux élus biennaux : ce sont ceux qui onl 
exercé pendant vingt années consécutives, par couses 
quenl qui onl été réélusdix. fois de suite. Le droit d'é* 
le«?lion appartient à tous les camarades présents alT 
banquet du 4 décembre, et c'est dans cette ménij 
réunion, qui est considérée comme l'assemblée géne^ 
raie de l'iVssociation, que sont lus les rapports concer- 
nant l'état de la caisse et l'emploi des fonds. 

Le jeu de celte institution fraternelle ne fut bien 
gularisé qu'en 1823. Bepuis lors, le compte rendu 
ses opérations fut imprimé tous les ans dans un livn 
(jui contient en outre le récit du banquet et les cou- 
plets chantés*. Le livret (à présent, on l'appelle An- 
luiaire), augmenté successivement de matières nou^ 



4.' Circulaire et Statuts imprimés en une demi-feuilte tn'4'^ 

sous le» litre de Assnciatiuit amicale et ae bienfaisance entre let\ 
élèves de Sainte-Barbr [Institution de M. de Lanneau). Avril, 1 850.J 
^'5. La collection complète forme cinq volumes in-8» (le sixième 
est commencé) sons le titre tie <i Fêtes annuelles des ancîm» 
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velles, esl devenu la cbroniquo de Sainte-Bar]]ie;mais 
il ne conûenl pas lie délail des secours distribui^ sur 
Jes fonds communs. L'Association pratique rigoureu- 
sement le préceple que la main gauche doit ignorer 
ce que donne la tlroite. Ses bienfails restent le secret 
des membres de son crniitlé. ^ous reviendrons plus 
lard sur ce poiuL 11 importe ici de ne point perdre 
flçï, yue les circonstances qui procurèrent le sahil de 
Sainte-Barlîc. 

,1 Cinquante-huit membres de TAssocialion amicale 
répondirent à lappel de M. Bellaiguc, et jetèrent les 
bases d'une première société (8 novembre 1831), 
M. de Lanneau devait être le gérant de Tenlreprise, 
avec le concours de cinq commissaires nommés tous 
les ans en assemblée générale. Les noms (]ui sor- 
tirent de la première élection lurent ceux de JVU\L liel- 
laigue, député de l'Yonne; Canneron, député de Pa- 
ris; Leclercq, libraire; Vavin et Louveau, notaires à 
Paris. Ces messieurs se mirent iinmédiatenient à l'œu- 
vre pour s'acquitter d'une infinité de choses qu'il y 
avait à faire, avant que la Société pût se consliluer 
définitivement . 

MM. Christian Dumas et \ atout, l'un aid« de cam}» 
du roi, l'autre son bibliothécaire, étaient des cin- 
quante-huit qui avaient donné leur signature. Leur fa- 
miliarité au château leur permit d'entretenir le roi de 
celle affaire. 

Le nom de Sainte- Barbe n'était pas indifrérent à 
Louis-Philippe. ïl se souvenait d'avoir été le condisci- 



elèTCs de Sainte-Barbe. » — Imprinieries de Gautliier-Lagiiionie, 
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pie des élèves de la ci-devant Comniiinaulé au collège di 
Plessis. Il n'ignorait pas non plus la conduite du gouver- 
nement dt'clïu à l'égard de M. de Lanneaii,et il avait 
une si haute idée du mérite de cet instituteur que, 
dans les premiers jours de son règne, il dit à M. Va-^ 
tout ; i( \li! si le maître que vous aimiez tant vivail 
encore, il auiait déjà reçu la récompense de sea se 
vices et de son dévouement à la jeunesse. Il sérail 
entre le premier au Conseil de ITuiversité. » Il voulut' 
faire c[uekjue chose pour la mémoire de celui que la 
mort l'avait empêché de rémunéier. Pour sa part dans 
la souscription ouverte, il donna 5000 francs sur sa 
cassette, qui furent offerts par convenance au nom de 
la reine. ^ 

Au ministère de riuslruction publique, envers le-4 
quel la maison était fort arriérée pour le payement de 
la rétribution univei-sitaire, on obtint un délai qui 
eut la valeur d'une souscription. M. Bellaigue fut le 
solliciteur de cette grâce. Député opposant et rigide, 
il ne se serait porté dans aucun autre cas àunedémar- 
diede ce genre. Lorsqu'il exposa l'objet de sa demande 
à M. de Monlalivet, son émotion lut si visible, quâM 
le ministi^ lui dit, après l'avoir écouté : « Votre visage^ 
en dit encore plus que vos paroles. Je sens ce que 
vaut un établissement dont les malheurs touchent 
vivement les hommes qu'il a formés. Bassurez-vou 
et rassurez, vos amis. Sainle-Barbe ne sera pas incjuiélé 
par mon administration. » 

Les grâces arrivant ainsi des mêmes régions qui 
naguère n'envoyaient à la pauvre Sainte-Barbe que 
tribulations el soucis, tout semblait marcher à uni^ 
prochaine conclusion, Uirsqu on fui arrêté par 



DE SAINTE-BARBE. 231 

obstacle inattendu. Deux ou trois crëanciers de mau- 
vaise humeur refusèrent d'accepter ralermoieraent 
auquel les autres avaient conseuli. Grande perplexité 
des commissaires. Us virent TimniineDce d'une saisie, 
et nul autre moyen pour parer ce coup que d'acheter 
l'établissement. Devaient-ils engager la Société à ce 
point? Oui; car la Société avait pour objet le salut du 
Collège, et par la saisie le Collège périssait, au détri- 
ment des créanciers eux-mêmes, dont il était l'unique 
gage. Mais rendre une société commerciale proprié- 
taire d'une maison d'éducation était une nouveauté 
devant laquelle reculaient les commissaires. Ils ne se 
décidèrent qu'au dernier moment. L'affaire fut con- 
clue dans les couloirs de la Chambre des députés en- 
tre MJVl. Bellaigue et Ganneron, agissant pour leurs 
camarades conjointement avec M. Leclercq. Eux trois 
se rendirent acquéreurs de Sainte- Barbe, le 30 décem- 
bre 1831 , p^r un acte qui (ut enregistré le lendemain, 
à cause de l'urgence. Vavin rédigea les actes. 

Rien ne fut plus désagréable que ce résultat pour les 
créanciers qui s'étaient promis d'user de contrainte. Ils 
prétendirent qu'il y avait eu simulation de vente, et 
allatiuèrent le contrat ; mais le prix d'acquisition, 
déposé en temps utile à la Caisse des consignations, 
prouva la bonne foi des défendeurs; et comme leurs 
adversaires n'eurent l'envie ni solidairement, ni aucun 
d'eux en particulier, de miser au-dessus de la somme 
versée, laquelle était bien supérieure à la valeur réelle 
de rétablissement, ils laissèrent tomber l'instance après 
un simple jugement sur référé, par lequel le président 
Debelleyme déclara la vente « non-seulemeut régu- 
lière, mais morale. » Morale était bien dît, car non- 



233 



HISTOIRF. 



seulemenl le )}rix du gage, qui avait ét<^ enlevé des 
mains des créanciers, fut loyalement partagé entre eiii,' 
mais en peu d'années toutes les dettes de l'ancienne 
administration furent acquittées avec les bénéfices d« 
la nouvelle, bien que ceile-ci n'y fût point obligée. ' 

La Société, devenue propriétaire de Sainte-Barbe, 
ne fut constituée définitivement que par un acte sous 
seings privés en date du 7 septembre 1832. A partir 
de ce moment, une nouvelle comptabilité fonctionna, ' 
et les cinq Commissaires prirent la surveillance des 
intérêts du Collège. M. Adolphe de Lanneau, déli«- 
vré d'une gestion qui était devenue douloureuse, 
put s'adonner d'un esprit phis tranquille aux autres 
soins du gouvernement. H continua d'être le Directeur 
de Sainte- Barbe. Au-dessous de lui eurent lieu quel- 
ques changements. Son plu,s jeune frère, M. Eugène de' 
Lanneau, l'assistait depuis deux ans, avec le litre de 
sous-direcleur. Leur union s'était formée ep vertu d'un 
vœu exprimé par le père à son lit de mort ; elle fut 
dissoute, et un, bientôt après, deux préfets des études 
prirent sur eux les attributions du sous-direcleùr. 
M. Pelitjean, aujourd'hui conseiller-maître à la Cour 
des Comptes, fut le premier nommé à ces nouvelles 
ou, pour parler plus exactement, à ces anciennes fonc- 
tions rétablies. 

Par une formalité que les règlements académiques 
rendaient indispensable, le diplôme en vertu duquel 
l'institulion était tenue dut être mis sous un nouveau 
nom jusqu'à Facquitlement des sommes dues à rUni- 
versité. M. Hébert, inspecteur dans la maison depui.s <^B 
1810, se prêta à cette fiction en homme qui s'était ^^ 
interposé plus d'une fois pour servir de bouclier 
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Saiate-Barbe et à Ja famille de Laniieau. Le désinté> 
iessemenl de ce digne faticlionnaire, pendant tout Je 
temps que dura !a même situation, n'eut d'égal que sa 
fitlélilé.Le surplus de son éloge est dans une lettre que 
M. de Lanneau père lui écrivit à lui-même eu 1821 : 
<« L'écolier a sa justice. Au milieu même de certaines 
dispositions guerroyantes contre ses chefs, il reconnaît 
les litres à son respect, il reconnaît les vieux services 
qui même ont gêné et réprimé ses désordres ; il apprécie 
la probité de nos devoirs, le zèle qui le remplit : voilà 
les titres que vous lui imposez aujourd'hui', m 

A deux reprises, en 1836 et 1837, la Société du 
Collège appela dans son sein de nouveaux souscrip- 
teurs; à deux reprises aussi elle augmenta le nombre 
des membres de sa Commission de surveillance. Ceux- 
'^i furent portés à dix en 1834, et à douze eu 4836. 
Par suite de cette double réforme et de la retraite mo- 
mentanée de deux membres, de nouveaux noms furent 
ajoulésà ceux que l'on connaît déjà; nous les donnons 
avec les litres dont ils étaient alors accompagnés : 

M3L Bayard, homme de lettres; Bérenger, juge de 
j)aix du C" arrondissement ; Bixio, docteur en médecine; 
Christian Dumas, aide de camp du Roi ; Alexandre 
Labrouste, avoué honoraire; Eugène Lamy, vice- 
président du tribunal civil de la Seine; Mandrou, 
marchand de draps; Agathon-Prévost, agent général 
de la Caisse d'épargne; Vatout. député. 

Le travail augmentait à mesure que plusde pei^sonnes 
y prenaient part, tant chacun avait pris au sérieux le 
mandat de surveillance doul il était investi, et par 

l.Eecaeilde leltres de P.-A.-V. de Lanneau, p, 1(M>, 
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la suite le zèle se soutint le même , sans éprouver^ 
ni l'efroidissement, ni défaiitauce. C'est là un fait qul| 
mérite d'être particiilièremenl signalé. Il n'est pas rare 
de trouver une personne capable d'un beay mouve- 
ment^ d'un acte de courage^ d'un sacrifice une foii^_ 
fait; mais que l'effort ou le sacrifice se prolonge, qu'oi^l 
s'y soumette pendant des années consécutives, que ce 
soit une réunion d'honmies très-occupés ailleurs, char- 
gés de grands devoirs et de grands» intérêts, qui preiv^ 
nentsur leur temps de quoi poursuivre, à travers touH 
ce quelle a de difficile, de pénible, de scabreux, 
l'œuvre de dévouement qui ne finit pas : un tel spec- 
tacle ne se voit pas communément. Il a été donné par 
la Conuiiission de surveillance de Sainte-Barbe; il est 
donné encore aujourd'hui par le Conseil d'adminis- 
tration, dans lequel la Commission s'est en dernier lieu 
transformée. 

Afin de rendre plus sensible- à tous les yeux se 
origine et son l^ut, la Société du Collège voulut que 
affaires fussent exposées régulièrement au banquet du 
4 décembre^el le rapport qui les concernerait, imprimé 
dans l'Annuaire, à côté du rapport présenté par l'Asso^™ 
ciation amicale. On apprit de celle manière eu 183^1 
la réalisation de bénéfices qui permettaient déjà de 
satisfaire les créanciers privilégiés, de réparer le ma- 
tériel, de restaurer et de blanchir les vieux nmrs du 
Collège, de construire de vastes salles derécréaliou et 
de dessin, euftn de payer les intérêts échus des action- 
naires. Les progrès ultérieurs de l'entreprise furent 
notifiés de meute, cliacifn à Tannée qui les vit sac» 
complir. 

Cependant M. Adolphe de Lanneau, retranché 
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la direction du Collège, secondail de son mieux les 
eftbrts de !a Commission de siirveiHanee. Il eiil la 
consolation de voir que l'état de sou(Trance des affaires 
n'affecta, en rien le travail de ses élèves. Le public eut 
beau retirer sa faveur à Sainte-Bnrbe : raurénle de la 
sainte fut maintenue datis toute sa splendeur par la 
cohorte réduite qui militait autour de son autel. Prix 
d'honneur de rhëlorii|ae au concours général tie 
1832', antre prix d'honneur de rhétorique en 1834*, 
prix d'honneur de mathématiques en 1837', et les 
distributions de Louis-le-Grand attestent que, pas une 
fois pendant ces années d'embarras, la part de butin 
rapportée par les batbistes ne fut au-dessous de la 
proportion accoutumée. 

tf Sainte- Barbe revivra par nous et pour nous, n 
avait dit M. Bellaigue au banquet de 1831 , et par ces 
paroles il enlentlait que l'école dont ses amis et lui 
s'étaient rendus les tuteurs appartiendrait en propre 
aux fils des anciens harbistes, que ces enfants y se- 
raient reçus avec l'avantage d'une adoption sérieuse 
et dont les effets ne cesseraient plus de se faire sentir 
aux bien méritants, enfin que la maison, se perpé- 
tuant par l'hérédité, deviendrait le lieu et le lien d une 
famille impérissable. Ce fut là une conception noble 
et sensée, qui se produisit avec un merveilleux à pro- 
pos lorsque l'on commençait à parler de ta liberté 
d'enseignement, car elîe offre l'iui des modes les plus 
heureux que Ton puisse introduire dans l'applicalion 
de cette liberté. 
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MM. Bellaigue, CiaiuieroUj Helto, Tliieuileii, Cadel- 
Cassicoiirl, et d'autres encore, avaient déjà mis leurs | 
fils sur les bancs où eux-mêmes sVtaient assis autre- 
fois; leur exemple fui de plus en plus imité. De jeu- 
nes pères de famille vouèrent solennellement à Sainte- 
Barbe leius enfants, qui balbuliaient encore. Une 
chanson, composée dans ce sentiment pour le fes-fl| 
tin du 4 décembre 1833, pioduisil l'elYët d'un mani- ~ 
(este. C'est un document historique qui mérite d'être 
rapporté. L':iuteur est liuyard, Bavard en qui le public 
applaudissait un de ses vaudevillistes favoris, et que 
Sainle-Baibe a chéri comme l'un des Itonnêtes et fer- 
mes cœurs qui se sont prodigués pour elle. 

Pour ce. banquet, où noire eo'ur s'enivre 
D'une amitié qui ne vieillira pas, 
J'allais parler, lorsqu'à voulu me sufvrè' 
Mon jeune fils, que j'ai pris flans mes bras : 
'- Non, j'irai seul; mais un jour sur la liste 
Je t'inscrirai : c'est la dette du ctfur. 
Oui, mon enfant, je te ferai barbiste : 
, Ce tiire-là te portera bonheur ! 

£-£ '< Quand Sainte-Barbe accueillit ma jeunesse, 

.:,; Que de succès ! Que sou ciel était beau ! 

Tu lui paieras ma part dans sa tendresse 

Lorsque la foule entourait son drapeau. 

Pour rajeunir sa gloire qui s'attriste, 

A sa couronne attachons une fleur. 

Oui, mon enfant, je te ferai barbiste : 

Ce titre-là doit te porter bonheur! 

-' Sur ses vieux murs m trouveras peut-être 
' Mon nom gravé le jour de nos adieux : 
Mon souvenir, qui par Joi va renaîtra. 
Protégera tes travaux <-i les jeux. 
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Pabvre conscrit, Saiiue-Barbe t'assisi* !' ' '' " 
De «os tovei-s lu souiieiidras rhonneur. 
Oui, uiou eulaut:, je te ferai barbbte : II) 

Qe tilre-là doit te porter bonheur I , ,i 

.< Quand Sainte-Barbe, écliaulTani ton génie, ici 

T'aura Cait homme et remis à ta foi, | 

l'uui- l'enseigner les routes de la vie, 

Mes vieux amis se souviendront de moi. 

ris feront tous, commis^ soldat, artiste, 

La courte échelle à ta jeune vigueur. 

Ouï, mon enfant, je te ferai barbiste : 

Ce tilre-là doit le porter bonheur ! "^ 

ce banquet, où je retiens ta place, 
Tous deux alors nous irons nous asseoî^'^ "* * 
De mes chansons si la veine se glace. 
Tu chanteras pour deux, j'en ai l'espoli-; 
Et tu mettras Les enfants sur la liste : 
C'est pour nous deux une dette du cœur. 
Oui, mon enfant, je te ferai barbiste : 
Ce titx'e-là doit te porter lionhcur ! 

Grâce à ractive propagande qui fut faile par i'Asso- 
ilion amicale, à toutes les rentrées des classes, de- 
lis 1834, le nombre des élèves nouveaux excéda 
lui des élèves sortants, et les choses prirent dès 
rs une tournure si favorable, que, dans le courant de 
135, il fut possible de tenter une nouvelle entreprise. 
Les bâtiments du collège de Reiras, vendus sur 
linte-Barbe en 1832, avaient été rais en location par 
nouveau propriélaire. Des visiteurs eu soutane 
urent explorer les lieux. Évidemment on projetait 
établir une maison rivale aux portes de la sainte, 
i question fut agitée aussitôt de prévenir cette con- 
iiTcnce. Par quel moyen? En reprenant le vieux 
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collège, ])onr installer dans ses murs un 'institut pré- 
paratoire aux écoles spéciales du gouveniement. 

lies maisons de ce genre coraniençaîent à se multi- 
plier dans Paris : preuve qu'elles étaient utiles. La 
Comniisstou de surveillance se laissa persuader. Elle 
chargea des démarolies son secrétaire, M. Labrouste. 
On acheta un embryon d'école préparatoire que noire 
illustre malhématicien, M. Duhamel, essayait défaire 
éclore h la vie dans une maison de la rue de Vaugi- 
rard. Une douzaine d'élèves, qui composaient cet éta- 
blissement , vinrent s'abriter avec leur maître sous le 
drapeau de Sainte-Barbe, et dès lors fut constitué;^ 
dans le Collège un ensemble de fortes études, pour" 
conduire la jeunesse à toutes les carrières, pour ré- 
pondre à tous les besoins, à tous les vœux des fa- . 
milles. ^Ê 

Lorsque la résurreclioii fut définitivement accom- 
plie, M. de Lanneau pria ses auiîs de le relever du 
poste où, depuis qu'il avait dà renoncer à son héri- 
tage, il n'était resté que sur leurs instances. Maire 
du Xir arrondissement par l'élection (il fut continué 
par les mêmes suffrages, jusqu'en 1848), honoré de 
l'estime et de raffecliou de ses concitoyens, à la 
prière desquels i! avait refusé une préfecture qu'on 
lui offrait, il éprouvait cependant le besoin d'établir 
aux yeux du public que les raatlieurs de Sainte-Barbe 
n'avaient. point procédé de son fait. La direction de^U 
Thistilut royal des Sourds-Muets se présenta à lu^| 
pour fournir cette preuve. Il accepta celte place, qui 
ne l'enlevait ni à ses administrés, ni à l'instructioi 
publique, on étaient ses goùls, ni au voisinage de sa] 
chère Sainte-Barbe. I/Inslitut des Sourds-Muets éui{ 
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misé, BOUS beaucoup tïe rapports, à Tinstar d'un 
hospice : il l'aRsujettit à la tiiscipline des collèges. Il 
éteignit les dettes, répara entièrement le matériel, éta- 
blit dix-sept bourses de plus, sans que la subvention 
eût élé augmentée, et enfit) il s'est relire, après vingt 
ans d'aduiinistraliun, laissant en réserve de fortes éco- 
nomies. 

C'est le 3 avril 1838, dans rassemblée générale des 
actionnaires, qu'il prit sa retraite de Sainte- Barbe, il 
fut nommé en retour préî>ident de la Commission de 
surveillance de la Société, et le secrétaire de la Com- 
mission, M.. Alexandre Labrouste, fut appelé par les 
mêmes sulTrages à la direction du Collège. 



CHAPITRE XIV- 



Labrouste directeur. — Acquisition de lu propriété de SaùUe-Barbo. 
— Constitution légale de la Sociét*' du coli«';gf-. — Reconsti-tictioii 
des bâiimtiitj. — Affaire de Montajgu. — Consé^ïratio^ do la nouvelle 
ciiapelle, — Fin drs travaux. 



M. Labrouste est d'une ancienne famille bordelaise. 
Il naquit à Paris, pendant que son père s'acquittait du 
mandat de député au conseil des Cinq-Cents pour le 
département de la Gironde. On le mit très-jeune à 
Sainle-Uarbe', où était déjà son aine et où deux autres 

i. 10 juin 180â. 
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(rpre^ .viureol jikis lard le rejoindre. Ji fit là toutes âes 
classes. Le dernier bulletin envoyé à sa famille nous 
dispensera de dire quelle fut sa conduite duran^ce ^i 
premier temps d'épreuve. Pour toute observation, il 
n'y a que cet le couito phrase, écrite de la luam 
de M. de Launeau : « Faut-il que nous touchions au . 
moment de perdre la vertu et l'exemple du ColiégeM'^H 

M. Labrouste, après avoir fait son droit, acheta 
une charge d'avoué a Paris. Il se comporta entre ses 
tîonfrères de manière à mériter leur considération; 
Audrieux, dont il était devenu l'ami eu suivant sfe^ 
cours, lui donna sa fiUc aînée en mariage. 

Jl était de ceux, qui conservaient dans leur cœur 
le culte de Victor de 'Launeau et l'amour de Sainte- 
Barbe. Il assista à la représentation de Manlius e: 
1816, au banquet qui suivit cette l'eprésentation, et 
(ous les autres banquets. Il fut de l'Association ami 
cale, de la Société des actionnaires et du Conseil de 
celle-ci. Depuis 1835, il y remplit, conjointement avec 
M. Bixio, les fonctions de secrétaire, et par son assi- 
duité, par son enleule des affaires, par la persévét^fli 
rance pleine de douceur qu'il mettait à les conclure/^ 
il devint aux yeux de tous un homme précieux pour 
l'entreprise. Lorsque celle-ci eut besoin d'un chef uni- 
que, aucun de ceux à qui il fut proposé de l'érre ne 
voulant accepter , il arriva à quelqu'im d^ dire par 
plaisanterie que, puisque M. Labrouste était le plu!> 
souvent à Sainte-Barbe quand ou allait le demander 
à son étude, pour la commodité de ses cHents, il ferait 
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bien de demeurer tout à fait k Sainte-Barbe, Ce mot 
fit éclore sa candidature. ■t^'-wl'i 

Il s'en défendit d'abord énergiquement. Ses vues, 
étaient ailleurs. Il s'acquittait de la suppléance d'une 
des justices de paix de Paris avec l'espoir d'être pro- 
chainement nommé à ce siège ; plus tard il aurait 
chercUé à être juge dans un tribunal de première in- 
stance. ïe!s étaient ses projets ou plutôt ses rêves 
d'avenir. Tout cela s'évanouit à la mort de son jnge dé 
paix, (lotil la succession fut donnée à un autre que lui. 
Alors il fut amené à composition du côté de Sainte- 
Barbe. S'avouant qu'il n'était pas sans goût pour l'édu- 
catioii de la jeunesse, et que d'ailleurs il y avait péril, 
si la personne cherchée pour prendre en main le gou- 
vernail ne se trouvait pas sur-le-champ, il se laissa 
métamorphoser par ses amis en directeur du Collège. 
.i,,Son acceptation fut à deux conditions : d'abord 
que toutes les dettes de la maison non encore ac- 
quittées, même celles qui n'obligeaient pas la Société, 
seraient éteintes dans le plus bref délai; ensuite qu'il 
aurait pleine puissance pour le choix de tous les 
maîtres, ses collaborateurs, depuis le plus humble, 
j^squ'au plus élevé en grade. 

, Son installation eut lieu le 8 avril 1838. C'était un' 
dimanche. Les membres de la Commission de surveil- 
lance l'amenèrent dans la chapelle au moment de la 
messe, et k- firent nianterdans la stalle du Directeur, 
Après l'office, le comte Christian Dumas prit la parole 
pour expliquer aux élèves l'acte important qui s'ac- 
complissait sous leurs yeux. M. Labrouste prononça à 
son tour une allocution, laquelle achevée, il descendit 
dans son cabinet pour délivrer les bulletins de sortie. 

m 16 
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T.e nouveau Directeur avait la plus haute idée' de' 
l'œuvre dont il venait tle prendre la conduite. Dans 
l'association propriétaire d'un collège, il voyait k 
germe d'une conimunaulé impérissable, sans analogue 
et sans rivale, dont la force était loin d'avoir donné sa 
mesure; et la raison lui disait que pour lui, l'agent de 
cette force, le dépositaire des inléiéts de celte com- 
TDunautë , c'était un devoir de pousser a» complet 
développement de l'une et de Taulre; que le moment 
d'oser était venu; qu'avec des moyens qui n'étaient 
plus ceux d'aulrefoiSj il fallait faire autrement que le* 
devanciers; enfin que ce n'était rien d'avoir cmpé* 
elle Sainte-Barbe de périr, si dans peu Sainte-Barbe 
ne se montrait aux yeux du public rajeunie et trans-j 
formée. 

Telle est la politique qu'il résolut d'inspirer à 
Commission de surveillance ; et, pour l'y amener dès le 
début, il mit d'abord à l'ordre du jour la reconstruc- 
tion du Collège. 

*^' Les édifices, dont Marmontel déplorait l'état de dé- 
labrement en 1790', n'avaient subi depuis ce temps 
que des recrépissages et pas une ré[>aration capitale. 
Les maisons sur la rue des Sept-Voies, ajoutées par 
M. de Laiineau au périmètre de l'ancienne Sainte- 
Barbe, valaient encore moins. Tout cela avait tin air 
de malpropreté et de misère que ne rachetait pas la 
commodité des distributions, car 'celles-ci étaient telles 
qu'on pouvait les regarder comme un olwtacle à la 
discipline. Rebâtir le tout de fond en comble était donc 
devenu d'une urgente nécessité. 
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Mais coiiiDieiit rebâtir? Ou n'avait pas la propriété 
derimmeuble; oq n'était que locataire. Depuis quat 
rante ans, ia direction du Collège subissait le tribut 
d'un loyer énorme; depuis quarante ans, des sommes 
iDfiniejiavaientélé dépensées en améliorations, en agen- 
cements, eu remaniements, même en constructions 
nouvelles, sur le fonds d'aulrui. Les propriétaires, 
comme de raison , profitaient de la convenance; il^ 
bénéficiaient le plus possible sur une marchandise 
dont ou ne pouvait pas se passer, tout en jouissant 
de la plus douce quiétude, parce cpi'on les avait 
habitués à ne s'entendre jamais rien demander. Nul 
espoir qu'ils consentissent à se charger de la recour 
struction ; et quand ou leur parla du se dessaisir, ils pro- 
posèrent des prix inacceptables par leur exagération. 

U fallut en venir h la pensée doidoureuse d'émigrer, 
de transporter ailleurs l'autel de la sainte, et son culte, 
et le peuple voué à son culte. Les quartiers de la rive 
gauche furent explorés. On proposa tour à tour les 
terrains de l'eutrepùtduGros-Caillou, et ceux de Saint- 
Joseph dans la rue d'Ulm, où s'élève aujourd'hui l'Éi- 
cole normale supérieure. Mais le Gros-Caillou était 
trop éloigné des collèges royaux et de tout ; mais on 
apprit que le terrain de la rue d'Clm, miné par les ca- 
tacombes, présenterait de grandes difFicultés pour 
bâtir dessus; mais enfui, tout en disant qu'on voulait 
s'en aller, on n'avait pas du tout pris son parti de 
,ré|oignement. 

ÏM Foitune, qui sourit aux entreprenants (on Ta 
appelée dans l'espèce Vc'loîfc de Sainte- Barbe) , la 
Fortune amena sur ces entrefaites un dénoiiraent 
inattendu. Une maîtresse poutre vint à fléchir dans 
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lin bâtiment sur la rue des Sept-Vcâes, diiquel, d^ 
pendait la solidité de plusieurs autres. Toute cettf 
partie de la propriété appartenait à la veuve octogé- 
naire de M, Champagne, l'ancien directeur du Prya 
(auée. L'accident causa une alerte : la poiiire avaij 
craqué; des ouvriers, qui travaillaient dans la pièc 
au-dessous, s'enfuirent en poussant des cris; Ja police^, 
avertie, envoya l'ordre d'étayer sur le-champ., Quelle 
occasion pour le Directeur! De sa phime d'avouç^i 
qu'il n'avait pas jetée au vent, il eut bieulôt fait d'iiif 
slrunienter contre Mme Champagne. 

La bonne dame, assignée à fin de démolition et dç 
reconstruction, jura qu'elle ne reconslruirail paSy 
qu'on n'avait pas iethoit de ïy contraindre : delà ur», 
procès. J 

Sainle-Barbe se présenta au combat avec l'assistance 
désintéressée d' LUI de ses amis, M. Barocbe, et d'un 
de ses fils, M, Boinvilliers : l'un el Tautre n'étaient 
encore que des avocats éminenls. Le procès, gagné en 
première instance', est perdu en appel, perdu en ce 
que la Coup remplace par une diminution notable sur 
le prix flu bail l'obligation de rebâtir; mais Tobtiga- 
tion de démolir est maintenue'. IVIme Champagne, 
appréhende de nouveaux soucis; pour se soustraire 9J 
l'exécution de Tarrét, elle transige, et ainsi s'ouvrej 
pour le Collège la possibilité d'acquérir à un pris 
raisonnable tout le terrain tenu jusqu'alorsen localtQU'r 



d. Jugement du! 9 juillet 1839, inséré dans le Mémoire dislri- 
bué pour la cause d'appel, M' Pascault , avoué. — 1d-4°, inaj}ri% 
merie de E. Duverger. 

2. Arrêt rendu par la deuxième chambre, Je 19 août 1839, 

3. Promesse de vente sous seings jirivés, précédant l'acte iléfi» 
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C'est Saîtile-Barbe qui démolira et qui rebâtira pour 
son propre compte. 

Restait la question d'argent, car ce n'est pas avec le 
mince capital social dont on disposait alors qu'on aurait 
fait face à tant de dépen^es où l'on allait s'engager. Le 
Directeur le sentait, et le disait plus haut cjue personne; 
nofais il remontrait à la Commission de surveillance qu'il 
^tâit facile d'augmenter les ressources par une réforme 
de la Société. En tout élat de cause, une telle réforme 
lui paraissait indispensable. On n'avait pas d'existence 
légale; aucun engagement n'avait été pris à l'égard des 
abtionnaires; ni intérêts, ni capital ne leur étaient ga- 
rflnlis; ils constituaient un groupe sans qualité, sans 
droits, sans pouvoir. Il était temps de donner plus de 
consistance à l'culreprise : on profilerait de roccasion 
pour ouvrir la porte aux retardataires, pour recueillir 
Tôffrandedes amis qui n'avaient pas encore contribué 
et qu'on savait disposés à le faire. 

La Commission étant entrée d ans ces vues, des statuts 
furent dressés pour une société commeiciale dans la 
forme de celles que l'on appelle anonymes^ parce 
qu'elles ne portent le noen d'aucun des intéressés, 
société qui devait être composée exclusivement d'an- 
ciens barhistes ou de parents de barbisles. Le capital 
social fui porté de 230 000 francs à 520 000. Afin 
d'empêcîier renvabissemenl de la spéculation et d'en- 
tretenir l'esprit qui avait animé les premiers bailleurs 

nîtîf passé le 8 avril 1 8^1 , entre Mme Jeanné-Aclrienne Chéret, 
veuve (i'abofd de Pierre-Marie-Flenry Tondu-Lebrun, et ensuite 
de Jean-Francois Champague, et Mme Civilis-Vit^tuire-Jemmape*- 
Duinuuriez Tondii-Lebnui , veuve (îe !Viro\a3-nip|>olyte Régley, 
d'une part, et ta Société de Sainte -Barhe, d'autre part. 
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âe fonds, il fut décidé que, jusqu'aii payieineitt 
gral des act|i]isilioiis et constructions à faire (c'est-à- 
dire dans un lerme indéfini), il n'y aurait pas de divi- 
dendes dislribiiés aux actionnaires; mais qu*apr< 
rinlérêl à cinq pour cent soldé pour cLacune d 
actions émises, rexcédanl des bénéfices qui n'iraii 
point au fonds de réserve serait consacré par les rhan- 
dataires de la Société, seuls juges en cette partie, à des 
améliorations intérieures ou à la rémunération des 
services rendus- La Commission de surveillance de la 
première société, augmentée jusqu'au nombre de 
yîngt et un membres, devint Conseil d'adminislraliûn. 

Ces statuts, uniques en leur genre par l'exposé qui 
les précède', sont Touvrage de Vavin, alors député 
du onzième arrondissemenl de Paris, l'un des premiers 
qui s'étaient dévoués pour le salut de Sainte-Barbe. ' 

L'autorisation royale étant nécessaire aux sociét 
anonymes, les slotuls de la nôtre durent être souMls 
au Conseil d'État. On dit que plus d'un de MM. les 
conseillers ouvrit de grands yeux en voyant une société 
commerciale se constituer pour rentretien d'une itiiaii- 
son d'éducation. Volontiers on Teùt prise pour une 
congrégation enseignante. Il y eut bien des questions, 
bien des objections, auxquelles ne se lassèrent pas de j 
répondre M. Vatout, lui-même conseiller, et M. Charle^fl 
If'aravey^ alors mailre des requêtes. Après quelques rao-^ 
difications introduites pour garantir les droits de fllni- 
versilé, l'acte constitutif fut dressé le 24 février 1841 ' 



1 , Société de Sainte-Barbe, société anonyme constituée paract 
notarié desH juin 1840 et jours suivants, statuts. — In-'i*, iinpr« 
de E. Duverger. 

2. Sainte-Barbe, Société autorisée par ordooncince royale eo^ 
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en l'élude de IF Aubry, qui avait été auparavant Tétude 
4e M* Vavin. La société fut autorisée sous le nom de 
Société de Sainte- Barbe par ordonnance de Louis- 
Philippe, rendue le 17 mars suivant'. Deux autres or- 
donnances (18 juin 1843 et 20 septembre 1845) lui 
donnèrent depuis une extension nouvelle, et lui permi- 
rent d'élever son capital à six cent mille francs, puis a 
X^n million'. 

, . On n'eut pas besoin d'attendre que les ressources 
fussent définitivement constituées pour porter le mar- 
teau sur les bâtiments dont on appréliendait la ruine. 
\jeMT démolition fut prompte; ils n'opposèrent aucune 
résistance. Le 8 août 18A0 tout était prêt pour poser la 
première pierre de la grande aile qui (ait retour de 
la rue des Sept-V^oies sur la rue de Reims; on avait 
destiné à cet usage une pierre retirée dès décombres 
du vieil édifice. Ce fut une cérémonie mémorable. 
llne tente avait été dressée dans la cour pour exliiber 

,.l^s nouveaux plans. Le Comité de l'Associalion ami- 
cale et le Conseil d'adminislralion delà Société étaient 
présents. Après une messe de Sainl-Esprit , les élèves 
furent amenés, au roulement du tambour, par le 
doyen de la maison, M. Fayard, qui achevait alors sa 
trente-septième année de service comme inspecteur. 

^,1 Lorsqu'on eut fait cercle autour de la fouille, M. La- 
brouste parla, et aprè.s lui M. Paravey,qui avait si bien 
soutenu le droit de Sainle-Uarbe au Conseil d'État. Le 
Conseil d'administration, doutil était l'organe, n'aurait 

date du 17 mars 4841 : exposé, statuts, premiers souscripteurs, 
,184i1 . — In-8', impr. de E. Duverger. 

i. Bulletin des lois. Partie supplémentaire, n" 527, p. 260.. 

2. Bulletin des lois, P. s., n° 804, p. 377. 



pas pu faiiiç exprimep çe^^euiimeuU par un cœur plus 
penélré. M. P|^ravey, l'un des aucieua et brillanti» élèves 
du Collège, l'a servi dans loules les occasions avec une 
aneclioii filiale. Eu Leriiiiuaul smu allocuùon, il diti : 

H Quaud les iiiiirajlles que nous allons bàlir flé€hi-> 
font à leur tour sou^ le poids des anqpes, Use isovh 
Vèi'à là tl aulre-s barbisles pour les étayer, pour les 
recobslruire; car il y a quelque chose pariai nous 
qui vivr^ plus que ces murailles : c'est l'esprit qui le* 
rètève,' et voici une pierre qui nous dit que|| sous \ei,i 
ruines où elle peut retomber, comme soqs les ruiu^j 
d'où elle est î^prlie, noire SaiuLe-Baibe ne périra pas. » 

Les discours élanl terminés, le Directeur scella daus, 
la pierre, qui avait été creusée exprès en forn»e d'auge^ 
la médaille de Victor de Lanueau, un exemplaire, ioi^^j 
primé des slaWts de la Société, lerèglement du Collège, 
le livret du dernier baiiquet, et une plaque Je cuivre,, 

sur laquelle est gravée l'inscription cjue voici : 

-idin - ' 

-ïi'l vAdinataurandum Sanctfc Barbara^ gymriasium 
^1, 901)0 1430 a Johanue Hubfrto institutiim * 

^^t sjiap 17i).$ a Vjctore Delanueau restimium feliciiet"' 
nunc vetiistaie coUapsuni 
prisci fraierna societate coaiposila discipuli , 
^'" ' ' novis attstantiljus discipulii» 

Ml . prititarium Viiiiic lapideni 

iî»il lUH .^Viir posuere 

lil »ib ■' Il i ^'^ aug. VIII anuo Doinini 1840. 
. ^l quod omnes utio unJmo parique studio 
xn conutiuneoi con&entiunt et connituntur operam 
^U' i " nulliùs hac in tabula nomeii 

^•1 »«h no I .1' inscribi •voluerunt. 

,,1. ,i...»îiMtIr.l In M, . ..{.p..I ' ■ ;'!• ■ '■ '■ ' ' ' ' 

!.. P'apjièsie système hi^(irii|QtKiaFéttbini(,reiitllrtd0'<È{^< 

, I, p. 3, ett. II, p. 200, ,j .i.M.i^l ,ruuiiM 'ïlitiii / l'i n 
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'Eiïsuile la pierre elle-même fut scellée dans son as- 
sise, aux cris de Fh'e Sainte-Barbe ! mille fois répétés 
parles élèves. 

Les travaux furent poussés avec une promptitude 
extraordinaire, pour un temps où les arcliitecles ne 
possédaient pas encore la baguette magique qu'oq 
-leiir'a fait trouver depuis. Le bouquet d'usage fut posé 
le 4 décembre suivant au faîte de rédifice. Au mois 
d'octobre 1841, le soleil et les venis de la Montagne 
avaient suffisamment séché les plâtres; ou put entrer 
en possession. 

J^ plan,, soigneusement étudié par MM. Théodore 
et Henri Labrouste, frères du Directeur, est digne de 
servir de modèle à toutes les constructions du même 
genre. Les dégagements sont multipliés et commodes. 
Toutes les parties aboutissent à des points communs, 
d'où la surveillance peut s'exercer sans se trahir. Les 
dortoirs sont chauffés par des calorifères; des robi- 
nets y amèuent feaii pour la toilette. Ils restent éclai- 
rés pendant toute la nuit. Chacun est sous la garde 
d'uD maître, qui couche dans une cellule élevée au- 
dessus du sol, fermée sur le devant par un simple 
rideau; en outre, un garçon de service a son lit près 
de la porte d'entrée. Dans les quartiers, les élèves ne 
sont plus placés vis-à-vis les uns des autres, sur les 
deux côtés d'une table. Ils sont tous assis en face de lu 
chaire du maître, par rangs c|ui se tournent le dos. 
Les salles donnent sur un corridor, d'où l'on a vue 
dans chacune par un guichet vitré. C'est l'œil de la 
police. Des choses qui échapperaient à l'attention du 
maître peuvent être aperçues par ce redoutable car- 
reau. A toute minute la porte peut s'ouvrir» et la voix 
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^ rinspecteur en, tournée/, -ou celle- <1m, préfet de» 
éludast se fairq entendre poiiTi dénoncer un délit. 1 1 

Pendant que l'aile de Ifi rue des SeptTVpjeSiétaît en 
consIrueUon, Montaigu, dont on avait fait une prison 
militaire depuis le comaiencemeiit du siècle (4es bar- 
bistes En ont tàté étant élèves de l'Ecole polylechrl 
niqpev eti d'autres se rappellent qu'en (IS^9 etl^iO 
M. de Lanneati y allait, rendre visite au général Ma- 
irescot, sou camarade de l'Ecole militaire, ennprisonné 
à raison de la capilulalion de Baylen), IVIontaigu donc 
fut enlevé a sa dernière destination, et ses vieux bMi- 
merits resterait vides, eu attendant qu'on les jetât (>ar 
terre. Unei occasion unique s'offrit ainsi pour le Collège 
de prendre un accroissement dont, il pressentait qu'il 
aurait bientôt besoin; «ar en réunissant Monlaigu 
-àfi8oo domaiiiey ilii»^ fut procuré non-seulement de 
l'espace, mais m encore une iuiinense façade sur k 
place du Panthéon. Le Directeur plaida chaudement 
pour ce parti, asaezcbaudemeot pour y amener le 
'Conseil d'administrî^lioD, qui n'en voulait point enten- 
dre parlier d'abord. Mais à peine s'élailTOUi décidé, 
qu'il s'ébruita que le gouvernement avait jeté les yeux 
sur le terrain de Monlaigu pour y transférer la bibtio- 
«ihèque Saiuto-Geneviève. Sainte-Barbe »e Teçrie;, elli 
-ae Tend en corps chez les deux ministres que cela 
Ooncernait; elle les touche en leur peif*nant le dom- 
mage qui résultera pour elle de la construction d'une 
bibliothèque qui va la masquer et l'étouffer; elle esl 
admise à négvKter l'achat de Montaigu avec i'admi* 
.nistration des Travaux publics., jj. mi.v ...hmkj ir/ui 

Le Conseil de la Société ne s'était embarqué danî 
ralTaire que sur la foi d'une certaiue estimation. 
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pi'ix 'èa ' iliitilfstre des Travaux publics étarnt beatièoi^ 
plus fort, la négociation est rompue, abandonna à 
to^t jamais/ maigre ks supplications, îçs iregreisl de 
>(^elques-urJs. Sainte- Barbe se pasiîera de Moniaigu. 

L'administration de la Guerre, cependant, fait mine 
dé se ressaisir du vieux collège abandonné. Nonvellè 
àlarbie pour le nôtre. Va-t-^on de nouveau être exposa 
Aéx regards plongeants d'une population sinisti^, di} 
bien àura-l-pn pour voisins les fiévrensL d'uti Jiôpital 
militaire? On se repent alors d'avoir repoussé la bi- 
bliothèque, voisine honnête, tranquille, saine, parfai- 
temént convenable pour un collège; on conçoit la 
pensée audacieuse d'en ressusciter le projet, et, grâce 
aux intelligences qu'on a dans les hautes régions du 
pouvoir, ou y réussit; et vingl'Sept députés barbistes 
de toutes les opinions, des mécontents contr'e 1©' mi- 
nistère et des opposants quand même, qui cette fois 
fois changent de rôle, des radicaux non 'barbistes, 
mais subjugués par les barbistes, fonnent la majorité 
qui vote la loi du 7 juin 'J84-3', consacrant l'étroile 
et perpétuelle union de Sainte-Barbe et dé Sjainte- 
Geneviève, substituée à l'anlique Moniaigu. ' ; ;» 

Tout n'est pas encore fini. L'alliance aveo'l&Goa- 
irernement a été à la condition que le Gouvernement 
donnerait à Sainte-Barbe une entrée du côtédu Pan- 
théon. 11 faut que cette partie du traité s'exécute. Le 
Directeur et le Conseil vont avoir à dépenser encore 
une année en démarches, en négociations, en trans- 
actions de l'espèce la plus difficile, et finalement l'on 
n'en pourra sortir qu'au moyen d'une seconde .loi, 



1 , Promulguée te 1 y juillet suivtint.- ' 
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par laqudlis ietst ' twtxdîfîée la première *."TWj 
quatre arrêtés préfiectoraux, qui ont élé rendus dahs 
l'intervalle, ne sont point à compter. 
"iH^oici eu deux mots ce qui eut lieu. La nouvelle I 
b}bliôthèc|iie prenant la plus grande partie de la rué' 
Jean-Hubert, ainsi (ju'une maison sur cette rue, tjui 
appartena^it à Sainte-Barbe, comme dédommagement 
peur celles;!, on supprima la rue des Cholels, dout'dnl 
lui abandonna la moitié; on lui permit de s'adosser 
à un arrière-corps de la bibliothèque; on lui accorda 
enfin la faculté de pousser jus((ue sur la place du Pan-'l 
ii^éOa Un corps de logis dans lequel serait établie son 
entrée principale. Ce dernier bâtiment fut élevé etr 
1845 par M. Théodore Labrouste^ qui en dessina là 
façade de manière à la mettre en harmonie avec celle^j 
de la bibliothèque, ouvrage de son frère, M. Henri'^^ 
Labrouste. Sur une plaque de marbre noij^, dans' le 
lyftqïan de la porte, est gravé en lettres d'or le nôm^^H 
dé' Suinte- Barùe, ei au-dessus du cintre, un écusson^^ 
porte les trois dates qui résument les destinées de l'è- 
tabKssenaent, 1460, 1798, 1841. ' 

En 1846 on démolit l'ancienne et la nouvelle clia- 
pelle, ainsi que les bâtiments élevés par Robert Dù- 
gast sur le fonds de Jean Hubert. Ceux-ci, comme' 
oiî' lia "déjà expliqué plusieurs fois, tombaient per- 
pendiculairement à la rué de Reims, et se terminaient 
par une tour pentagone, adossée au mur de pignon du 
côté de Montaigu. On n'a pas oublié l'inscription que 
R'obèft Dugast flt graver sur cette tour, lors de sa 



4iJ ïibi'^ î jûilfet 1844. Bulletin des lois/û'^HOT (5 juillet 

■1844). ■••■ ' ' ' 
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çppsU'ucdon en,,i5-'>3i\ De nouveatix ilocunieiils nou^ 
op( , dçpi^jsi révélé que l'orgueilleux dtKtem'f .&fin> 
d'attirer de loin les regards sur son collège, avait laiS 
édifier au sommet un cam|>aiiile en cliarpenle, qui 
dominait le qufu-tliçrv 41 app^lwt)(Qç;lft jp J)pU}Ott><Skl 
^îlinle-BarbeV, ,,,. ,, .;,,,, ..,„j'n|. i;>iiift .t' .!• H-itr.-a 
Ij^^yant d'aUçr rejoindre dans lené^nt.sou doujop: 
abattu depuis près de deux sièclefi, h loiir reçut 1^ 
visite d'uu vénérable [urand-oncle de Irols jeunes bar^t 
Instes alors sur les bancs, ]V1. lîenoisl de Plailly, maire 
du village dece iiora, sorti de r.ancieuïieConimunauté 
en 1778, et l'un des premiers actionnaires de la Société) 
de 1841 . Le vieillard grimpa leslemcut les ciiK| étages, 
de; l'escalier, et montra avec émolion* la oliaml,)re^t^|^ 
d'où, soixante-ciiKj ans auparavant, étant élève d>^) 
pbilosopliie, il avait -vu bâtir la coupole du Pantjiéon.i 

A la place des maisons de Robert Dugast, on conrj 
struisît uue galerie couverte, qui met en comniunica'rj 
tiou les nouvelles coaslruclions du sud et du nord. Am, 
milieu est engagé un petit arc de triompbe,. garni, eai 
dedans de plaques de marbre pour inscrire, !&> uonis 
glorieux du Collège, , 

L'annï'e suivante vit s'élever uu nouveau corps ,d^,i 
logis à l'ouest, sur la partie de la ci-devant rue de^^ 
Cholets, cédée à Sainte-Barbe. Là furent placés le parro 
loir, les réfectoires, et la chapelle au premier étagCvi 
Celle-ci est disposée avec élégance, munie d'un Ijus^ 
côté et éclairée par une coupole au-dessus du sançr , 
tuaire. Le talent de plusieurs barbistes^ ^ élké vax^\,ffi\ 

i. Tomel, p. 305. 

2. Archives de rBrapire, S, 6184, Rapport d'exp«rt, du 2? np- 
verabre 4683. . ^t 
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contributif»!) pour la décorer. M. Aioaury Duval, aveoi 
le concours de M. Brunel, Pun de ses élèves, a cou 
vert d^ grandes figures peintes le tambour de la cou-" 
poie^On y voit Jésute-Chrisl eulouré des petits enfautsi 
La frise iu-dessus est remplie par ce verset de saiuf 
Jean : Hoc est prœceptuni meuiHy ul tli/igafis irwiccm 
sicut dilexivos. L'autel auya (.pielque jour une statue 
de sainte Barbe, promise par le barbisle Du mont, 
membre de rinslilut. 

La stalle du Directeur est disposée à l'entrée du 
cTiœur, A\i côté de l'évangile, M. Labrouste y a fait 
ïtiscrire les mbts : Ego pro eis rogo. Un marteau de fei*j 
dont elle est munie et qui sert à régler les meuve* 
menls de Tassisiance, est celui dout Victor de Laof 
nëauetson fils se servirent pour le même usage. 
^ 'L'arcbevéque de Paris, Mgr Affre, vint faire la co 
secradon le4 décembre 1847, assisté de deux grands 
vicàîfés, du turé de Saînt-Élienne du Mont, et dé 
l'abbé Marcelli, alors aumônier de la maison. H fallut 
faire enlréi* le cortège par une fenêtre, parce qu'il ia'y 
avait pas encore d'escalier pour monter à la cbapelle. 
Moyennant de riches tentures, les apparences furent 
sauvées. 

Nous avons rapporté précédemment un mot cu- 
rieuse, prononcé par le prélat dans la sacristie*. Ce 
ii^ est pas la seule marque qu'il donna de ses opinions'.^ 
S'enlretenànt avec M. Vavin, qui lui fil tout le temps" 
les honneurs au nom du Conseil , il critiqua comra« i 
■favorable a Fultramontanisrae une récente ordonnânc^^f 
du roi, qui reconstituait le chapitre de Saint-Denis. 



{ . Tome I,|i.. 181). 
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f»»*Apiiès' les corémonîfes d'usage et la célébratîoU' -de 
l'oflfice, Mgr Affre visita l'établissement. Deux rbélorU 
oieufi, Edmond Villetard el Léon Gaulhie», lui présen- 
tèrent une ode de leur façon, sur le rb)lbme employ» 
par Horace pour chanter la fontaine de Bauduse i' i 

Qui nunc ingrederis limina nou prius 
Ori vlsatuo, te, pater opûme, 
111*11(1 ■ Gifàb voce sàlutut 

Omnis barbicolum domus. 

Ils déploraient ensuite le temps , heureusement 
passé^ où, leur aucienue, chapelle étant démolie, ils 
ay^iiçut eu à faire des courses contiiiuetles pour assis- 
ter aux ollices; ils rappelaient les titres historiques dç 
la maison à la sollicitude du pasteur j enfin, s'autorisaut 
de l'exemple de Pie IX, qui venait d'octroyer la liberté 
aux Romains, ils demandaient l'objet étemel des dé- 
sirs de l'écolier, up jpur de congé en sus de celui de 
la Sainle-barb^', 

L'archevêque accorda Ip congé, et dit adieu à ces 
enfants, en leur promettant de venir les revoir. Mais il 
ne lui fut pas donné de te;iir sa promesse. Six, mois 
s'étaient à peine écoulés qu'il tomba, frappé à, caçirt^ 
sur une barricade. ,,^p, ^,„..,g ^„^|^ 

Sa mémoire est conservée d'une manière particu- 
lière au Collège, non-seulement parce qu'il a con^acrp 
ia chapelle, m^is parce qu'il l'a dotée des pr|éro^atiiye» 
les plus étendues, à ce point qu'on y accomplit tcKj tes 
les cérémonies qui ont liey dans les piroisses : ainsi-- 
on y fait la première communion des élèves, on, y 
bapùse, ou y marie. Pour les actes qui exigent enre- 

1. Fêles annuelles de Sainte-Barbe, t. in, |r,i4BÇ.' ' ' 
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gistremeni, on vu chercher les registres de la paroisse 
A l'heure qu'il esl, la chapelle de Sainte-Barbe a déj 
été témoin de trois haplénies et de cinq mariagei 
baptêmes d'enfants qui n'avaient point leurs acte 
mariages entre de jeunes professeurs et des filles 
fonctionnaires de la maison. 

L'abbé Màrcelli, étant à Rome, avait sollicité 
grâce particulière pour l'autel qu'il desservait. Dès! 
15 mars 1847, le Saint-Père accorda une indulgence' 
pleinière, applicable à tous les fidèles qui viendraient 
prier dans la chapelle de Sainte-Barbe, pendant l'oo- 
tave qui précède la fête de la patronne! 

Les événements de 1 848 amenèrent nécessairement 
un temps d'arrêt dans les travaux de construction. On 
se remit» l'œuvre en 1852, et le périmètre du collège 
• fut enfin complété par la construction de l'aile qui fai 
face à Louis-le-Grandj sur le bout supprimé de la rue 
de Reims. Le Directeur voidut célébrer par une fête 
le jour heureux où finit pour lui un souci qu'il ne 
s'attendait pas alors à voir renaître, le moment o 
fut close la longue période d'activité forcée, pendant 
laquelle il avait fallu, par des déménagements réitérés, 
par des installations provisoires, par des baraquements,^' 
des campements et mille étranges métamorplioses, ré^^H 
soudre le problème difficile de rebâtir une maison lou- \ 
jours habitée, et même de plus en plus habitée. On 
n'en serait jamais venu à bout, si l'on n'avait pas pu j 
disposer des bâtiments du vieux Reiras, sur la rue des j 
&ept-Voies, ainsi que du mon moins vieil hôtel de^| 
Marly, qui, avant de disparaître pour toujours, abrita ^^ 
entre ses murs quelques dortoirs barbisles. ' 

Il y eut donc pose de la dernière pierre le 3 dëcenfl- 
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bre 1853, comme il y avait eu pose de la première le 
8 août 1840. Après «ne distribution de récompenses 
aux ouvriers du clianlipr, une pièce d'entablement, 
enrubannée et couronnée, monta prendre sa [ilace aux 
acclamations de loul le collège. Cette pierre porte en 
inscription les mots Summî fastigia tecd, avec la date 
Je l'an et du jour. 

Les travaux furent exécutés avec la plus stricte éco- 
nomie. Par un rare pbénomène, les dépenses ne dépas- 
sèrent jamais les devis; elles restèrent même au-des- 
sous. Mais il faut remarquer que les arcbiiectes, les 
entrepreneurs et la plupart des fournisseurs furent bar- 
bistes ou parents de barbisles. 

Ganneron, qui ne vit pas l'opération arriver à son 
terme, avait dit, peu de temps après qu'elle fut commen- 
cée : « Ce n'est pas un million seulement qu'il nous 
faudrait, c'est deux. ^ Tout le monde sentit qu'il di- 
sait vrai; mais le Directeur et les sages du Conseil 
s'opposèrent à une nouvelle augmentalion du fonds 
social. Avec les bénéfices du Collège, quelques prêls 
d'auiis obligeants, etdulemps,oupul faire face à toutes 
les nécessités. 
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CHAPITRE XV. 



Nouvelle discipline, — M. Goërarrl, préfet des «tndes classiques.^ pé 
talilissement des classps intérieures. — Classe de philosophie. — Suce 
de S.iiiite-Barlie, — Élèves fameux décodes. — - Livres pour Tensc^ 
gnement barbisle. — Conférences gfattiites pour la préparation à 
licence es lettres et à l'agrégalion. 



Le jour de son entrée en possession, M. Labrouste 
dit aux étèves qu'il venait parmi eux uniquenjeiit pour 
se rendre utile, et que son ambition sérail satisfaite, 
s'il parvenait à se faire aimer. Son visage ne démen- 
tait point ses paroles. Il annonçait à la jeunesse un 
gouvernement paternel. L'affection fut promptement 
acquise au nouveau Directeur. Après qu'on l'eut vu 
l'œuvre, le respect s'associa a l'afrection. 

Apportant la résolution de rajeunir la discipline et"* 
del'asseoir en même temps sur une base inébranlable, 
ses premiers efforts tendirent à ce que les bonnes ha- 
bitudes s'enracinassent promptement, habitudes de tra-|H 
vail, d'ordre, de propreté, de politesse, de bienveil- " 
lance réciproque et de constante obéissance à la loi. 

Il donna à ses élèves un uniforme élégant et dégagé, 
exempt de prétention à la tenue militaire, et qui les 
fil reconnaître entre tous les écoliers. 11 voulait que, 
signalés à l'altention du jtublic par cet habit, ils mis- 
sent leur amour-propre à se montrer partout discrets, 
et bien élevés. Il extirpa les derniers restes de 
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rannie exercée par les ancieos à l'égard des nouveaux, 
en désignant pour chaque nouvel arrivant vui patron 
de son âge, chargé de le protéger. Les exceptions et 
dérogations à la règle qu'un long usage avait consa- 
crées (ainsi ce qu'on appelait les prwileges des iliéto- 
riciens, ainsi le réiectoire allranclii de surveillance le 
jour de la sainte Karbe), il les abolit, ne pouvant pas 
soulTrir l'idée que les maîtres, pour quelque raison que 
ce fût, restassent jamais désarmés devant les élèves, 
ni que ce (jui était le devoir à un âge ne le fût 
pas à un autre. Il ne fit aucun cas des dispositions les 
plus heureuses, si la soumission n'en était pa.s l'ac- 
compagnement ; et quand il le fallut, il ne recula pas 
devant le moyen dont Temploi avait été la dernière 
ressource de ses deux prédécesseurs : il renvoya les 
insubordonnés. 

Plusieurs exécutions de ce genre furent nécessaires 
pour introduire le nouveau règlement dans la classe 
de rhétorique. Il ne les fil pas toutes à la fois, mais 
l'une après l'autre, en mettant de l'intervalle, afin que 
les jeunes gens eussent le temps de rénéchir et di^^ 
venir à résipiscence. A la cinquième victime, la sou-, 
mission fui obtenue. i 

Toutefois c est par la persuasion plutôt que par la 
répression qu'il s appliqua à gouverner. Il eut recoursi 
aux exhortations particulières, aux prodamalions et 
allocutions publiques. Avec l'accent d\me affection 
sincère et daus un langage susceptible de loucher la. 
jeuness», il fit entendre en temps utile les conseils de 
la raison. Il sut parler au nom de la vertu, de l'hou- 
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neur, du patriotisme, au nom surlout de la noble fra- 
ternité dont il était, dont il est encore le principal 
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i"éprésentant. Dire la gloire et les mallieurs 
^on, les efforts de dévouement accomplis pour la sau- 
ver, la dette contractée envers la grande association», 
auteur de cette œuvre, par tous ceux qui en profitent, 
riionncur reçj par des enfants, à l'éducation, aux 
travaux, aux succès desquels veillent, avec une sollici- 
tude d'amis, des hommes illustres dans toutes lâ^| 
carrières; faire appel à tousles sentiments que dételles 
circonslanccs sont capables d'éveiller; et, pour aug- 
menter l'effet des paroles, de temps en temps, à des 
heures solennelles et choisies, mettre la jeunesse en 
présence de quelques-uns des patrons du Collège : voil 
les sliniuîauls les plus elUcaces dont usa notre Din 
leur. Rien ne conlribua davantage à assurer le préseûî 
et à préparer l'avenir. Par là, l'esprit ancien fut conso- 
lidé, tandis que la maison se formait à des allures 
nouvelles. J 

Nous allons dire quels furent, sous le rapport de? 
études, les premiers fruits de ce régime. Ce sera un 
double tableau à retracer, puisque, depuis la créalton 
d'un institut scientifique pour la préparation aux 
grandes écoles de l'État, Sainte-Barbe a formé deux 
gouvernements sous un même sceptre. 

Il faut commencer par la division de renseignement 
classique. Elle a pour elle l'avantage du nombre, l'au- 
tiquité, les traditions; elle est à proprement parler la 
mère-pairie. Pour la contiuite de celle-ci, le nouvcaUj 
Directeur investît de toule l'aulorilé d'un ipremie 
ministre un homme qu'il avait vu à l'œuvre^^t aw 
lequel il était sûr de s'entendrCj^ M. Guérard, qui l'as- 
siste encore aujourd'hui avec la même fonction, 

M. Guérard, élève brillant du collège royal de 
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puis de l'École normale, entra à Sainte-Barbe comme 
niaître de coiiféreuces eu 1831 . Excellent helléniste, il 
r^DÎtna le goût du grec. La vivacité de son esprit, sa ponc- 
tualité, la façon dont il tenait les élèves, hii firent don- 
ner par M. Adol[)lie de Lanneau la direction du travail 
au Moyen, puisauGrand-collé^e, emplois dont îl s'ac- 
quitta non moins bien que de ses conférences. 1! avait 
donc fourni des gages suffisants deson mérite en 1838, 
et en le nommant préfet général des études, M. La- 
brouste ce fit que récompenser des services déjà an- 
, ciens. 

M. Guérard était agrégé de l'Université. Nommé 

professeur suppléant au collège Saint-Louis, il lui fut 

, possible, pendant un temps, de mener de front ses deux 

-emplois; mais l'occupation devenant trop considé- 

^ rable à Sainte-Barbe, il dut renoncer à sa chaire. 

L'Université, pour le retenir, loi offrit la place de cen- 

jT seur au collège royal de Bourges; elle lui promit un 

j. avancement rapide. 11 aima mieu;ise donner à sa patrie 

(j «l'adoption. Sou mérite s'est déployé à mesure que 

t la maison a pris plus d'accroissement. Le bel ordre 

r qui y règne est en partie son ouvrage, et la confiance 

du Directeur à son égard est sans limites. 
I, L'un des premiers soins de la nouvelle direction 
iiful de rétablir les classes intérieures au-dessus de la 
' septième. Elles avaient été la cause de la supérioiité 
I de Sainte-Barbe sur les autres institutions, du temps 
I de M. de Lanneau père, et le fils avait cberché à y re- 
) venir après IS.'iO. Les lois qui les interdisaient a'é- 
► talent plus dignes d'une époque de modération et de 
• liberté. Vouloir que tous les élèves des institutions, 
même les plus nombreuses, se rendissent en classe 



f|ux collèges fpyaux, c'était surcharger les profes^çuts,. 
les raellre c^ans la nécessité de ne dopner leur A^eJOi-i 
tion fju' à quelques-uns, nu de la répartir entre tous 
dans une mesure insufnsante. Combien d'esprits 
lents, ou légers^ ou seulement mal préparés, languissent 
sur les baiicSj faute d'une culture assidue! C'est, pgu^ 
ceux-là que le nouveau Directeur, malgré les prohibi- 
tions toujours subsistantes, osa instituer de nouveau' 
un enseignement doraeslitjue; et la loléraijce que 
Sainte-Barbe avait trouvée jadis auprès de MM. de^ 
Fontanes et Royer-Collard, lui lut encore ac(|uise de h 
part de MM. Villcmain et Salvandy. , \ ., 

Pour organiser l'enseignement dont il s'agit, on' 
ne chercha aucune recelte nouvelle. Ou fit appel 
à la mémoire du passé, on se ressouvint de Victor' 
de Lanneau prêcbaiit sans cesse que le but de l'édu- 
calion libéiaie doit être d'habituer au travail l'esprit 
des eu Ta lits, parce que le travail, par les elTorts qu'il it 
exige, par la régularité qu'il impose, par l'occupation ^| 
qu'il fournit ù l'intelligence, est la garantie de moralité, 
la plus sûre. C'est ce vieux, ce gothique précepte que 
Ton cliercha surtout à mettre en pratique ; et ce qu'on 
faisait à cet égard il y a soixante ans, est encore, ce , 
qui se fait aujourd'hui. j^Ê 

On a soin de ne mettre dans les classes qu'un nom- « 
bre d'élèves dont le professeur puisse surveiller les pro- 
grès. 11 faut que tous, dans la mesure de leurs moyens, 
profilent de Tinstruclion qu'on leur donne; il ne faut 
pas qu'aucun espère, par de la tranquilité ou par tout 
autre artifice, parvenii' à se faire oublier dans son coin, ^m 
ce Guerre à la paresse » est le mot d'ordre donné par ^M 
le vigilant préfet des études; lui-même est le plus 
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acharné à la poursuite des paresseux. Il les connait 
tous, ne les perd pas de vue un seul jour, les Larcelle 
sans cesse et met sa gloire à les dompter. Grâce au 
système dont il a fait une application si bien enten- 
due, la queue des classes, sous son commandement, 
n'est pas cette masse inerte qui d'ordinaire ne passe 
par les collèges que pour y faire nombre j rémulation 
est entre les derniers aussi bien qu'entre les premiers. 
Le rétablissement des classes intérieures, quoique 
graduel, fui assez rapide. Au bout de trois ans, l'exer- 
cice fut complet. Il y eut jusqu'à une cbaire de pliilo- 
sopliie. Cette deruière possède déjà son liisloire : elle a 
vu la science qu'elle a pour objet lour à tour porlée au 
pinacle, puis humiliée et uuitilée.et tout nouvellement 
remise en bonueur; elle a flotté au gré de riustabilité 
desprc»grammes;ellea été tenue par plusieurs bommes 
de inérile, mais de l'esprit le plus différent. Eu pre- 
mier lieu M. Bouillet, le vieux barbiste qui militait 
déjà depuis seize ans dans rUniversilé : il était alors pro- 
fesseur au collège Henri IV. Lorsqu'il fut nommé pro- 
viseur du collège Bourbon, il proposa pour lui succé- 
der à Sainte-Barbe M. Hernsbeim, un normalien qui 
ne tarda pas à se rendre trapiste. M. Pellissier, agrégé 
de rUniversité et docteur es lettres, vint ensuite. 
Pendant un long voyage en Orient, il fut remplacé 
par M. Waddingtoiï-Kaslus, qui fit en même temps 
un cours libre à la Faculté des lettres. C'est à M. Wad- 
dington qu'est dû un livre remarquable sur llamus, 
dont il a été question au commencement de cette his- 
toire^ Ce savant occupe aujourd'hui l'une des chaires 



i. Tome I, p. 225. 
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du gymnase protestant de Strasbourg. M. Pellissîer, 
revenu depuis longtemps à son poste, s'est voué tout 
entier à notre Collège. La philosophie exigée pour les 
deux baccalauréats est enseignée par lui dans uA 
double cours, qui n'est pas moins écouté des nialhé- 
maiiciens que des élèves de la division classique. U a 
fait imprimer le résumé de Ses leçons de logique*, 
lorsque la logique était la seule |)arùe delà philosoM 
phie autorisée par les décrets. 

Mais revenons au temps, déjà ancien, oii fut iuau^ 
guré le nouvel enseignement barbiste. • 

f^^ Gomme le uombi'e de* élèves allait toujours enl 
croissant, qu'il y en eut plus de quatre cents en 1840, 
cinq cent soixaule-dix. en 1845, six cent vingt en 
1846, année à partir de laejuelle on fut dans l'obliga- 
tion d'en refuser (et cependant ils dépassent aujour-' 
d'hui le chiffre de douze cents), Louis-le-Grand ne 
souffrit pas de la formation des classes intérieures.! 
Avec les sujets d'élite qu'on lui envoyait, il eut autant 
de barbisles que par le passé et plus de succès au con- 
cours général. Une série de moissons extraordinaires 
eu ce genre commença à partir de 1841. Cette année 
même, les élèves de M. Labrouste rapportèrt^nt de la 
Sorbonne, pour leur quote-part, le prix d'honneur 
€t six autres prix. Le préfet {le la Seine, présidant le 
lendemain la dislribuliou de Louis-le-Grand, ne put 
s'empêcher de féliciter Sainte- Barbe, et d'exhorter le 
collège royal à entretenir avec elle une fraternité 
avantageuse. "i- -• |m 



1. Précis d'en cours élémentaire de logique, conformément àt 
nOQveiiux pro^âmmes. ln«lâ, Paris, Durand. 
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I <^tlé recomiuandatioD était toulile. La frateruiu» 
fut aussi complète que jM>Bsil>le peudaiit ces années 
d'apaiseineot des passions et de tolérance universelle. 
Depuis longtemps d'ailleurs, le pioviseor de 1830, 
M. Jules l'ierrot, avait babilué les pensioiinaireâ et J^ 
externes de son collège à se regarder comme lesineinr 
bres d'une même familleâ Â^sez souvent il réunissait 
le soir dans son cabinet un certain inniibr^ <Ies uuset 
desautres^qui s'étaient le plus signaléspar leur travail i: 
c'était pour les faire composer sous ses yeux, et Itrer 
ensuite de cet exercice la matière d'une belle leçoui^l 
ne les congédiait qu'après qu'ils avaient soupe à sa 
table. -i^iiMip -jl» 4-.tt\i^ M»-» n'i ^ |i pp Jnr.fyirn'i 

Les internes de L6o1s-le-Gfànd ne'se plaignirent 
donc jamais de l'envahissement des bancs d'honneur 
par leurs voisins, ni de certaines veines de prosr|)éricé 
telles pour ceux-ci^ qu'il y eut des semaines; àii 
les premiers de toutes les classes furent de Sainle- 
Barbe. Jamais un sentiment d'envie ne se fit jour; 
mais il y eut (juelquefois de l'élonnemenl,' et l'on se 
demanda par quel talisman Saintc-Barbe assurait ses 
•victoires. Si innocente que fût celle question, le Di- 
I recteur lie voulut pas la laisser passer isans réponse.! A 
la première occasion, il donna publiquement à ses 
élèves et aux parents de ses élèves l'explication qu'on 
demandait. «A ceux, dit-il, qui voudraient savoir par 
quels procédés mystérieux vous avez obtenu vtxs suc- 
cès, nous répondrons comme le vieux Romain dont 
Pline nous a conservé la simple et victorieuse plai- 
doirie. On l'accusait devant le peuple d'avoir employé 
des maléfices pour se procurer des récolles plus abon- 
dantes que celles de ses voisins. Il se conleula de pi'é- 
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senler au peuple sa belle famille, ses charrues en bow 
état, ses serviteurs vigoureux el dévoués : « Romains,^ 
dil-il, voilà mes sortilèges'. » 

De dignes sujets, et en grand nombre, ont été foi 
mes durant celte époque. Plusieurs sont parvenu! 
aujourd liui à leur maturité, et ils honorent la grande 
patrie qui emploie leurs talents, de même qu'ibl 
avaient honoré la petite patrie de leur enfance. Mais'fl 
par une cruelle falalité, ceux sur lesquels on avaiti 
fondé le plus d'espérance, ceux que la nature avait* 
peut- être le plus richement gratifiés de ses dons, et 
qui s'étaient montrés les modèles de leurs promotions 
respectives, non seulement dans Tinlérieurdu Collège, 
mais aux yeux de iLlniversité tout entière, Moncourt, 
Lamm, Lisie, Gautliiez et Barbier-Vital, oui été déjà 
retirés de ce monde. Il appartient à des annales do- 
mestiques, comme celles que nous écrivons, d'enre- 
gistrer la mémoire de ces jemies j^ens infortiniés. 

Auguste Lamm, Israélite de Metz, pauvre et fier, 
enl le malheur de ne pas sentir combien de cœurs ^ 
étaient ouverts autour de lui. Après une courte expé-j|H 
rience des difficultés auxquelles on doit s'attendre, lors- 
qu'on veut s'avancer tout seul, il perdit le courage de^^ 
vivre. ^M 

liarbier- Vital fut enlevé par une maladie doulou- 
reuse, lorsqu'il était encore en rhétorique. On po^^ 
raît refaire sur lui le livre de V Evolîer \>ertacux, que 
les professeurs de l'ancien collège Louis-le-Grand écri- 
virent à la louange du jeune Decalogne, décédé eu 1 785." 



1. Discours prononcé à la distribution des prix de 4-847, Fêtes 

aunuelles de Saiiite-Bacbe, t. III, p. klk. 
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•-VilaJ se sentit mniirîr j il annonça sa fin pro- 
chaine dans sa dernière composilion, qui fut une pièce 
I de vers latins sur !e soleil couchant. Sainte-Barbe con- 
serve sa dernière couronne, remportée au concours 
général de 18ôO, que ses parenls avaient envoyée pour 
mettre sur son cercueil. 

IJacques-Alaric Lisie mourut dix ans après ses étu- 
des terminées, élanl devenu, d'excellent écolier» ex- 
cellent professeur dans son propre collège. A la fin de 
Isa philosophie, il fut gratifié du grand prixque Sainte- 
Barbe décerne à l'élève qui, pendant tout le cours de 
seSt éludes, s'est placé hors lione par sa conduite et 
par ses succès. Lorsqu'il se leva pour aller chercher 
cette récompense, tous les lauréats de la journée je- 
tèrent sur lui leurs propres couronnes. Il n'y eut pas 
une nacre en ce monient qui n'eût aouliailé d'avoir 
un tel fils. A quoi ces brillanls débuts devaient-ils 
alioulir? Lisle se trom|ia sur sa vocation. Il se crut 
appelé à régénérer Tari drarnalique. Il s'isola du 
monde, et s'enfonça dans une application stérile, qui 
lui ravit sa gaieté méridio^iale, et la santé, et enfin la 
vie. Ses thèses pour le doctorat', quelques articles dans 
le Moniteur f la chronique des bantiuels de la sainte 
Barbe, qu'il a écrite pendant plusieurs années', et 



1 . De Caîi Juin Catsarls elùquentia (dtaln{»iie à la manière de 
Cicéron, dédié h M. A. Labrouste). In-8% Pai-ss, Burand, 1^52. 
- — Efisalsur les tlièories dramatiques de Corneille d'après ses dis- 
cours et ses examens (dédie à M. A. Bixio, aûcien représenlant du 
peuple). In-8", Paris, imf>r. Remquet, ISriâ. 

S!. Fètei annuelles de Sainte- Bai be, tûmes III et IV. — Inaugu- 
ration du petit collège de Sainte-Bai'be. Fontenay aux Roses, 1 2 
mai i852. 
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divers refrains (le circonstance, sont les seules Jirodudî^ 
lions ou se révèle son charmant esprit. ' ' 
, Le Collège a été illustré par deux frères du uom de 
Gaiithiez, deux cnfanls exemplaires conquis par M. Gué- 
rsird sur le lycée de Metz, dont ils étaient l'ornement 
La pauvreté avait été leur première itislitutrice. Tout 
chargés de palmes scolaires, ils furent admis l'irn et 
l'autre à l'École normale. L'aîné înourut peu de 
temps après en être sorti; Joseph Gauthiez s'en 
éloig;na en 1852. A la vue de la révolution qui venait 
de s'accomplir, il jugea que la carrière tout à fait li- 
bre du médecin lui conviendrait mieux désormais que 
celle du professeur, et il recommença bravement son 
instruction. Il fut de ces étudiants dans lesquels -les 
maîtres de la science discernent leurs futurs succès- 
seurs. L^a2ré£[ation de médecine s'offrait à lui dans 

Kl. ^ 

une perspective peu éloignée; il était attaché au ser- 
vice de santé de Sainte-Barbe; l'une des fdles de 
M. Guérard, son bienfaiteur, était devenue sa compa- 
gne, enfin tout lui souriait, lorsqu'il reçut de la nature 
un avertissement qui ne dut pas tromper sa perspica- 
cité. 11 sentit son bonheur et la vie lut échapper sans 
proférer nue plainte, en conservant jusqu'au dernier 
moment la placidité stoïque qui avait été le caractère j 
de sa vertu. *H 

Edme Moncourt est celui de ces jeunes gens qui 
s'avança le plus dans la vie. Il fut amené de Sens par 
M. Bellaig^ue, à (jui l'avaient révélé ses succès de l'école j 
,,. primaire et plus encore la précocité de sa raison. Ja'fl^ 
mais peut-être ou ne vit un plus brillant élève. Pendapl 
cinq ans qu'il éltidia à Sainte-Barbe, il remporta qua- 
rante-neuf prix, dont le prix d'honneur de rhétorique 
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au grand coDcours. Ses succès en 1 839 firent sensa- 
tion dans le public. Ils inléressèrenl même le Roi, qui 
Voulut que le jeune lauréat lui fût amené aux Tuile- 
ries, et c'est le comte Christian Dumas qui fit la pré- 
sentation. 

lii Moacourt entra le premier à l'École normale, fut 
reçu le premier au concours pour l'agrégalion, et 
passa docteur es lettres à ta faveur de thèses remar- 
quées, sur des points de critique extrêmement déh- 
cals*, U professa dans les plus importants lycées de 
nos départements, puis à la Faculté des lettres de Cler- 
mout, et en dernier lieu au lycée INapoléon, dont la 
chaire de seconde lui fut confiée. En même temps, 
il remplissait à titre de suppléant celle de liltcrature 
latine à TÉcole normale. 11 succomba dans les der- 
niers jours dç 1861 à une brusque maladie. C'est à 
Sens, où il était né, qu'il alla mourir. Toutes les au- 
torités et toutes les écoles de la ville honorèrent ses 
OPseques de leur assistance. ; , .. 

Moncourt s'était livré avec passion à l'étude du la- 
tin. Il le possédait à fond; il savait l'enseigner et îe 
traduire avec un tiîal talent. On a de lui une traduction 
de Sallusle, plus rigoureuse et aussi élégante qu'au- 
cune autre*. 11 a fait aussi, en collaboration avec son 

1-1 

1 . De parte satirira et comica in tragœdiis Eurfpidis drsse^fa- 
'th acadenilca (dcdié â M. A. Labrouste, directeur de Sainte-Barbe). 
■^ In-8% Dijon, Douillier, 185î. — De la médiode ^'rammalicaje de 

Vaugelas (dédié à M. Bellaigue, ancien député de l'Yonne). In-8", 
Paris, Jouber», 1 854 . 

2. Collection des auteurs latins expliqués par une traduction 
française/ en regard, par une société de professeurs. In-lSi, Paris, 
Derobry et Madeleine, I ^J.'iS (Conjuration de CatiUna), 1 856 (G^e^-re 
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ancien maître M, Guérard, un cour^ gradué de gram- 
maire latine*. Ce livre est classique à Sainte-Barbe, lî 
n'a pas la prélenlion de conduire à la connaissance de 
la langue par des voies jusqu'à pré3cnt inconnues. Il 
estledéveloppemeiit de la grammaire de Lhotnond; il' 
étend ou réforme, là où les correolions étaient néces- 
saires, la doctrine du vieux rudiment, mais en se rac 
delant sur lui, et il en conserve l'heureuse simplicité. 

La nienîion d'un tel ouvrage est si foncièrement dé' 
notre sujets qu'on nous permettra d'y insister. 

Si M, Guérard, liomine essentiellement pratique, 
comprend de quel prix sont la clarté et la brièveté 
dans les livres de classe, il comprend aussi que les'i 
conquêtes de l'érudition et les piogrès de la critiquée 
doivent avoir leur place dans Teuseis^îement. C'est 
pourquoi le Cours de la grammaire latine est rédigé] 
en partie doujjle. A côté du rudiment des élèves, il yl 
a le manuel du maître, où sont répétées les mémcrf] 
règles, avec le développement des exceptions et den 
cas i)arltculiers qu'il peut être avantageux de signaler,] 
mais dans une mesure dont le professeur restera 1^ 
juge. 

Avant la publication du Cours -complet de langue 
latine, M. Guérard avait déjà composé, d'après lei 
même système de la règle et du développement doo- 

1 . Cours complet de grammaire latine, ihéorîe et exercices, psttl 
MM. Gaérard, agrégé de fCniversitê» prpfet des ëtades h Saînle- 
Barlie, chevalier de la Lésion ilhonneur; Moncourt, professeur 
au lyrrà Napiiléon, docteur es lettres (1° Abrégé de la gram- 
maire latine de I.hnmond; 2" Eléments de la grauimaire latine 
d'après Lhnroond ; 3" Exercices latins adaptés à la granamaire i 
latine d'après Lhomond ; 4» Cours de thèmes latins ; 5° Cours ie 
veisitins laliiies), D vi>l. in-t2, Paris, DeîÉobry. 
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nés ^ part^ un cours complet de langue française. Cet 
ouvrage en est aujourdliui à sa huitième édilioa. 
La première parlie, intitulée Peti/e gra/zirnaife des 
Eco/es y est le manuel en usage dans toutes les écolea 
municipales de Paris; il sert à Sainte-Barbe pour l'en- 
seignement des basses classes. Viennent ensuite la 
Grammaire élémentaire^, enseignée jusqu'en sixième, 
et la Grammaire et comjdémenls^ , enseignée jusqu'en 
quatrième. Li doctrine pour ces deux dernières parties, 
a été empruntée surtout de Port-Royal; pour lai 
première, M. Guérard s'est conformé autant qu'il lui 
a été possible à la grammaire de Lliomond. Lboraoud 
est à ses jeux le maître accompli de l'en Tance, celui 
(|ui a le mieux su la distribution et la forme à donner 
aux choses pour les graver dans des esprits novices: 
C'est pourquoi il lient à conserver la méthode du 
vieux professeur pour l'enseignement élémentaire du 
français autant que pour celui du latin. Ou ne s'é- 
tonnera point, après cela, si Lhomond est traité à 
Sainte-Barbe comme l'un des génies du foyer. Lors- 
qu'une statue fut -élevée à la mémoire de cet homme 
modeste dans sa ville natale de Chaulnes, non-seule- 
ment le Directeur en personne assista à la cérémo- 

\. Petite grammaire des écoles, renfermant le système complet 
de la conjugaison française et 2.'j0 exercices gradués d'analyse, 
d'ortliiigraphe et d'applications des règles grammaticales , par 
M. Guérard, agrégé de l'Université, préfet des études du collège 
Sainte-Barhe. In-12, Dezobry. 

2. Grammaire élémentaire d'après Lhomond (Livre de l'élève; 
Hvre du maîU'c : Exercices; Corrigés des exercices). Iq-J2, 
Dezobry. 

3. Grammaire et compléments (quatre parties, comme pour la 
Grammaire élémentaire). In-J2, D<^2obry. . 
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nie, mais un rhétoricien barbiste la célébra par d 
vers la lins'. 

Tout en composant des livres pour les classes infé 
rieures, M. Guérard, à qui toutes les [)arties de l'in- 
struction sont f-'galemeut faniilières, fait lui-même des 
conférences de grec au\ rliétoriciens. Bien plus, ||H 
dirif^e, il anime un enseignement supérieur dont ÎJ 
a doté Sainte-Barbe, et qui est presque devenu ui 
institution publique. 

Les aspirants au grade de licencié es lettres et à Ta- 
grégalion de grammaire n'ont guère d'autre ressource, 
pour se préparer, que de suivre les cours publics. 
Mais, outie que les professeurs du Collège de France 
et de la Faculté ne choisissent pas leur matière en vue 
des examens, combien de jeunes gens sont empêchés, 
par les occupations qui les font vivre, de suivre les 
cours publics? Tous les maîtres d'étude sont dans ce 
cas. Pour la commodité de ceux delà maison, M. Gué- 
rard se prêta d'abord à leur faire un cours de grec; 
puis il admit aux mêmes leçons les employés des éta- 
blissements voisins; [mis il représenta au Directeur 
quelle bonne action ce serait cpie d'instituer des con- 
férences pareilles pour chacune des matières de l'exa- 
men de licence. Il s'agissait là d'un pur sacrifice, d'une 
chose d'oii Sainte-Barbe ne retirerait que de l'hon- 
neur, car pour être utile, il fallait que l'entreprise fùl 
entièrement désintéressée. La dépense qu'il y avait 
à faire fut accueil lie parle Conseil d'administration, sur 

I . Désiré Laurent, Tn honorem Caroli Francisci Utoinond^ '"^V 
statua in oppido Calnis sre conlaio pnsita esty anno Domint 
MDCCCLX, quarto kal. jun. — In-^", Paris, inaprimerie de 
Remquet. 
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l'Èivis favorable du Directeur, et portée au budget du 
Collège. MMtnl . 

-■•'Les cours gratuits ou Conférences pour la pr<?para- 
tîôn à la licence et à rajrn'galion de f^rammaîre fonc- 
tionnent depuis 1845 avec un succès toujours crois- 
k»ant. Ils réunissent habituellement une quarantaine 
d'auditeurs,' et Ton estime qu'ils ont déjà fourni à 
rUniversité près de deux cents gradués, ce Suivez les 
conférences de Sainte- Barbe » a dit plus d'une fois le 
doyen de la Faculté des iellres aux candidats cliczles- 
qtiels rinstrucliou péchait par le manque de direc- 
tion, La phi[»art aujourd'lmi n'attendent plus qu'on le 
leur (lise. Sur la loi de la renommée, on vient tout 
droit à Sainte-Barbe des collèges communaux, des ly- 
cées et même des séminaires. 

Les chaires sont occupées par des hommes dont le 
lYom dit ce qu'ils valent : MAI. lîouchot, Achille Didier, 
Gdle père, Despois, Mesnard, Tournier, Vacherot, 
Vapereau. La plupart sont là depuis lorigine. L'ai- 
inable et regrettable Rigault, lorsqu'il appartenait 
encore à l'Université, déploya son talent dans ces 
conférences. 11 fit pendant trois ans des leçons de 
poésie latine et de composition française, qui sont 
encore presentes à la mémoire de ceux qui les ont 
etttendues. 

' M. Guérard partage avec M. Tournier renseigne- 
ment du grec; il s'est réservé tout ce qui tient à la 
•Iraduclion du français en grec, genre d'exercice où il 
excelle. 

En voilà assez sur une création dont le lieu est 
Sainte-Barbe, qui vit de la substance et par Tesprit de 
Saiote-Barbe, mais qui n'est pas Sainte-Barbe, 
m 18 
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On va être ramené à celle-ci par l'Ecole prépara- 
toire, dont il sera question dans le chapître suivant. 



CHAPITRE XVI. 

Premiers Directeurs des études à TEcole préparatoire. — M. Blanchet. — 
Désordres réprimé». — Caractère de reiiscigneiiiciit. — Contrôle incesi 
saut du travail. — Distribution des cours. — Admissions aux Ecoles du 
GouT<>nieme«t, — Exiensli>it de rétalilissemeiit. — La comptabilité 
de Sainte-Barbe. — Économes agents-comptables. — Cérémonies aiix- 
quellei assiste le Collège. 



Nous avons vu la division pour renseignement des 
sciences, ou École préparatoire, se former en 1835 
d'une colonie étrangère, amenée par M. Duliamel'* 
Le Collège y ajouta fiiielt]ues-uiis de ses DourrisJ 
sons, dont l'un, le jeune Edouard Harlé, commença 
à faire parler de rétablissement parle prix d'honneur 
des sciences, qu'il remporta en 1837. Au bout de cinq 
ans, il y avait déjà quatre-vingts élèves; quinze en- d 
traient du même coup à l'École polytechnique. ^M 

Le fonctionnaire placé à la tête de T École prépa-^ 
ratoîre porte le litre de Directeur des études. Dans les 
premiers temps, celte direciion chan;^ea plusieurs fois 
de mains. Le savant M. Duhamel la résigna, au corar* 
mencementde 1837, pour se retranclier dans Teasei^ 
gnemt?nt des mathématiques spéciales. Elle fut donncéf^ 



i. Ci-dessus, p. 238. 
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alors à M. Gondinel, un ancien professeur de la itiaij 
son, qui ne resta que jusqu'à la renlrée de 1838. Le 
successeur de M. Gondîiiet fut M. Pages. Ce dernier 
avait été désigné par MM. Slunn et Liauville comme 
un homme d'un mérite tout ;i fait supérieur. Mallieu- 
reusement il était d*une santé déplorable. 11 mourut au 
Collège (31 mai 1841), en exprimant le vœu que sa 
place fut donnée à M. Blancliet, son camarade à l'É- 
cole polytechnique, qu'il avait fait venir pour le suj> 
pléer pendant sa dernièie maladie. 

M. Blanchel, dont il est question ici, ne doit pas 
être confondu avec le défunt éditeur des œuvres de La 
Place, inspecleur-géncràl de l'Université dans l'ordre 
des sciences, que Sainlc-Barbe a compté aussi au nom- 
bre de ses professeurs. Ce dernier était M. Henri Blan- 
diel; l'autre est l^L Alphonse Blanchet. 

Formé tour à tour au collège d'Amiens et à l'École 
polyteclinique, M. Alphonse Blancliet annonçait une 
vocation décidée pour renseignement. Toulefois, 
avant de l'attacher définitivement à Sainte-Uarbe, on 
voulut l'éprouver. Pendant près d'un an, il s'acquitta 
de la direction des études, seulement à titre provisoire 
et d'abord avec le concours de M. Âbel Pages, officier 
d'artillerie, frère du défunt Directeur. On traita avec 
lui Je 45 avril 1842, lorsqu'on eut acquis l'assurance 
qu'on ne pouvait pas mieux rencontrer, 

H était difficile eu efR?t de faire un meilleur choÎK. 
M. Blancliet est dans sou dcjjarlement ce que M Gué- 
rard est dans le sien. C'est sous lui et par lui que 
r École préparatoire s'est placée à la tête des maisons 
du même genre; la bonne discipline et les fortes 
études qui font celte supériorité, on les lui doit; il 
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les a constituées, il les mainlient sur le pied où elles ^ 
sont. I 

Ses commencements rurent laborieux. Il arriva 
dans im momenl où l'exlréme accroissement du nom- 
bre (les élèves rendait l'exercice de l'autorité d'autant 
plus difficile, que celle-ci n'avait point encore ses 
traditions. L'établissement en était seulement à la 
sixième année de son exislence; et parmi les jeunes 
gens qui le peuplaient, alors comme aujourd'hui, ceux 
qui avaient reçu leur éducation première dans la divi- 
sion classique de Sainte-Barbe formaient une imper- 
ceptible minorité. La plupart étaient d'origine étran- 
gère, et avant de les recevoir dans la maison, on ne 
les avait pas soumis à autant d'informations que de- 
puis on a jugé nécessaiie d'en prendre à leur égard. 
Celaient de grands garçons , presque des hommes, 
ayant lâté de plusieurs genres de discipline ou n'en 
ayant jamais connu aucune, à qui généralement la 
perspective de l'état militaire donnait l'envie de se- 
manciper, et que les jours de congé réunissaient au 
dehors à des étudiants affranchis de toute contrainte. 
Il n'était pas commode de mettre au pas cette mul- 
titude hétérogène. A deux reprises elle se souleva; à 
deux reprises, le 20 mars 18^4 et le 21 janvier 1847, 
l'insurrection ayant été complotée pour la nuit, les M- 
timents de Reims furent dévastés au milieu des ténè- 
bres, avec un tumulte et des clameurs dignes de telles 
œuvres de vandales. Chaque fois, les patrouilles de 
nuit, étonnées du vacarme qui se faisait, prcvinreiil la 
police, qui accourut avec des détachements de garde 
municipale. 

En 1 844, le désordre n'eut pas de cause connue,. 
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non qu'il avait été sufjgérë dans des conventicules te- 
nus au dehors, et dont d'autres écoles pré[jaraloires 
ressentirent également l'elTet. C'était une épidémie 
parmi les étudiants en mathématiques. ASaiule-Barbe, 
aucune démonstration n'eut lieu contre les maîtres. 
Tout se passa en saccagement. Lorsque la force armée 
aiTÎva, les révoltés se barricadèrent. Le père de Tun 
d'eux, qui se trouvait êlre le chef du détachement, 
sut avec autant de prudence que d'éner-^ie forcer en 
peu de temps toutes les poiilions. Un certain nombre, 
plutôt que de s'avouer vaincus, s'enfuirent de la mai- 
son à la faveur de l'obscurité. 

La révolte de 1847 eut son programme, qui était 
la revendication de plusieurs libertés : liberté de fu- 
mer, liberté de porter à Finlérieur d'afTreux et nial- 
propres sarraux de toile jaune, dont l'usage s'était 
introduit dans la plupart des écoles préparatoires 
sous prétexte de ne pas salir ses babils avec la craie, 
liberté enfui de se défaire d'un professeur qui déplaisait. 
Le commissaire de police et la garde vinrent à temps 
prêter leur appui à la Direction, -qui allait d'un dortoir 
à l'autre sans arriver à se faire ouvrir les portes. On 
les enfonça. Les mutins furent réduits, et dûment in- 
formés qu'ils ne fumeraient pas, qu'ils déposeraient 
les sarraux , que le professeur désigné, bumme de 
talent, qui faisait très-bien son devoir, serait main- 
tenu. Comme ils promirent de passer le reste de la 
nui! tranquilles, sous la surveillance de MM. Labrouste 
' et Blancbet, la troupe se retira. De l'aulre côté de la 
' rue, dans la division des éludes classiques, il fallut 
retenir les élèves, <pii, réveillés par le bruit, voulaient 
venir au secours de leur Directeur biea-ainié. 



5T8 histoire 

L'issue des deux révoltes fut la même. L'École fut 
dissoute^ un grand nombre d'exclusions prononcées 
aprc« eiiquéle, et dans les classes proinptemenl réop- 
gauisees on n'admit de nouveau que les jeunes gens 
qui donnèrent l'engagement <?crit de se soumettre àia 
discîj)liiie du Colh'ge. 

jiX'esl à ce prix que les bons principes d'ordre, de 
réjEjularilé, de soumission prirent racine sur le sol dâ^| 
la S;iinle-Barbe scientiliqiie. Ils ont fructifié depiu's. ^^ 
Les élèves ont francliemeut adopté l'esprit de la maison. 
Le règlement, sans cesse perfectionné sous le rapport 
de l'emploi du temps, ne laisse plus de place même à 
la pensée de mal faire. Toutes les classes s'empressent 
et frémissent, comme autant d'essaims^ autour de la 
tâclie {pii leur est assignée, qu'il faut que cliaque élève 
accomplisse en vue de la carrière où son à^e le presse 
d'arriver. Un pouvoir sans bornes est acquis au Direo 
leur des éludes sur les jeunes gens qui savent que toute 
son application est de préparer, d'assurer leur succès. 

L'enseignement répond de la manière la plus rigou» 
reuse à son objet. Il est préparatoire; il n'a point 
de préférence à lut, point de système. Il suit pas à 
pas les programmes proposés pour l'admission aux 
grandes Écoles du gouvernement. Rien n'a été re» ^ 
traucbé de ces programmes, rien n'y a été ajouté^^f 
Les élèves se prirent un jour de passion pour la niu- ^* 
sique; ils demandèrent à former entre eux une société 
chorale. Des études, des exercices de cliant leur 
étaient nécessaires. On les leur accorda, h conditioo 
qu'ils en prendraient le temps sur leurs heures de ré^-^^ 
création. ^i 

Les classes o'ont pas» été ; scindées confine dans la 
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division des études classiques^ parce qu'elles sont for- 
mées chacune de sujets visant tous au même but, de 
qui l'on n'exige pas qu'ils se surpassent les uns les 
autres, mais que l'on force à se maintenir pendant 
toute l'année avec la chance de réussir à l'épreuve 
finale. Ou n'est pas admis dans la classe ijii'on serait 
incapable de suivre; on est retiré de celle où on aurait 
lâché pied. De celte façon, tous marchent ensemble, 
sinon du même pas, du moins sans se nuire. 

Le mode d'enseignement a pour caractère particu- 
lier un contrôie incessant, qui s'exerce au moyen d'in- 
terrogations appelées colles dans le langage des éco- 
liers, de sorte que les professeurs à qui est confié le 
soin de ces interrogations sont les colleurs. 

On se rappelle les récapitulations prescrites dans 
l'ancienne Université pour empêcher que Tinstruction 
d'une semaine, d'un mois ne chassât de la mémoire 
des enfants l'instruction qu'ils avaient reçue la se- 
maine ou le mois d'avant. La nouvelle Université a 
eu tort de ne point rétablir celte précaution salulSire; 
mais les fiéquenles interrogations, introduites dès l'o- 
rigine à l'École polytechnique, ont passé de lu dans 
renseignement préparatoire. C'est l'origine des exa- 
mens dont nous venons de parler. I\L Blanchet en a 
porté le système au dçrnier terme de la perfection. 
Voici comment les choses se passent dans ces épreu- 
ves à huis-clos : 

Deux élèves à la fois, pas davantage, sont mis en 
présence d'uti examinateur, (i'est le Directeur des 
études lui-même qui a désigné ces élèves; il les choisit 
et les accou[)le à son gré, de même qu'il choisit 
entre une quinzaine de personnes Texamiiialeur du 
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jourpour tel nombre de couples à- examiner, de méoïc^ 
qu'il choisit encore le jour où il lui semble bou qu^H 
répreuve ait lieu. Pas d'ordre régulier, pas de tour de 
r61e, rien de ce qui pourrait faire que les jeunes gens 
fussent mieux pré[jarés à un moment qu'à un autre, 
ni plus exercé» sur un point au délriment du resle. 
Les questions sont consignées sur un cabier, la valeur 
des réponses traduite en cliilfres, et ces cljiifres, addi- 
tionnés tous les trois mois, ilonneut lieu à un classe- 
ment général par moyennes, classeraenl dont le lai^J 
bleau est affiché pour l'instruction des élèves et de^^H 
familles. 11 est impossible d'itnnginer uiiea|jpréoia(ioii 
du travail plus é(|uilable, plus sûre, plus niatiiémali- 
que. Ceux qu'elle concerne lacceptenl comme la cer- 
titude même, et ils règlent leurs efforts en conséquence. 

On conçoit combien dassurauce les élèves contrac- 
tent à de tels exercices , combien ils s'y agiierrisseol 
pour leurs futurs examens, en se familiarisant avec 
les diverses formes t|ue peuvent prendre les interro- 
gations, selon Its divers professeurs. Ce n'est pas tout: 
on les liabitue encore à travailler ensemble, à s'iuler* 
roger entre eux, par une sorte d'enseignement mu- 
tuel, aussi profitable à celui qui sait qu'à celui qui ne 
sait pas. 

Les résultats obtenus par M. Blancbet ont fait pen- 
dant plusieui's années l'étonneaient du public. Sans 
s'informer de ce i|u'élait sa niélliode, on en parlait 
comme d'une cliose où il y avait de l'extraordinaire, i 
toire même du surnaturel- On l'appelait cu/lure e/^^Ê 
serre c/iaudej système d'enù^aùiement, etc. : pures ^ 
erreurs qu'un ministre s'est chargé de dissiper. M. Forn 
toul ayant envoyé faire uue élude du régimede Sainte-. 
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Barbe afin d'organiser mieux qu'il ne t'était rensei- 
gnement scientifique de ses lycées, les règlements de 
l'Ecole |jiéparatoire^ libéralement communiqués, sont 
devenus du domaine public. On a reconnu qu'ils ne 
poussent jjati à l'abus des forces de la jeunesse, qu'ils 
n'impliquent l'emploi d'aucun artifice, que pour tout 
mystère, ils tiennent les espi ils sans cesse en éveil et 
en marche vers le but qu'il s'agit d'alleindre. 

Les écoles spéciales, auxquelles on prépare, sont au 
Doutbre de sept : Écoles Polytechnique, Normale su- 
périeure (section des Sciences), des Mines (section des 
élèves libres), de la Marine, Centrale des arts et ma-» 
nufactures, Forestière, Militaire de Saint-Cyr. Les 
mathématiques étant la partie fondamentale de l'in- 
struction exigée par tous les programmes , c'est à 
cette science que le plus grand nombre de chaires est 
consacré. 11 n'y a pas moins de huit cours distincts de 
mathématiques élémentaires : trois pour trois années 
de préparation à l'École de marine j deux pour les 
aspirants à l'Ecole Centrale; deux pour ceux de Saint- 
Cyr, et un que suivent à la fois les candidats à l'Ecole 
Forestière et tous les élèves qui passeront l'année sui- 
vante en spéciales. Les cours de mathématiques spé- 
ciales sont au nombre de deux, sans compter celui du 
lycée, qui est suivi par une vingtaine d'élèves. 

En 1850, on s'aHranchit tout â fait de la fréquen» 
tation du lycée, qui avait cessé d'être obligatoire en 
vertu de la nouvelle loi sur l'enseignement. La chance 
de remporter le prix dMionneur des sciences au grand 
concours, que le lycée offrait aux élèves, n'était pas à 
mettre en balance, dans leur calcul, a\ec la chance 
de réussir aux examens telle que la leur offrait Feiisei-' 
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gneraent de la maison. L'École préparatoire n'eut donc 
plus. de letalloiis au dehors. Mats, peu après, loi-sque 
M. Foiloul lit sa réorganisalioo de l'enseignement 
scieutiri(|ue dans le» lycées, non contenl d'emprunter 
le système d'éUides de Sainte-Barbe, il manifesta le 
désii' que Sainte-Barbe envoyât de nouveau de ses ma- 
lliématiciens à Louis-Ie-Grand; et quoique cette de- 
mande ariivàl accompagnée d'un décret qui élevait à 
250 francs le prix des frais d'élndes, néanmoins, afin 
de conserver à Sainte-Barbe le litre (ïauxiliaire dé- 
vouée de Renseignement de fÉlat, qu'elle avait reçu dii 
ministre lui-même, oo recomposa pour la classe de 
spéciales de Louis-le-Grand un peloton d'élèves bar" 
bisles. (]e cours a aujourd liui de la réputation. La 
direction du Collège désigne ceux qui doivent le 
suivre. • 

Conjointement avec les cours de mathématiques 
marchent ceux de mécanique, de pliysitjue et de 
chimie. Il y a en outre des conférences, soit sur la 
totalité des cours, soit sur certaines parties des étudeij 
auxquelles les programmes ne donnent que peu di 
place. Enfin FEcole possède un cours particulier qui 
prépare' sur toutes les matières du baccalauréat ' ès- 
sciences les élèves à qui le diplôme est uécessau*e, 
qui ne l'ont pas encore. 

Pour mener de front les conférences, les cours, les 
interrogations, il faut uu personnel Irès-nombreuv 
C'est avec Télitedu corps enseiiijnantque Sainte-Barbdi 
a toujours" rem pli ses cadres. Elle a vu, dès le prin 
ùipCj s'associer à sou oeuvre des membres de Tin 
slitu?, les profes^^eurslcs plus renoaimésde lu Faculté 
des sciences^ de l'École polytechnique, des lycées j et 
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jrsqu'un décret l'eut privée, en 1 852 /'tltt ' con- 
cours de ces derniers*, par la prompliliide avec la- 
quelle elle put combler ces ^lides regrettables, elle 
protjva qu'elle avait lous les hommes de talent pour 
alliés. 

M. Blancbet participe de sa personne à l'enseigne- 
ment. 11 seconde le travail individuel des élèves, et dé 
plus il piûfesse la géoniélrie, sa science de prédilec- 
tion. Il y a fait ses preuves aux yeux des connaisseurs 
par un remaniement du traité de Legendre, d'où est 
sorti un livre tout nouveau, un livre qui, depuis des 
années, est classique en France, eu Suisse et en Alle- 
magne*. Depuis cpielque temps M. Blancbet partage 
les soins de son enseignemenl avec M. Aimé Godart, 
son ancien élève, sur qui nous aurons bientôt à re- 
venir. 

Un mathématicien, dont Tétonnante précocité res- 
tera l'un des faits notables de l'histoire des sciences à 
notre époque, M. Joseph Bertrand, a enseigné à Sainte- 
Barbe dès Tài^e de vingt ans, étant déjà professeur sup- 
pléant à la Faculté. L'École préparatoire l'avait eu 
d'abord pour élève, élève qui^ au dire de ses maîtres, 
aurait été capable le plus souvent de piofesser la leçon 
qu'il recevait. Il fut admis le premier a lÉcole poly- 
technique en 1839. Il y serait entré plus tôt, s'il avait 
pu nbtenir une dispense d'âge : les règlements furent 
iuOexIibles. Alors il employa ce qu'il avait de temps 



1. ArticlelS tluitécret du tG avril 1832. i ,nr .: 

2. ÉlémenLs de Géomcliie, par A.-l\l. Legencire, avec addi- 
tions et modificattans par M. A. Blanchet, ancien élève île l'Itcole 
|>(»lytechniq(ve, directeur Jes études nialhriiiatiqueâ de Suiute- 
Barbe. tn-8* (figure? daos le texle), Paris, Didot. ''' 
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3lerant lui à se faire recei'oir docteur ès-scîeiices, elJ 
avant seiz,e ans accomplis, il remporta cette palme, qi 
n'éiait jamais échue à un si jeune liomme. L'asso- 
ciation des barbistes lui témoigna son admiration en 
lui déférant, cette année même, la présidence du ban- 
quet du 4 décembre. 

**^'La promotion de l'École polylecbnitjue à laquelle 
appartient M. Bertrand est la première qui ait mis en 
t'enom renseignement scientifique de Sainte-Barbe. 
L'Ecole préparaloire eut non-seulement le premier 
élève admis, mais encore le second (M. Camille Jac- 
îquot, un jeune homme accompli, qui mourut à vingt^ 
quatre ans), et, avec les deux premiers, six autrey,] 
placés dans de très-bons rangs, c'esl-à-dire huit can- 
didats reçus, sur onze qui avaient été présentés. Le 
nombre a grossi par la suite en proportion de celui 
des élèves. Le plus beau succès en ce genre est celui 
de l'année 1854 : quarante-quatre barbistes figuraient 
sur la liste d'admission. C'est l'usage que les con- 
scrits de chaque année, le jour qu'ils étrennent leur 
Tinîrorme, viennent en corps rendre une visite d^H 
femercîment au Directeur du collège. Ils sont intro-" 
duils par M. Blancliet. A la présentation de 1854, 
M. Labrouste ne put s'empêcher de dire : « Mes en- 
fants, je ne suis point orgueilleux, mais je suis tenté 
vfâiinenl de le devenir, quand je songe que je suis 
le seul eu France à qui il soit donné de recevoir uue^ 
pareille visite, n H 

*"' Les autres écoles du Gouvernement, celles surtout 
dont les portes sont le plus étroites, ont eu de temps 
fen temps à subir de semblables invasions. C'est ainsi 
que rinslilut scientifique de Sainte-Barbe se plail à 
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rompre la monotonie des nombres qui représentent le 
produit de ses années communes. 

Il y eut ujji temps que la partie du collège de Reims 
dont avaient disposé MM. de Lanneau fut irouvée spa- 
cieuse pour le nombre d'éludiauls qu'on avait à y 
mettre. Tout d'un coup, on se sentit à l'étroit; il fallut 
s'étendre à la fois au nord et au levant, sur Içs pro- 
priétés conligués. Aujourd'hui rétablissement occupe 
la presque totalité des anciens collèges de Reims et de 
Coqueret; m;)issoninslallation n'est pas définitive. Mat- 
tresse de tout le terrain de Reims, et rentrée en pos- 
session des maisons qui constituaient la dotalioq 
Dugast, dans les rues du Four et d'Ecosse, Sainte- 
Barbe médite des travaux qui lui procureront l'espace 
dont elle a besoin pour tous ses services, en même 
temps qu'ils contribueront à l'assainissement et 9 
remlîellissement du quartier. 

Le Secteur connaît à présent les deux grandes pror 
vinces de l'empire barbiste. Il possède le secret de leur 
prospérité; il sait qu'elles sont devenues ce qu'on les 
voit être par le taSeul des bommos qui les dirigent. Il 
faut qu'il sache qu'elles ont subsisté par la bonne 
administration. Cette partie est celle où s'est fait sentir 
particulièrement l'action du Conseil représentant la 
Société du collège. 1 .. «luil 

I^e Conseil, à travers mille difficultés que lui susci- 
tait un capital social insuffisanl, a comblé l'ancien dé- 
ficit, accpiitté les dettes de la reconnaissance, acbeté 
des immeubles importants, exécuté des constructions 
immenses, et augmenté la bonne réputation de l'en- 
treprise, à mesure qu'il a fait prendre à celle-ci une 
plus grande extension. Ses moyens pour accorapljir 
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tant de belles opérations ont été son dévouement k 
l'œuvre commune, l'expérience, on peut dire le ta- 
lent et la science en aOanes de la plupart de ses mem- 
bres, enfin et surtout la régularité, Tordre rigoureux 
qu'il a introduits en tout ce (jui regarde le matéiiel et 
les finances de la maison. Uneconiptabilité bien tenue 
lui a foufni ses principales ressources. C'est M. Aga- 
tlion Prévost, agent général de la Caisse d'épargne, 
aiijourd'Jiui président du Conseil, qui a organisé 
celte partie du service- Elle embrasse à la fois toutes 
les divisions de l'établissement» et concentre la res-' 
ponsabililé sur une seule personne, un fonctionnaire 
B'emplissant les devoirs d'économe envers le Collège, 
en même temps qu'il est l'agent comptable de la So- 
ciété. 

Cet emploi a déjà passé par le« mains de deux titu- 
laires, qui méritent qu'on parle d'eux à meilleur titre 
que les procureurs de l'ancien régime, mentionnés 
dans les volumes précédents. 

Le premier, M. Fortuné Romet, seconda les efforts' 
tentés dès 1831 pour relever la maison. Il était associa' 
avec M. Jubé, l'honorable cbef d'institution dont nous 
avons déjà prononcé le nom. Par son entremise fut , 
négocié d'abord un projet de fusion entre Sainte''^| 
Barbe et l'institution Jubé, projet qui échoua. M. Ro- " 
met entra alors avec une part importante d'in- ^ 
térèt dans la première Société de Sainte -liajbe ; puis,'H 
quand on se forma en société anonyme, il renonça 
à cette part, pour devenir économe agent-compta- 
ble avec les allribulions qu'on vient d'explî(}uer. C'est 
lui qui fit souscrire, et avec une promptitude éton- 
nante, les 520 000 francs d'actions émises en premier 
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lieu. Les deux administrations qui ont employé les 
services de M, Romet n'ont eu qu'à se louer de lui^ 
C'était un homme lionnêle, entreprenant, et d'une 
vive imagination, qu'il savait faire tourner au profil 
des affaires. \vec lui il n'y avait pas d'embarras à 
redouter. En face des difficultés les plus siri>ites, il se 
montra toujours plein de ressources. Nous en citerons 
denx exemples, qui se rapportent à des événements 
mémorables. 

En 1838, le musée de Versailles étant encore dans 
sa nouveauté, Louis-Pljilippc eut l'idée d'en faire les; 
honneurs aux colh^ges royaux de Paris*. L'invitation 
envoyée au collège Loiiis-le-Grand s'adressait à la 
fois aux internes et aux externes, par conséquent à 
Sainte-Barbe. 11 devait y avoir une collation dans l'O- 
rangerie, pour tenir lieu du dîner que les écoliers font 
dans le milieu du jour, il est difTicîle qu'un gala pour 
un nombre indéterminé de convives ne laisse pas à 
désirer. Notre Directeur, dans sa sollicitude pour ses 
élèves, chargea l'économe de veiller à ce que rien ne 
leur manquât. Un cotip d'œil jeté par M. Romet sur 
les préparatifs lui fit apercevoir en effet que le service 
allait pécher d'une étiange façon. 1! eut l>ientôt liouvé 
à se mettre en mesure par une expédition qu'il exé- 
cuta dans Versailles. On se mit à table. La bonne chère 
et la boisson abondaient, mais le pain était rare, mais 
une partie des enfants n'avaient ni assiettes, ni cou- 
verts, ni verres pour boire. Qu'on juge du dérange- 
ment et des réclamations que cela occasionna. Il n'y 
eut de satisfaction que dans le coin où foncLlouuaient' 
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nos barbistes, pourvus par M. Roniet de tout ce qui 
manquait aux autres. Ils furent assez bons camarades 
pour partager avec les élèves de Henri IV, qu'on avait 
placés près d'eux. La fête finit par une visite du pa- 
lais, que le Roi, en personne, conduisît depuis la Galerie 
des batailles jusqu'à la Salie de spectacle. Là Sa Ma- 
jesté harangua la jeunesse de dessus la scène, et prit 
congé d'elle. 

L'autre occasion où se signala M. Romel fut la cé- 
rémonie du 15 décembre 1840, pour la translation 
des restes de rErapercur. Le Directeur voulut procurer 
à ceux de ses élèves qui u'élnienl pas sortis le spectacle 
d'un cortège auquel on peut dire que tout Paris as- 
sistait. Une terrasse, située sur l'avenue de Weuilly, , 
avait clé mise à sa disposition. Les enfants furent en^H 
lassés dans des fiacres. Cela faisait une bien longue^ 
file, pour un jour où il y avait tant de monde dehors; 
d'ailleurs on apprit, au moment de se mettre en roule, 
que la circulation des voitures élait interceptée su 
toute la rive droite au-dessous des Tuileries. M. Ro 
met se fil fort de surmonter tous les obstacles. Il était 
officier d'état-major de la garde nationale. U prit, en 
uniforme et à cheval, la tête des fiacres, les dirige 
par le Champ-de Mars, et leur fit traverser toutes les 
haies de soldais, qui non-seulement ne s'opposèrent 
pas, mais qui s'ouvrirent avec respect, comme si c'eût ^J 
été lui corps constitué qui passai. ^M 

Encore un trait de cet ingénieux administrateur. 
Lorsque la sollicitude malernelle commença à s'intro- 
duire si avant dans le régime des maisons d'éducation, 
et que Sainte- Barbe n'avait pas encore à se débattre 
contre l'insuffisance du local, il mit une vacherie dans 
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l'un des rez-de-cliaussée de Reims, a(in d'avoir eu 
abondance, pour le déjeuner des petits enfants, le lait 
pur qu'on ne peut pas se procurer à Paris. Les bêtes 
étaient de choix, et l'étable d'une tenue parfaite. Plus 
d'une visiteuse, subjuguée à la vue de cette partie de 
rétablissement, a donné son enfant au Collège pour 
l'amour du lait qu'il y prendrait le matin. 

M. Romet, atteint d'une maladie mortelle, donna 
sa démission au commencement de 1849. Le Direc- 
teur, qui nomme à toutes les places du Collège, a 
encore le droit de présentation à celle-ci. Il jeta les 
yeux, pour la remplir, sur quelqu'un qui n'y pensait 
guère. Il alla chercher l'économe du lycée Saint-Louis 
(alors lycée Monge), M. Frôly, homme consommé 
dans sa partie, qu il avait exercée avec talent et la 
réputation d'une insigne probité dans les collèges 
royaux de Coiniar, de Strasbourg et de Lyon. Les 
liens par lesquels T Université s'attache ses agents comp- 
tables ne sont pas de ceux que l'on puisse leuii- pour 
indissolubles. M. Frôly accepta les conditions qui lui 
étaient faites par Sainte-Barbe, et fut nommé le 12 fé- 
vrier 1849. Ce jour est resté comme un jour heureux 
pour le (Collège dans la mémoire des membres du Con- 
seil qui firent la nomination. Le baron Thénard, qui 
a si bien connu les afl'aires de l'Université, disait une 
fois, moitié en riant, moitié avec regret : « Ces mes- 
sieurs de Sainte-Barbe sont tout à fait sans gène. Ils 
ont besoin de quelqu'un pour leur comptabilité : que 
fom-ils? Us nous prennent tout bonnement le meilleur 
économe de tous nos lycées. » 

La complication toujours croissante des affaires est 
cause que, depuis quelques années, on a créé un sous- 
lu 19 
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économe en la personne de M. Arthur Jacquinet, em- 
ployé auparavant dans les bureaux de la Guerre. 
M. Frôly en a fait son digne élève et son gendre. 



CHAPITRE XVII. 

Révolution de 1848. — Réfugiés des Tuileries à Sainte-Barbe. — École 
d'administration. — Journées de juin. — L'insurgé Raguinard. — La 
garnison du Panthéon alimentée par le Collège. — Le général Cavaî- 
gnac, président du pouvoir exécutif, à la distribution des prix. — 
L'année des trois prix d'honneur. — Décorations conférées au Direc- 
teur. — Choléra de 1849. — Affaire des fusils. — Coup d'État du 
4 décembre 1851. 



Dans la nuit du 23 au 24 février 1 848, de l'infan- 
terie et de la cavalerie prirent position sur la place du 
Panthéon, à proximité de Sainte-Barbe, La journée 
du lendemain vil ces troupes se fondre et disparaître, 
sans laisser plus de vestiges que les autres corps qu'on 
avait disséminés dans Paris. La République fut pro- 
clamée, mais le gouvernement de M. Labrouste resta 
le même. Le seul changement de quelque importance, 
survenu dans la zone où ce fortuné monarque exer- 
çait son autorité, fut que le collège Louis-le-Grand 
perdit encore une fois son nom, pour prendre celui de 
lycée Descartes. 

Là même où une révolution se fait le moins sentir, 
elle ne passe pas inaperçue. Celle de févr^^r a eu a 
Sainte-Barbe ses épisodes, qu'il ne fout pas omettre 
de raconter. 
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AU milieu de la confusion du premier moment, 
lorsque les uns couraient se caclier, que les autres se 
cherchaient sans parvenir à se joindre, une darae vint 
avec son enfant demander asile à Sainte-Barbe. C'é- 
tait la feraraede l'honorable M. Régnier, le préce(Jleur 
du comte de Paris, sorti des Tuileries en compagnie 
du prince et de sa mère, et qui n'était plus revenu. 
Mme Régnier, dévorée d'inquiétude, sans nouvelles 
de son mari, sans protection aucune dans le château 
envahi, prit son plus jeune fils par la main, et s'échappa 
De sachant point où elle allait. Son instinct maternel 
l'amena à notre Collège, où elle avait un autre fils en 
pension. Elle y resta plusieurs jours. Dans sa précipi- 
tation à fuir, elle n'avait rien emporté -avec elle. Le 
barbiste Guiuard se trouva très à propos investi de 
la garde des Tuileries : il fît lever courtoisement les 
scellés de l'appartement de Mme Régnier, afin qu'elle 
put s'approvisionner de ce dont elle avait besoin. 

On peut avoir oublié aujourd'hui, mais ou se rap- 
pellera f|uelque jour l'école que MM. Carnol et Jean 
Reynaud essayèrent d'instituer, pour fournir à l'ad- 
ministration des fonctionnaires préparés comme il 
convient. L'établissement se ressentit par trop de la 
pénurie du moment et de la parcimonie toute républi- 
caine de ses créateurs. 11 fut la pauvreté même. Le 
ministre, désirant que les élèves fussent surveillés dans 
leur conduite et dirigés dans leur travail sans qu'il en 
coûtât rien à l'État, avait émis le vœu qu'ils fussent 
placés dans les institutions et pensions de Paris. Il 
demanda même si Sainte-Barbe ne consentirait point 
à ajouter à ses autres divisions un internat de ce genre. 
Le Directeur, d'accord avec le Conseil de la maison, 
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accepta d'en faire l'essai. Des sujets furent recrutés, et 
l'on décida que des classes préparatoires seraient for- 
mées en faveur des aspirants à la même carrière. Lè\ 
journal officiel proposa à rirailalion des autres éta-l 
blissemeuts le bon exemple donné par notre. Collège'. 
Ce fut l'occasion pour MM. Alfred Blanche et Boula-| 
lignier, professeurs de la nouvelle école déjà nommés; 
par le gouvernement, de commencer leur cours à 
Sainte-Barbe, en attendant qu'on eût remis eu état^ 
des salles qui leur avaient été destinées dans ce vieux,j 
sombre et maussade Plessis, 

Sainte-Barbe vint encore en aide au gouvernenienlj 
provisoire pour une autre conception qui se fit jour 
dans le même temps. Il s'agissait d'ouvrir un concours ^ 
solennel entre toutes les écoles primaires de Paris; les 
élèves les plus distingués auraient obtenu l'avanl 
de faire gratuitement leurs éludes classiques. Sur la 
proposition de M. Labrouste, qui avait eu voix con-^J 
sultalive dans la discussion du projet, le Conseil^^ 
d'administration du Collège offrit de fournir quelques- 
unes des récompenses promises. Il mit à la disposi'^^H 
lion du gouvernement quatre bourses entières, pourvii^^ 
que les sujets présentés fissent preuve d'une aptitude ^j 
suffisante, et que le Directeur eût sur eux, comme sur^f 
ses autres élèves, pleine et entière autorité*. Le rainis-~ 
tre accepta, trouvant la condition juste; mais l'affaire 
n*ayant pas pu avoir d'effet sur le moment, ne fut pas 
reprise après la retraite de M. Carnot, bien que noli 
Collège ail réitéré son offre en 1849. 



1. Moniteur du 28 avril 18i8. 

2. Afoniteitr du 5tî aviil 1 848. 
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Malgré l'agitation du deliors, le travail se soutenait 
parmi les élèves, lorsqu'une douloureuse interruption 
fut causée par les journées de juin. Sainte-Barbe se 
trouva bloquée au milieu de riiisurrection. Tout au 
tour d'elle s'élevèrent de formidables barricades, par- 
ticulièrement au bout de la rue des Sept-Vcies et dans 
la rue Saint-Jacques, à la rencontre de la rue des Grès. 
Les insurgés eurent des postes dans les boutiques du 
"vieux collège de Reims, dans les bâtiments inacbevés 
de la bibliothèque Sainle-Genevlève et dans le Pan- 
théon, qui fut comme leur place d'armes. Des balles 
tombaient dans la cour du Collège, d'autres péné- 
traient par les fenêtres aux étages supérieurs du bâ- 
timent d'entrée. Les écoliers écoutèrent, sérieux et 
recueillis, le bruit de la fusillade et du canon. Il n'y 
eut d'effroi que dans l'une des salles d'étude. Elle 
fut causée par la vue d'une colonne de flammes, (pii 
s'éleva dans la rue des Grès. C'était le feu d'un liquide 
incendiaire qui avait été répandu pour brûler une 
porte de derrière de l'École de droit. On cherchait à 
s'introduire dans cet édifice, mais en vain, car déjà la 
garde mobile et la garde nationale débouchaient à tra- 
vers les décombres des maisons abattues pour le per- 
cement de la nouvelle rue Soufflol. Bientôt le Pan- 
théon fut enlevé au pas de course. 

M. Cuérard, avec d'autres fonctionnaires de la mai- 
son, était sous les armes dans les rangs de la garde 
nationale. Il est reconnu, rue Sourflol, par un prison- 
nier que des gardes mobiles emmenaient pour le fu- 
siller. C'était un nommé Raguinard, ouvrier ciseleur, 
homme violent qui, lors des dernières élections de la 
garde nationale, s'était constitué dans les clubs l'ad- 
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versaire acharné de Sainte-Barbe et de lous ceux quïl 
appelait haineusement les professeurs. Raguinard s'é- 
lance vers M. Giiérard, s'attache à lui, l'invoque, le 
supplie de lui sauver la vie. M. Guérard intercède ef- 
fectivement; il s'emploiede tout son pouvoir pour quej 
le malheureux soit conduit au quartier général du 
Luxembourg. Ses efforts sont inutiles; Baguinard, ar- 
raché de ses mains, est exécuté à quelques pas de 
là. En le fouillant, on trouva dans sa poche ui 
espèce de proclamation, où il était écrit que les pre-| 
naiers à expédier, après la victoire, seraient GuérardJ 
Hébert et Durauton fils : M. Guérard, préfet dcs^ 
études de Sainte-Barbe; M. Hébert, alors directeur 
des études à l'École normale, et M. Duranlon, pro- 
fesseur à l'École de droit. Baguinard laissait une pau-^ 
vre vieille mère dans l'indigence. M. Guérard a pris 
soin d'elle. I 

Au plus fort dti combat engagé devant le Collège, 
des cris, des coups de crosse de fusil se firent entendre 
à la petite entrée sur la rue de Reims. Des insurgés 
chercliaîent à enfoncer la porte, \oulant traverser la 
maison pour porter secours à leurs amis. M. Labrouste 
sortit pour apaiser ces furieux. Il les harangua, monté 
sur une pierre. 

« Que venez-vous faire ici, leur dit-il? Non pas 
tuer des enfants, je suppose, ni achever plusieurs de 
vos blessés que je soigne dans mon infirmerie (l'un 
d'eux mourut à Sainte- Barbe). Vous demandez le pas- 
sage pour aller vous battre; mais la sortie est étroite; 
vous n'avancerez que l'un après l'autre sous une grêle 
de balles, à laquelle personne de vous n'échappera. 
Croyez-moi, ce que vous avez de mieux à faire est de 



DE SAINTE-BARBE. 



293 



rentrer chez vous, ji Puis interpellant des gens de 
connaissance qu'il aperçut dans la foule, les uns, ou- 
vriers qui travaillaient pour Sainte-Barbe, les autres, 
indigents qui avaient ressenti ses bienfaits, il les ex- 
horta à donner Teseraple de la retraite. La dispersion 
commença à se mettre dans le rassemblement, qui, 
au bout de quelques minutes, s'était complètement 
écoulé. 

Le Panllie'on et ses abords ayant été occupés mili- 
tairement, des soldats couclièreut dans les vestibules 
du collège. Toute cette force armée demeura comme 
oubliée, tant que la tranquillité n'eut pas été rétablie 
dans la ville. Aucune subsistance n'arrivait; plus 
de deux raille hommes étaient là, soufirant de la faim. 
Sainte-Barbe partagea avec eux ses provisions. Pen- 
dant trois jours, ils vinrent au réfectoire cent par cent. 
On leur donna la soupe, le pain et le vin. Le cellier 
n'aurait pas suffi, si les élèves ne s'étaient mis à l'eau 
de leur propre mouvement. Les plus grands d'entre 
ceux-ci s'acquittèrent du service, qui se fit avec un 
ordre parfait. Au commandement de M, Guérard, les 
mobiles, si indisciplinés ailleurs, rivalisaient de doci- 
lité et de bonne tenue avec les vieux soldats d'Afrique, 
leurs compagnons dans cette campagne. 

Tandis que le Collège était témoin de ces étranges 
scènes, ses vieux enfants accomplissaient dignement 
leur devoir sur tous les points où était le danger. Les 
■inémes qui, en juillet 1830, avaient combattu pour 
les lois contre un gouvernement parjure, les défen- 
dîdeut encore cette fois contre une multitude égarée. 
Les promotions ultérieures avaient considérablement 
grossi leur nombre. De glorieuses victimes' lomljèrent : 
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Masson, chef de bataillon de la 11* légion; Mermil- 
liod, artilleur de la garde nalionale; DiipoiU-Delporle, 
capitaine au 7* de ligne. M. Alexandre Bi&io, repré-» 
sentant du peuple, fut traversé d'une balle, tandis 
qu'il portait des paroles de paix sur les barricades de 
la rue Sainl-Jacqnes. Sa noble femme, conduite par 
le jeune barbisle Lisle, alla chercher sous le feu son 
corps, qu'elle rapporta presque inanimé. Tout autre >^ri 
eût succombé à une pareille blessure : l'énergique na- '^1 
lure de M. Bixio le sauva. Au bout de six semaines, 
il était sur pied; il présidait la distribution des prix 
du Collège. 

Sainte- Barbe ne reverra jamais tme solennité pa- 
reille à celle du H août IS^iS. Douze des anciens 
élèves, portant à leur boutonnière la cocarde de re- 
présentant du peuple, vinrent honorer de leur pré- 
sence le couronnement des jeunes lauréats de l'année. 
On voyait dans le nombre plusieurs ministres futurs' 
de la République; on y voyait le chef du pouvoir exé- 
cutif, le vertueux général Cavaignac, vers lequel se 
dirigeaient en ce moment les bénédictions delà France 
entière. Il avait habitué depuis longtemps le Collège i 
à être fier de lui. Ses succès dans les classes, surtout ' 
dans celles de mathématiques, furent le prélude de 
ses beaux faits d'armes en Algérie. i 

Cavaignac entra, prêtant l'appui de son bras au* 
camarade convalescent qui avait été choisi pour être 
le premier dans cette fête de famille. L'émotion était 
à son comble ; mais l'élan des cœurs était contenu par 
la tristesse empreinte sur tous les visages. M. Bixîo 
voulut parler debout ; il prononça de nobles et mé- 
lancoliques paroles. Cavaignac lui épargna la fatigue 
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de donner aux jeunes gens les couronnes et l'accolade. 
Les succès obtenus au dehors ëlaienl dignes d'une si 
majestueuse assistance. Le Collège avait recueilli onze 
prix au concours gént'ral, et cent et un au Lycée. 

Tous les journaux de 1 848 ont célébré la valeur du 
garde mobile Hyacinthe Martin, qui, sous une grêle de 
balles, alla prendre le drapeau rouge qui ralliait tous les 
efTorts de l'insurreclion dans la rue de Ménîlmontant. 
Cavaignac, à qui il fut amené, lui attacha de sa main 
la croix d honneur sur la poitrine, en lui disant : « Tu 
Tas tien gagnée ! » Martin était un enfant des rues ; 
il savait à peine lire. Le généra! le mit h Sainte-Barbe, 
dans l'esppir de le faire entrer plus tard à Saint-Cyr. 
Ce fut la répélilion de l'épreuve tentée avec les or- 
phelins de 1830. Pour être devenu «n beau jeune 
homme décoré, Martin n'eu fut pas plus propre à con- 
tracter rhal>itude du travail. 11 avait passé l'âge où l'on 
apprend ; les plus simples éléments des sciences ne 
purent pas se loger dans sa tête. Mortifié de faire si 
triste figure au Collège, tandis que dehors il recevait 
des ovations partout où il se montrait, il renonça aux 
études après six mois d'essai. 

Les événements qui suivirent, pas plus que ceux de 
juin et de février , n'affectèrent d'une manière sensi- 
ble la conduite ni l'esprit de la jeunesse. A Sainte- 
Barbe du moins cela fut ainsi. Si l'on remarqua chez 
les ihétoriciens du temps de la République des dis- 
Icactions qui n'eurent pas toujours les muses pour 
objet, il ne se produisit aucun trouble, aucun désordre 
regrettable. Le travail fut excellent, l'émulation sur- 
excitée par l'accroisement continuel du nombre des 
élèves, et par les succès de la maison dans toutes les 



Ik 



298 



HISTOIRE 



luttes où elle envoyait des coml3attaDts. En 1 850 elle 
remporta au concours général les trois prix, d'iion- 
neur, de mathématiques, de philosophie et de rhéto- 
rique. 

Ce fut un succès sans pareil, dont le Conseil d'admi> 
nistration a voulu que le souvenir fût conservé par un 
monument. Un tableau, exposé dans le parloir 
Sainte-Barbe, représente les trois lauréats de 1850, 
Guery en uniforme de l'École polytechnique, Belin 
avec les palmes de normalien sur son habit , Lachelier 
avec l'uniforme de Sainte-Barbe. 

La distribution intérieure où fut proclamé ce ma- 
gnifique résultat eut pour président M. Devinck, pré- 
sident dn tribunal de commerce, et pour assistants uu 
grand nombre d'Orientaux, sujels delà Sublime-Porte, 
que le Collège compte parmi ses nourrissons ; car de 
luéme que MM. de Lanneau avaient morigéné des 
Grecs , M. Labrouste a morigéné des Turcs , et un 
uléma ainsi qu'un diplomate ottoman sont sortis de 
ses mains. Ârlin-Dadiau, le diplomate*, l'un des 
bons barbïstes qu'il y ail, est le premier de sa nation 
qui emporta de Paris le diplôme de bachelier. Le feu 
sultan Abd-ul-Medjid trouva cela si honorable qu'il 
voulut avoir une répétition de l'examen ^ laquelle 
eut lieu en sa présence et à sa très-grande satisfaction, 
car aussitôt après il envoya à M. Labrouste la décora- 
tion en diamants du Niclian Iftihar. Le firman,con«i^ 
dans les termes les plus gracieux pour Sainte-Bar 
et pour son directeur, est daté de Stamboul la l>iei 



i. 11 est aujourd*hni premier secrétairede l'ambassade otton 
à Paris. 
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in du noble mois de Ziihidjé, an 1262 de 
rhégyre'. 

Cette décoration nous amène à parler de celle de la 
Légion d'honneur, que M. Labrouste reçut au nom du 
président de la République, à la distribution des prix 
de 1849. Ce fut une surprise. M. Lacrosse, alors mi- 
nistre des Travaux publics, invité à présider la cérémo- 
DÏe, avait pris ses mesures de»concert avec son collègue 
de l'Instruction publique. Jamais péroraison ne fil plus 
d'effet que l'acte qui termina le discours du ministre. 
Lorsqu'on vit celui-ci attaclier la croix sur la poitrine 
de son vieux camarade, des a'is de transport éclatè- 
rent dans toute l'assemblée. Ils furent redoublés par 
les paroles que prononça le Directeur, a Mes enfants, 
dit-il, je suis trop ému pour exprimer ma vive et pro- 
fonde reconnaissance de l'honneur qui est fait eu ma 
personne à celte maison. Ce n'est point' une fausse 
modestie ; mais vous savez, comme moi, que ce n'est 
pas à moi seul que ce ruban est donné, et que, si je 
le partageais entre tous ceux qui l'ont mérité devant 
moi, autour de moi, à c6té de moi, il en resterait ?i 
peine un fil à ma boutonnière. » Le président de la 
RépuUlique , devenu empereur , a exaucé le vœu de 
M. Labrouste en accordant la même distinction à ses 
deux collaborateurs, MM. Gu^rard et Blanchet'; et il 
a exaucé le vœu de l'Université et du public en éle- 
vant M. Labrouste lui-même au grade d'officier*. 

La même année 1849, le choléra fit sa seconde ap- 
parition à Paris. Au commencement du mois de juin, 

i I>a 1 au 20 décembre 1 846. 

3. Décrets du 13 août 18d3 et du 13 août i8:>7. 

3. Décret du 13 août 1861. 
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il atteignit à Sainte-Baibe deux élèves et un domesti- 
que, qui moururent en quelques heures. La nouvelle 
s*en répandît rapidement dans l'UiTiversité. M. de 
Falloux était alors niinislre de rinstrtiction publique. 
Dès qu'il sut que le fléau sévissait si cruellement dans 
notre Collège, il y accourut sans se faire annoncer. 11 
eut besoin d'apprendre qui il était à M. Labrouste, qui 
ne le connaissait pas. 11 lui dit qu'il avait jugé de son 
devoir, lorsque de légitimes alarmes agitaient l'un des 
grands établissements de son ressort, de venir les cal- 
mer par sa présence; qu'il apportait ses encourage- 
ments à la jeunesse de Sainte-Darbe, et qu'il espérait, 
par ses elTorls joints à ceux du Directeur, arrêter les 
progrès d'un fléau dans les atteintes duquel l'état du 
moral était pour beaucoup. Il parcourut ensuite les 
salles (c'était pendant la classe du soir), et prononça 
dans chacune des paroles qui furent très-bien accueil- 
lies des élèves. Nous aimons à croire que cette visite 
opportune acheva de rétablir l'état sanitaire de la 
maison. On n'eut point de nouveaux cas de choléra à 
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Sainte-Barbe, si bien traitée par les ministres de qui 
elle relevait, faillit être brouillée avec celu^ de la 
Guerre ; du moins une grosse affaire lui serait surve 
nue de ce côté, s'il n'avait tenu qu'à la Direction de 
l'artillerie. Celte administration , chargée d'opérer le 
désarmement de Paris, avait été informée qu'un amas 
de fusils existait dans la maison. L'amas consistait 
en quarante vieux fusils que le Directeur avait achetés, 
afin de procurer un exercice salutaire aux plus grands 
de ses élèves, à défaut d'appareils gymnasiiques, pour 
lesquels la place manquait. Afin d'éviter tout accident, 
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les baïonelles avaient été retirées et les lumières des 
canons eiiiclouées ; mais cette précaution n'empêcha 
pas de considérer la possession de ces armes comme 
menaçante pour la sûreté de rÉtat. Le ministre de la 
Guerre, prévenu par MM. de l'artillerie, ne voulut 
rien entendre de ce qu'on lui fit dire par son collègue 
de l'Instruction publique; un fourgon fut envoyé avec 
l'ordre d'emporter les fusils à Vinccnnes. Le Collège 
refusa éncrgiquemcnt d'ouvrir sa porte au fourgon, di- 
sant qu'il ne lâcherait pas ses fusils pour plusieurs bou- • 
nés raisons qu'il avait déjà exposées, et qu'il ferait 
entendre de nouveau à qui de droit, De là le ministre 
invoqué de nouveau, et celle fois converti, Sainte- 
Barbe autorisée par une décision toute différente de la 
première à garder ses fusils*, enfin la Direction de Tar- 
lillerie si peu satisfaite que, six mois après, elle revinl 
à la charge, notifiant le prochain l'ctour du redouta- 
ble fourgon *. Pour la dispenser de celle peine, on lui 
expédia sur-le-charap la copie de l'acte ministériel 
qu'elle paraissait ne pas connaître. 

Le 4 décembre 1851, le Directeur fitson coup d'Etat. 
De son autorité privée, il décida que le banquet an- 
nuel des anciens barbislcs n'aurait pas lieu, et. il alla 
écrire cela de sa main sur le registre déjà ouvert des 
souscriptions. Les sages rapprouvèrent , car quelle 
tournure auraient prise les conversations, lorsque la 
fusillade éclatait tout autour du cénacle, lorsque la 
nouvelle révolution eu train de s'accomplir avait déjà 
fait des heureux et des victimes parmi les convives ac- 



1. Lettre signée d'Haut|>oul, en date du 2 octobre 1850. 

2, Lettre du 17 mars iSlil. 
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coutumes du festin ? Il importait que la fraternité des 
anciens ne fût point exposée à une épreuve dange- 
reuse ^ parce que dans la fraternité des anciens 
résident l'honneur et la vie du Collège. Celui aux 
mains de qui étaient remises les destinées du Col- 
lège crut faire son devoir en outre-passant son droit. 
Au nom de Tamitié, il tint éloignés les uns des autres 
ceux que Tamitié aurait dû réunir. 

A Sainte-Barbe, il agit avec non moins de décision 
• et de fermeté. Il y avait de la fermentation , surtout 
parmi les maîtres d'étude ; les discussions commen- 
çaient. 11 exigea le silence d'une manière absolue. Il 
dit à ces jeunes gens qu'il concevait leur émotion ; que 
malgré son âge , il ne serait pas celui qui leur prê- 
cherait l'indifférence en matière de patriotisme et 
d'humanité ; mais que des familles appartenant à tous 
les partis lui avaient confié leurs enfants, que toutes 
les conviclions politiques devaient être respectées par 
ses collaborateurs, comme elles l'étaient par lui-même, 
et qu'il ne souffrirait pas, à ce moment moins que ja- 
mais, que des débats irritants fussent provoqués parmi 
les élèves par l'exemple des maîtres. Afin d'être plus 
sûr qy'il serait obéi, il fit signer l'engagement que 
chacun prit de se taire. De cette façon les temps diffi- 
ciles purent être traversés sans manifestation d'aucuue 
crainte, sans désaveu des actes antérieurs, sans épura- 
lion du personnel employé, sans ingratitude pour les 
services rendus. 
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CHAPITRE XVIII. 



Fraternités barbistes. — Distributions de vivres au Collège. — La liberté 
d'enseignement. _ Loi de 1850. — Suppression du certificat d'étu- 
des. — La bifurcation. — Attitude de Sainte-Barbe. — Le Directeur 
appelé au Conseil supérieur de l'Instruction publique. 



Après les événements de juin 1848, lorsque la ré- 
flexion eut succédé à la stupeur du premier moment, et 
qu'on eut cru reconnaître dans les barricades le mauvais 
conseil de la misère, le cri général fut que l'assistance 
publique, sur le pied où elle s'exerçait, était démon- 
trée insuffisante; qu'il devenait nécessaire, non-seule- 
ment de donner davantage, mais de tâcher que l'au- 
mône fût un moyen de rapprochement entre le riche 
et le pauvre; qu'on n'arriverait jamais là avec les 
formes administratives ; qu'à l'association seule enfin 
il appartenait de prévenir les demandes de secours à 
coups de fusil. Alors ceux qui se sentaient en état de 
soutenir l'indigence cherchèrent à se réunir dans un 
but commun de charité fraternelle. Ce mouvement, 
dirigé dans le douzième arrondissement par le respec- 
table abbé Faudet, alors curé de Saint-Étienne du 
Mont, donna naissance à diverses sociétés de bienfai- 
sance dont la forme primitive et le nom ne se sont 
conservés qu'à Sainte - Barbe. Cela s'appelle encore, 
comme en 1848, les Fraternités, et voici en quoi les 
Fraternités consistent. 
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Des familles pauvres sont dioisies dans le rayon le 
plus rapproché du Collège, et réparties de telle sorte 
entre les élèves queclia(],ue quartier en a une dont l'as- 
siâtance lui est attribuée. Un employé, qui n'a que 
cela à faire et qu'on appelle ie Commissaire des pam'resi 
porte les secours à domicile. Ceux-ci sont puisés 
une caisse spéciale, où viennent se réunir trois sort* 
de produits : d'abord de petites collectes que les éc 
liers foui entre eux chaque semaine par un prélève-^ 
ment sur leurs menus plaisirs, puis deux quêtes géu^ 
raies qui ont lieu chaque année à la Sainte-Barbe et U 
jour de la première communion, enfin une légère' 
taxe que les règlements ont ajoutée au prix de la peû-^™ 
sion de chaque élève. Celte taxe remplace l'argeol^ 
donné ailleurs pour le cadeau de la fête du chef de 
rétablissement j cadeau dont M, Labrouste n'a jamat^H 
voulu entendre parler, non plus que de la fête. ^^ 

Chacjue Fraternité a son président, qu'elle élit elle- 
même, et qui se trouve être toujours un bon sujet. Le 
Directeur fait partie de la première Fraternité, sans en 
être président. 

Le devoir du président consiste à tenir le compte 
des collectes, à visiter les pauvres de sa Fraternité en 
compagnie du Commissaire, et à faire les rapports 
soit au Directeur du Collège, soit aux assemblées géué- 
rales qui se tiennent sous la présidence du premier 
aumônier. C'est l'économe de la maison qui est le 
trésorier des Fraternités. Il paye sur des mandats signés 
par le Directeur. 

Plus de quatre-vingts familles, secourues aujour- 
d'hui par les Fraternités, reçoivent des bons de pairiJ 
de viande, de bois, à prendre .sur les fournisseurs de b 
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maison. C'est entre elles aussi qtie sont distribués les 
Tetemenls hors d'usage, le linge et les chaussures 
abandonnés par les élèves, tous objets qui sont 
d'abord réunis avec soin dans un magasin appelé le 
Vestiaire des pauvres. 

L'intérêt des enfants pour cette bonne œuvre est 
très-vif et très-soutenu. Ils disent « ma famille » ]jour 
désigner la famille qu'ils obligent, et il est arrivé déjà 
pour les gens qui eu étaient dignes que le bienfait des 
Fraternités leur a été continué après que leurs jeunes 
protecteurs étaient sortis du collège. 

Sainte-Barbe a une autre manière d'exercer en 
grand la cbarit<' par la distribution qu'elle fait de ses 
reliefs. 

Les débris de ia table ne sont pas peu de chose 
dans une maison où l'on consomme journellement 
dix-huit cents livres de pain, mille livres de viande, 
et le reste à l'avenant. Autrefois tout ce qui ne se con- 
sommait pas était vendu; mais on s'est aperçu que 
ni les élèves ni les domestiques n'avaient assez de soin 
pour des choses qu'ils savaient destinées à un triste 
commerce. L'attention n'a plus même besoin d'êlre 
recommandée aujourdliui que les restes passent direc- 
tement de la cuisine entre les mains de ceux dont ils 
doivent soulager la détresse. Les indigents du quartier 
sont admis sur caries à venir retirer leur portion. La 
distribution a lieu tous les jours, en présence du Com- 
missaire des pauvres. Des précautions ont été prises 
pour que cette charité publique et à heure fixe ne prît 
pas un air d'ostentation. Le sentiment dans lequel 
celui qui l'a instituée entend qu'elle soit maintenue 
est exprimé par ces paroles de saint Luc, qui soni tra- 
in 20 
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cées en lettres de broute sur le foufoeiiu ; Cum faeù 
cofwivium, voca pauperes. 

Passons à d'autres faits d'un intérêt plus général, 
à ceux qui vont être pour nous l'occasion d'indiquer 
les changements survenus depuis «juiiize ans dans ie 
régime universitaire, par suite des concessions &ites 
tour à tour à la liberté d'enseignement et à la doctrine 
de l'instruction spécialisée dès le jeiuie âge. ^H 

La liberté d'enseignement fut promise par laCliarle^^ 
de 1830; mais pendant dix-neuf ans on ne parvint | 
pas à s'entendre sur le moyen de la régler. Une ioi, \ 
présentée par M. Cuizot, rentra dans le néant après 
avoir été votée par la Chambre des députés, en 1 837; 
une seconde loi, présentée par M. Villemain, en 1841,1 
fut l'acheminement à une troisième, ouvrage du mémel 
ministre, qui, après être sortie toute mutilée des déli- 
bérations de la Chambre des pairs, fut rapportée à la 
Chambre des députés, et n'arriva point à la discussion; 
une quatrième, dont M. Salvaody lut 1 auteur, occupa 
de nouveau la Chambre des pairs eu 1847; enfin \e& 
législateurs de 1848 libellèrent aussi leur projet, dont 
les législateurs de 1849 ne voulurent plus entendre 
parler. 

C'est à ces derniers qu'il était réservé de conduire 
à sa fin cet ouvrage fait et défait tant de fois. Bap- 
porlée avec une célérité extrême et délibérée à trois 
reprises, ainsi que le voulait la Constitution, la loi fut 
promulguée le 15 mars 1850. On a dit qu'elle était un 
concordat poliii([ue entre le clergé et TlJuiversilé. 
est certain qu'elle fut votée sous l'empire de préoccu-* 
patiotis étrangères au sujet, et que les parties inté- 
ressées portèrent les yeux ailleurs qu'au but qu'il 
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s'agissait d'al teindre : le clergé se monli-aot plus sou- 
cieux de la latitude qui lui serait laissée dans rensei- 
gnement que des condilions propres à développer une 
inslruclion forte; l'Uuiversité, c'est-à-dire les défen- 
seurs d'oftîce de l'Université, ne cherchant qu'à ache- 
ter par des concessions le silence de l'adversaire qui 
déblatérait contre elle, et par-dessus tout, la majorité 
de l'Assemblée, chargée du mandat des pères de fa- 
mille, comme on parlait alors, celte majorité, éperdue 
et tremblante, acceptant de confiance tout ce qui lui 
était offert pour conjurer les fantômes dont elle était 
assaillie. 

Sainte-Barbe , depuis que s'agitait la grande ques- 
tion de l'enseigne meut , n'était restée étrangère à 
aucun des efforts tentés pour obtenir les réformes 
utiles. Tour à tour elle entra dans la coalition à la- 
quelle succomba l'odieuse réliibution universitaire*; 
elle s'associa aux réclamations, même au procès pro- 
voqués par l'augmentation des frais d'études"; elle 
intervint à propos du programme trop souvent re- 
manié des matières d'enseignement; mais en pré- 
sence de la loi qui s'annonça en 1 849, ce ne fut plu» 
dans les rangs des réformateurs qu'elle porta son dra- 
peau. Quoiqu'elle n'eût qu'à gagner à cette loi, son 
propre intérêt ae lui ferma pas les yeux sur celui du 



1. Immolée dans la séance de la Chambre des députés dn 
20 juillet 1844. 

2. Portes de 60 ù 1 00 francs, par une décision du Conseil royal en 
date du 16 se[)lembre 1845, qui ne fut pas publiée dans les jour- 
naux officiels. — Mémoire à consulter contre ceUe auymenuUon, 
le 26 mai 1840; pourvoi interjeté au mois de décembre 1848; 
procès commencé au mois de juin 1849. 
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pays. Elle reconnut dans ce qui se faisait beaucoup 
d'inexpérience, un Irès-niince souci de la liberté dont 
oii parlait tant, et le germe de diïïicullés qui amène- 
raient ]ilus lard le repentir. C'est pfvurquoi elle prit 
le parti de défendre l'Université contre l'Université 
elle-même. 

Celte campagne fui entreprise avec toutes les forces 
de l'enseignement libre laïque, car M. Labrouste t-lail 
dès lors à la léle de TAssocialion des chefs d'institu- 
tion du département de la Seine. Ce fut une cam- 
pagne malheureuse. Le conseil directeur de TAssocia- 
tion n'obtint pas même audience du comité de l'As- 
semblée législative qui examinait la loi d'enseigne- 
ment : il fallut s'adresser à l'Assemblée elle-même. 
Un écrit, imprimé à la hâte et distribué au dernier 
moment^, fournit quelques argimients à la discussion 
pub!i(|ue. Le directeur de Sainte-Barl)e assistait aux 
séances en prévision du cas, qui se présenta effective- 
raent, où des députés auraient désiré de plus amples 
explications sur les points touchés dans le mémoire. 
I! eut beau expliquer, et ceux qui le consultaient, 
eurent beau parler: il fut témoin qu'il n'y a pas à 
lutter contre la force d'un torrent. 

Sainte- Barbe put se consoler de sa défaite par le 
profit particulier qu'elle y trouva. En consacrant 
l'existence lï Écoles libres^ fondées et entretenues par 
des particuliers ou par des associations, la loi de 1850 
mit sous la garantie du droit commun un établisse- 1 

ment qui, bien que toléré jusqu'alors par le pouvoir et I 

.'"Il 

; 1. Observations de& clit^fs d'institution et maîtres de pension dp 
di' par te ment de la Seine sur le projet de loi [k février 1 830). In-8", , 
Paris, impr. de Maulde et Renou. 
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secoudé par la faveur publique, avali ncauiiiuins 
rinconvénient de se préseoter comme une exceplion. 

Cet établissement put eutrer sans crainte et sans 
embarras dans ïa carrière nouvelle qui lui était ou- 
verte. 11 n'avait pas d'apprentissage à faire pour 
apprendre à niarclier tout seul ; rémanclpaliou ne lui 
apparaissait pas non plus comme l'heureux moment 
qui allait lui permettre de se livrer à la satisfaction de 
secrets désirs. Il garda son organisation aulcrieure; 
loin de chercher à rompre les liens qui l'attachaient à 
l'Université, il tint à honneur de les resserrer da- 
vantage. La liberté ne lui servit qu'à combattre une 
tendance funeste pour l'avenir des études, que l'on 
vit se manifester aussitôt. 

Lorsqu'à la vue d'une machine compliquée, on 
décide qu'elle irait beaucoup mieux si elle était dé- 
barrassée de telle ou telle de ses pièces, on s'expose à 
porter un faux jugement: l'ordinaire, en pareille cir- 
constance, est que les résultats produits par la sup- 
pression qu'on a demandée sont tout différents de 
ceux auxquels on s'était attendu. C'est ce qui arriva 
aux apôtres de renseignement libre lorsqu'ils deman- 
dèrent rabolitiun du certificat d'études, exigé aupara- 
vant pour se présenter à l'examen du baccalauréat. 
Ce certificat, établi à l'origine dans l'intention de 
n'admettre aux grades que les sujets formés par l'Uni- 
versité, était devenu par le fait un préservatif contre 
le danger de Tinstructiou artificielle; et comme les 
règlements lui avaient ôté déjà une partie de son ca- 
ractère exclusif, puisque le certificat d'études domes- 
tiques signé par le père de famille en pouvait tenir 
lieu, il n'y avait plus qu'un mot à ajouter pour l'ac- 
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coTiimoder au principe de la nouvelle loi. \u Heu de 
cela, les colères amassées depuis longtemps contre le 
malheureux certificat firent explosion. L'opinion la 
plus lil>érale fil cause commune avec celle qui l'est Ic^l 
moins; on ne voulut plus entendre parler du nom nî^^ 
de la chose, et remportemeiit fui tel, qu'avant même 
que l'œuvre de législation eût été achevée, il fallot 
qu'on vît le monstre immolé par un décret. Le certi- 
ficat d't'tudes fut supprimé en novemhre 1849. 

Pour qui fut le principal avantage de cette mesure? ^j 
Pour ceux des écoliers à qui il larde d'avoir fini leurs ^| 
études, et ceux-là étaient alors plus nombreux que 
jamais. Déjà florissait le système d'édticalion doines-^d 
tique qui consiste à débarrasser la vie de. ses préli-^^ 
minaires, et à inspirer aux enfants, dès qu'ils sortent 
des bras de leur nourrice, les goûts, )es passiotis, 
l'esprit calculateur de la maturité. I^s collèges, en 
1850, étaient pleins d'adolescents soupirant après une 
position sociale, très-pressés par c6nsé(pieiit de tenir 
le diplôme de bachelier, qui donne accès aux car- 
rières. Ces garçons reconnurent du premier coup d'oeîl 
que, pour être bachelier, il ne s'agissait plus qoe 
d'avoir seize ans accomplis (car une limite d'âge fut 
-maintenue, au préjudice de la liberté).: du pins loin 
qu'il leur fut possible, ils se préparèrent à l'examen. 
Plutôt que d'écouler les leçons des professeurs, ils 
apprirent par cœur le Manuel de l'nspirant au bacca- 
lauréat, les réponses toutes faites aux questionnaires ; 
des programmes, et beaucoup furent en étal de se^| 
présenter et d'être reçus, sans avoir fait nî pliiloso- " 
phie , ni rhétorique. Alors se fortifia et s'étendit la 
coDcurreiice faite aux lycées et collèges par les i 
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sons de préparation, que cens mêmes qm les fréqneo- 
tent appellent, dans un déplorable langage, des usines 
ou des fours à bachot. Les études, au lieu d'être la 
gymnastique qui développe les forces de l'intelligence, 
menacèrent de se convertir eu une corvée de la mé- 
moire contractant, pour le besoin d'un moment, des 
connaissances bonnes à être oubliées aussitc)t après. 

La bifurcation , qui vint ensuite , précipita les 
choses dans le sens on elles inclinaient déjà. 

L'occasion de celte nouveauté fut une démarche 
faite auprès du ministre par les chefs d'institution de 
Paris , qui trouvaient la partie scientifique de l'en- 
seignement des lycées insulTisante pour les jeunes 
gens qui se préparaient aux écoles spéciales du gou- 
wemenient. Par une circonstance bizarre, c'est le 
directeur de Sainte-Barbe, c'est l'adversaire le plus 
acharné de tout ce qui devait suivre, qui ]K>rta la 
parole comme président de l'association formée entre 
les pélitionnaires. Une commission , nommée pom* 
exammer la demande, fonctionnait dans le temps que 
M. Forloul fut porté au ministère. Les cii-constances 
donnèrent carrière à l'esprit d'aventure. Au lieu de 
se borner à combler une lacune, on voulut résoudre 
une question difficile, depuis longtemps agitée, celle 
d'un nouveau degré d'enseignement à créer en faveur 
de cette partie de la jeunesse qui, en vue de certaines 
carrières, poursuit les études classiques jusqu'aux hu- 
manités cxchisivement . On jusliRa l'opportunité d'une 
pareille création par les essais déjà tentés sur une pe- 
tite échelle^par les études commencées, sous le der- 
nier ministère de M.Salvandy, pour une organisation 
générale en ce genre, par les demandes exprimées 
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dans tlivers journaux en 1848 et 1849 *, et c'est en r 
DiaDiant tout le système des éludes qu'on crut attein- 
dre le but qu'on se proposait.il n'y eut qu'à choisFri 
dans le nombre infini des programmes rédigés depuis 
le comniencenient du siècle. Le règlement général dû 
Prylanée, promulgué le 27 messidor an IX (16 juil- 
let 1801), parait avoir été le type sur lequel on se 
modela. 

Les enfants divisés à partir de l'âge de douze aus 
en ci'iuis et en militaires; les uns et les autres instruits 
d'une manière différente, suivant celle des deuxcalé^i 
gories à laquelle ils appartiendraient; les études clas- 
siques conservées pour les Civils, tandis que les Mili- 
taires seraient exercés aux sciences et au français; 
tel était le régime institué par le règlement de l'an IX. 
Mais ce règlement ne fut pas appliqué, ou, s'il le fut, 
il ne résista pas à la plus courte expérience : on n'en 
voit trace ni dans les statuts postérieurs, ni dans les 
palmarès d'aucune des sections du Prytanée. Il sufGl 
néanmoins qu'on le trouvât au Bulletin des lois, et 
qu'il semblât donner raison aux partisans de la spé- 
cialisation précoce des études, pour qu'on le jugeât 
digne d'être ressuscité. On prit cela sans doute pour 
la pensée de Napoléon 1"^, laquelle il aurait été plusj 
naturel d'aller cherclier dans les programmes de 
l'Université impériale, et dans diverses paroles de 
l'empereur qui nous restent, celles-ci par exemple : 
« J'aime les sciences mathémaliques et physiques; 
chacune d'elles est une belle application partielle de 
l'esprit humain; mais les lettres, c'est l'esprit humaio 
lui-même ; c'est l'éducation de l'âme. >> 

Quoi qu'il en soit , Tidée de 1 801 ayant été reprise 
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en 1 852, on donna une autre forme au principe de la 
division. Ce fut après la classe de quatrième, c'est-à- 
dire lorsque le plus grand nombre des enfants ont at- 
teint leur quatorzième année, qu'on les sépiira. Ils 
devinrent alors écoliers es leltres ou écoliers es scien- 
ces. De peur que les esprits ne fussent rendus étran- 
gers les uns aux autres, s'ils passaient trop brusque- 
ment à un enseignement tout à fait distinct, les deux 
catégories continuèrent de recevoir ensemble pendant 
quelques temps une part commune d'instrucliou. En 
troisième et en seconde, la classe du matin réunissait 
les nourrissons de la littérature et ceux de la science; 
la classe du soir les séparait, ^l ils allaient chercher 
des leçons spéciales sous des professeurs difTérents. 
C'était comme un troupeau , livré pendant la première 
moitié du jour à l'herbe de la prairie, qu'on aurait 
ensuite partagé en deux bandes, pour envoyer l'une 
sur .la friche et l'autre sur le chaume; mais, après l'an- 
née de seconde, il n'y avait plus que friche et chaume : 
en d'autres termes, la rhétorique et la philosophie ou 
logique furent entièrement spécialisées, de sorte que 
les lycées possédèrent ( et possèdent encore ) une rhé- 
torique-sciences à côté de la rhétorique-lettres, et une 
logique-lettres à côté de la logique-sciences. 

lelle est la distribution d'études , plus nouvelle que 
simple, qui prit le nom de bifurcation^ par un em- 
ploi figuré de ce mol. Sur bifurcation on a fait le verbe 
neutre bifurquer. Les jeunes gens disent qu'ils bifur- 
quent , lorsqu'ils se décident pour les sciences ou pour 
les lettres. Bifurquer se prend aussi à Taclif, et Ton 
entend de tendres mères dire qu'elles ont bifurqué ou 
qu'elles bifurqueront leurs Uls. 
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Au bout de chacune des branches de la bifurca- 
tion a été posée, comme couronnement, la palme de 
bachelier en l'une ou en l'autre faculté. C'est là le 
prix que sont appelés à cueillir, à la fin de leurs cours 
respectifs , ici les logiciens es lettres, là les logiciens 
es sciences ; mais on y accède aussi , sans êire logi- 
cien d'aucune sorte, par Téchelle beaucoup plusconrte 
de la préparation mécanique, de manière que la bifur- 
cation n'est pas devenue un remède à la suppression du 
certificat d'études. Elle a au contraire aggravé le m^ 
produit par'cetle suppression, en ce qu'elle a mis un 
peu plus en vue le but d'étroite ulflité que le siècle 
demande à l'instrucUon , en ce qu'elle a appelé le» 
enfants à se décider eux-mêmes entre deux directions 
dont l'une, offrant en perspective des exercices beau- 
coup moins pénibles que l'autre, attire tout naturelle- 
ment leur préférence, enfin en ce qu'elle a établi entre 
des connaissances dénature essentiellement dinéreiite 
une conformité qui a été préjudiciable à renseigne- 
ment de toutes. 

Ni en 1849, ni en 1852, M. Labrouste ne partagea 
les belles espérances qui furent exprimées dans les 
rapports mis en tète des nouveaux décrets. Il soutint 
que, si le système en vigueur demandait desréfor 
ce n'était pas sur les points qu'on avait toudiës; qu'on 
faisait des choses qui tendaient à la destruction d 
études, et que les hommes qui reconnaissaient 
droit de l'État en matière d'enseignement, tlevaîenl 
s'opposer de tout leur pouvoir à des mesures désas- 
treuses. C'est pourquoi, au lieu de se tenir à T^carl et 
de se gouverner à sa guise en se renfermant chez lui, 
ainsi qu'il en avait le droit, il résolut de protester 
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contre les errements de l'Université par la conduite 
qu'il tiendrait, tout eu marchant avec elle. 

D'abord, pour atténuer l'effet du certificat d'études 
supj)rinié,*!l mit à l'index dans sa maison, avant la 
classe de pliilosophieî les manuels du baccalauréat, el 
il déclara rayé des rôles de Sainte-Barbe tout élève 
«jui se présenterait à l'examen avant d'avoir acljevé 
«es éludes. 

Quant à la bifurcation, il la rendit à peu près illu- 
soire en transportant à la fin du cours de troisième le 
choix entre les lettres ou les sciences, que les règle- 
ments fixaient à la fin du cours de quatrième. Par là 
en effet il devint impossible aux élèves de quitter la 
filière où ils étaient engagés; car, n'ayant pas fait la 
troisième-sciences, ils sentaient qu'ils n'auraient pas 
d'avantage à changer de route et à se rendre dans' la 
seconde- sciences, pour laquelle ils n'élaient pas pré- 
parés. 

Grâce à cet arrangement, on n'a jamais vu à Sainte- 
Barbe des éludes communes à deux classes dans uq 
moment de la journée, et distinctes dans un autre 
moment', on n'y a jamais connu non plus qu'une c*lé- 
goiie d'élèves de troisième; mais comme, à l'issue de 
cette classe, il y a des jeunes gens que leur âge empê- 
cherait de se présenter aux écoles spéciales, s'ils étaient 
obligés de faire leurs éludes complètes, on a établi pour 
ceux-là un cours spécial de baccalauréat es sciences, 
qui dure deux ans. Ce cours est fait par des professeurs 
de Httérature et par des professeurs de sciences, qui 
restent tout le temps attachés à la même promotion ; 
après cela viennent les études de l'École préparatoire 
sous la direction de M. Blauchet; mais il n'y a abso- 
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luincnt (jue les retardaires qui profitent de cet expéf 
dieiit. Les aspirants aux carrières scientifiques, lorsi^ 
qu'ils en ont le temps, passent par toutes les class 
jusques et y compris la logique, et il arrive presque' 
toujours que l'avantage est pour eux dans les élude;^ , 
de l'École préparatoire. 

I^ directeur de Sainte-Barbe, ne voulant pas qu£ 
l'ordre observé dans sa maison fût un mystère, saisit' 
l'occasion de la distribution des prix de 1 854 pour uoli^j 
fier aux parents présents à celte cérémonie les principe 
d'après lesquels 11 jugeait bon de se gouverner. Peu 
après, pour rinslruclion des familles qui venaient eu 
si grand noinbie lui présenter leurs enfants, il fit im- 
primer, sous la forme de règlemejil', les coudilious 
d'études qu'il imposait à ses élèves. CelaJUt du bruit. 
On en parla au ministre comme d'un manifeste de 
révolte, au point que le minisire chargea M. Cays, 
alors vice-recleur de TAcadéiiiie de Paris, d'allej- aux 
informations. 

M. Cayx vint à Sainte-Barbe. On lui mit sous 1^| 
yeux le règlement imprimé; on lui donna toutes les 
explications désirables à l'appui. Lorsqu'il eut vu de 
quoi il s'agissait, voici ses paroles : <t C'est parfait. Je 
ne regrette qu'une chose, c'est que ce règlement 
puisse pas être introduit dans les lycées. » 

Les faits ayant élu rétablis à leur juste valeur 
le rapport du vice-rectem', M. Fortoul n'eut pas lieu 
d'être surpris. Il connaissait le sentiment de M. La- 
brouste à l'égard des nouveautés mises à l'ordre du 



i. Sainte-Barbtf. Nonveau règlement pour les classes suj 
Heures, 13 septembre 1855. In-'t'', ixnpr. de E. Duverj^er^ 
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jour soit par ses prédécesseurs, soit par lui-même. Kn 
effet, en 1853, le Directeur de Sainte-Barbe avait reçu 
de l'Empereur une marque de confiance, qu'il a vue 
depuis se renouveler tous les ans. Il avait été nommé 
membre du Conseil supérieur de l'Inslructioh publi- 
que ^ Dès qu'il eut pris séance dans celte haute assem- 
blée, il osa se déclarer opposant à des conceptions 
sur la portée desquelles on se trompait; il invo<:|ua 
contre elles le témoignage des faits et l'autorité de sa 
longue expérience ; et toutes les fois que l'occasion 
s'en présenta , il renouvela ses doléances, en même 
lemps que ses démonstrations; de sorte que, par sa 
persévérance, il passe, auprès de quelques-uns, pour 
avoir préparé le mouvement de retraite dont la morl 
de M. Forloul donna le signal. 

On se rappelle ce qu'a fait M. Rouland pour réparer 
l'état de souffrance où se trouvaient déjà les éludes lors 
de son avènement au ministère. Parla séparation com- 
plète de l'instruction scientifique et de l'instruction 
lîlléraire, par la condition du l>acca1auréat es lettres 
rétablie à l'égard des étudiants en médecine, par les 
recommandations envoyées aux recteurs des divers 
ressorts, un commencement de bien fut obtenu. Le 
chef actuel de ri'niversilé vient de pousser les cboses 
un peu plus loin dans la môme voie. La lot de Sainte- 
Barbe, c'est-à-dire l'enseignement partagé en deux, 
seulement à partir de la classe de seconde , est pré- 
sentement appliquée à tous les lycées de l'empire. La 
bifurcation paraît condamnée à une fin prochaine; 
mais, vaincue sous une forme, la doctrine de l'inslruc- 
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lion prématurément spécialisée risque fort de repa- 
raître sous une autre. Elle est dans l'esprit du siècle. 
Qui sait Sri l'enseignement mixte, planté, comme il va 
l'élre, sur le même sol que les études classiques, ne 
favorisera pas plus lard sa résurrection? 
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Saiiite>-Barbe des Champs. — Cérémonie d'iuaugm-atirm. — Réforfne 
ânuDcièrtf dan» rAsiociotion nmicule. — Récoaciliation solennelle 
avec la vieille Saintc-iîarbe. — Uoualioas et fondations. — Beau tmt 
de désintérpssement. — Première visite dn cardinal Morlot> — fil 
séculaires de 18b8 cl de 1860. 



La maison de Fonlenay-aux-roses, à laquelle Saint 
Barbe doit aujourd'hui une partie de sa célébrité, fu 
fondée en 1852. M. Labrouste, eu s'instruisant 
Fliisloire ancienne du Collège, avait été frappé d« 
l'enlrejjrisc du noviciat de Geulilly, lenfée à la vei 
delà Révolution par les supérieurs de l'aucienne Coi 
rauuaulé. Une semblable création lui apparut sur-le 
cbaitip comme le moyen le plus heureux de préparer" 
le recrutement d'un grand établissement d'éducation.^^ 
Il y vit l'avantage de tenir l'enfance tout à lait à l'é-^j^^ 
cart, entre des murs qui n'eussent point un air de ^ 
prison, dans des conditions où elle contracterait tout 
doucement, sans péril pour sa gaieté et avec profitj 
pour sa santé, les bahiludes propres^ constituer plusj 
tard un peuple iiomogène, docile, ami du deyoîrJ 
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Fonder une petite Sainte-Barbe en uu lieu salubre 
des faubourgs ou de la banlieue de Paris était donc 
depuis longtemps au nombre de ses projets, depuis, 
si longtemps qu'il avait pensé employer à cela les ter- 
rains vagues de la rue d'Lilin, avant qu'il les proposât 
pour y transporter tout le Collège'. C'était sou idée 
favorite. Après 1848, les embarras toujours crois- 
sanls que lui créait l'exiguïté du local, l'y ramenèrent 
avec plus de force que jamais. Il chercha de nouveau. 
Ayant découvert que le château de Fouteuay était eu 
vente, il pressa le Conseil d'adminislialion du CoUége 
de seconder ses vues en décidant l'achat de cet im- 
meuble. 11 eut de la peine à persuader des hommes 
prudents, pres<|ue tous engagés dans les afl'aires pu- 
bliques, qui ne les voyaient pas brillantes, et qui étaient 
portés par là à m:ii augurer de toute entreprise particu- 
lière. L'avis de la témérité l'emporta toutefois, parce 
qu'il était au foud celui de la sagesse. Sur le rapport 
favorable de M. Rigault, 1 un des croyants en l'avenir 
de la nouvelle fondation, le Conseil consentit; la So- 
ciété, convoquée en assemblée générale, donna à son 
tour son approbation % et l'acquisidon fut conclue 
par un acte définitif, le 12 décembre 1851 . 

Les travaux que Sainte-Barbe a fait exécuter dans 
la propriété de Fonlenay ont fourni la preuve qu'elle 
fut primitivement une villa romaine ; car on a retiré 
du sol des débris de poterie antique et des monnaies 
du temps des Anlonins. La maison de plaisance , dé- 
truite à l'époque des invasions et remplacée ou ne sait 



1. Ci-dessus, p. 243. 

2. Délibération du 28 novembre 18S1. 



l'origine de la féodalité, lun défe' ïijViit'di ' ttù^kviiiyr *" 
cK^m^'l^^di^ieÙrà'd^éddtîAïjy'iy^ lib'rote'd^ Ciiâ^ 
ft?â<kbk^, ' Vërftàt>î(<!i"fyrany de- lài'ék^ikgiid ad 'fettd 'd 
PkVî^l todi aiâfcliuroWv'fe nlàhbil^ ^ai^sl iùx sëigileJ 
dé' M^riy^ÊWM 28f^; inm dé ces d'érlii'éH le'd^titîà' J'.dj 
f^tAlnettV'i'l^itiiià^é'ali Sirhté-'GélieViè^^; âVe'èila ^11 

YèWz'îMë' 'à?ètl^' ; yè Vil Forcée; d^aîîéh'ër pUck 'pd| 
pî^è'e'èe ^ia^nin^iie domiiliie.'lè''6WA\èa'à' sôrtiV <ïe S€ 
niàTis^"ih''i6^10. ïf nit acTiètrf)a^ilii"(iolise^néi^'à\l 
p'àVlt^fyi^ii't"dfe Mfetfi ; jii'ns paèsâ sbècëk'i^iVéhierit ^ ai 
g'itis'iichesd'e'louie fcottdlUoh. L'abbé' ï^ebfetif^c^ail 
sbh"M^/r7i'/6^ .^yi/'k^^A^t^i* ^è"/'*:^^*)^'; nomme en derriî^ 
lîè«'»i:'*Elr(!>^chyb'd;W{rhfssëiir d^e la maison dU kl 
(47mj;'^\\ ^oiifrà'ït"blè'A'ètre.'6ë!iii p^ Ib^ ^ 
qlll"Kil''rèb'o'nslV'tjit l'édifice adtiiet: 'Là' tradition dt 
pïiyà P^iit' Hf^bhéiii^'de cet ouVriage âùx^'ciuS dé M* ïïtiaj 
l^VdP; riotaîf'é ciit Gli5tèlet dé PàHs,' qui' vint aW^s f^ 
Brocband; mais l'acquisition de ïa ' propriété ' p5 
rtbiilHfd dat'e séuièrticni de itîS, et le style dû cTiâlkt 
e^ cehii de 'toufés les maisons de ptàisahce Mliès d 

[ilèin règne de Louis XV. '*"' • "'^'" " 

J''N6tHi]fe'ài"pass£lnt q\té lé fièM dè^oùfard fit'd/ 
lii¥iit daris l'ancienne Unîvei^sîté. Le fils Bouldrdj^d 
cfèhd'isciple des barhistesàu Messis, reitipotla en 17TD^| 
l^jiHx ^dliàiineiir et' deux autres preuiim pi-ix àÙ" 
«fif-ànii' 'étMùH\, 'tèi'^enilms (Usïihctu^ horio^ihià. ^ 
sriifééfîkfî^ôri^p^ré'dàns le hotarîat, et fui TuJi'déi 
(¥ilnetiJc'biblîoiriaTiës' 'dé notre siècle, 

' _ M. jii'). iiji; ii<» \i 
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11 serait fastidieux de nommer tous les propriétaires 
depuis Boulard le père. 

Kn 1823, un instituteur, qui s'est fait remarquer 
par son zèle à propager les nouvelles méthodes, 
M. Moriu, établit uu pensionnat dans le château de 
Fontenay. C'était l'annexe d'une autre maison floris- 
sante qu'il avait à Paris, rue Louis-le-Grand. Dans 
celle-ci les enfants étaient instruits d'après le système 
Pestalozzî; dans l'autre on donnait renseignement 
classique conformément aux idées de M. Ordinaire, 
ancien recteur de l'Académie de Besançon , qui pro- 
posait de distribuer les élèves dans les classes comme 
on fait dans les écoles mutuelles, et d'abréger l'élude 
des langues mortes par une gradation plus ralion- 
nelle des exercices. Associé de M- Morin, M. Ordinaire 
finit par diriger presque entièrement la pension de 
Fontenay. II conquit pour elle le titre d'institution, 
à la suite de diverses épreuves dont M. de Vatimes- 
nil, ministre de l'Instruction publique, ne dédaigna 
pas d'être le juge. 

A 1 institution Morin succéda, en 1831, l'institution 
de Cournand. iM. de Cournand, fils du littérateur de 
ce nom, était, comme on l'a déjà dit, barbisle (et 
bon baibisle) du temps de Victor de Lanneau. 11 avait 
gagné beaucoup d'argent à faire des éducations par- 
ticulières en Kusste. De retour en France, il crut qu'il 
parviendrait à se former une clientèle d'élèves aussi 
riches que les jeunes boyards auxquels il avait eu 
afl'aire à Saint-Pétersbourg. 11 disposa son établisse- 
inent de manière à répondre a toutes les exigences 
de l'éducation qu'on appelle soignée dans le monde. 
Comtne il. voulait donner une place importante à 
lu 21 
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l'exercice du cheval, il fit conslruire un vaste manège, 
qui fait aujourd'hui la pkis belle salle de récréation 
qu'on puisse \oir. 

L'entreprise ne réussit pas. A la place de la geutil- 
hommière projetée par M. de Cournand, un M. Rouzée 
ouvrit, 80U8 des auspices tout aussi peu favorabies,| 
une sorte d'école professionnelle. Finalement le do- 
maine de Fonlenay redevint simple maison de cam- 
pagne. La spéculation commença à le dépecer. L'ha- 
bitation était déjà privée d'une grande partie de ses^ 
communs, lorsque la Société de Sainte-Barbe l'acheta. 

Avec autant d'activité qu'il avait apporté de déci- 
sion et de secret aux préliminaires du marché, M, La- 
brouste fit mettre les lieux en état par son frère, 
lij. Théodore Labrouste. H voulait pouvoir prendre 
possession au printemps de 1 852, afiu que la sérénité 
des beaux jours et la vue des fleurs égayassent les 
enfants à leur entrée dans leur nouvelle demeure. Ul 
importait d'ailleurs d'exhiber les choses avec leurs 
coideurs les plus riantes, pour la consolation des fa» 
railles qui voyaient dans ce déplacement un dur exil. 
Toutes les dispositions furent achevées pour le mois 
de mai. I 

Une cérémonie d'installation était de rigueur. Pen- 
dant que le Directeur en méditait le programme, l'ar- 
chevêque de Paris vint donner la confirmation à^ij 
âainte-Garbe. C'était alors le bon et infortuné M. S^7^| 
bour. Il entendit parler de l'événement qui se prépa- 
rait. Charmé de l'accueil qu'il avait reçu au Collège, 
il ce proposa de lui-même pour être le président de 
la fête. On lui demanda son jour-, il répondit qu'il 
ne pourrait avoir congé que le 12 mai. 
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Donc le matin du ■12 mai, un Irain spécial du che- 
min de fer emporta de Paris à toute vapeur la petite 
colonie destinée à Fontenay, et les autorités de Sainte- 
Barbe, et les membres du Conseit d'administration, 
et une nombreuse escorte de parents qu'on avait invi- 
tés. A l'arrivée, on se dirigea vers l'église du village. 
L'archevêque y était déjà rendu; il siégeait sur un 
trône, ayant à côté de lui son grand vicaire, le savant 
abbé Baulain, si bien placé dans une cérémonie du 
genre de celle qui se préparait. L'abbé Marcelli, au- 
mônier de Sainte-Barbe, monta en chaire pour expo- 
ser les avantages du nouvel établissement , pour 
remercier Tilluslre pasteur de la bénédiction qu'il 
venait ajouter à cette utile entreprise, enfin pour an- 
lîioncer une quête de charité, qui allait marquer la 
bien-venue d'une nouvelle et nombreuse famille au 
milieu de la population de Fontenay. 

Le prélat répondit : « C'est donc pour conserver à 
ces tendres enfants la santé du corps aussi bien que 
là fraîcheur et la pureté de l'âme que vous les retirez 
dans cette riante solitude ; c'est pour préserver de 
toute altération ces dons des cieux qui ornent l'en- 
fance ! Je ne puis que m'associer de cœur et d'inten- 
tion à celte sainte pensée. J'applaudis aussi de tout 
mon cœur, et je parlicijjerai à cette bonne action, à 
cette pieuse aumône que vous voulez placer comme 
une bénédiction aux fondements de la maison nou- 
velle. » 

''^ 'Après roffice, qui fut célébré poulificaleraeiit , on 
s achemina en procession vers le château. Ce fut 
comme la marche des Hébreux vers la terre promise , 
car la connaissance des lieux était encore le secret du 



Directeur et de ses HeuteuaiUs. Bifiul^l^He montra le 
fronton du iloble édifice y dëooMldâM l'inscription 
qui annonçait sa métamorphose : Sainte-Barbe des 
e/^Mï/)*-.' OU" entra datis la courd'faoaoBur.vLà leut 
lieu la cérémonie de ta liénédîction. Ensuite IVL'Lar 
brmtslé praiiança"uneiallocutiqiil,.-qHi. fui suivie delà , 
léefutréd'iiDfd {ïifèce'dé vers latins y comftoséie poun|a^| 
circ'onstsmCîé. I>es évéqucs en cei temps-là IprëLendaieiU " 
bannir dé l'iilstraction Tétude desauteurs ![>vofauesdf 
l'antiquité. En présentant à Mgr. Sibour le vétérati de 
rliétoliqiie *, ânteur des .vers <]u'il allait en^ndfft!), 
M. L*bronste eut soin d'ajouter que Sainte-Barbe con- 

'iferVait la religion des anciens dans le cube cies ietlrbs 

'^grecqllfes' et latines. « Et elle^faiti l)ieu, » répartit le 

•prélat.' ''«a»' «b «I trUv». \\ Aontimmo * 

3i)^Ig]^J'Sibowtécoula ivéc une attention exU-émçJ 11 
fut sensible à un bonunage payé en de bons târmies à 
'la mémoire de Bon prédécesseur. Les marques deison 
approbation foreni continuelles pelidaut La kctji'e^des 

' strdplies -de la fin 5-)K'e anfï^T^dncM .nbnn'imoKi 1 

t, \ ^ rliCj.quse Vides par lœta, rosana, 

.. ./l-tatis hic ver intiocuum puer 
lijoq ll/J .' u. I „ ^ .1 . ^ : , ' . 

• Froducet. Hune vobis vircotem 

«JnBJo^isJ ïnVîaeOjpuérfirecessum. '''«irM 

-lowfairj;!: . , ,^ ,,, ,, ,. . .^ ,, 
JNos urbe cafcer dum retinet m'^er, 

',.. Immensa vobts arva patent, leVi s 
Litcumdûit aer^ mx apeito 
-ooil znairn iPtrtibrinfipafiio reliidatrf- «ïîin iv 
-en inp lti\'J.in\ , ;,. J ,... .,,„M , .;!.>l«f,ii 
■»..«,. Uuid 1 tola vobia attifieepi Deum ' 

luoq -J^l^^^h ii^i'ri'sWàl.'feurè màdtèi^' - ' - 
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noil<|tt:>itfii Rurbhabitanit) pjetasi£des(i«i|ej(6|ç*i)() iiolnoni 
%r\\ aA-MjïV-JMwvà : 98oiliji».mj;i»iii li* ùp/ittottaK iui» 
^i'^Tji fëcotnfWD^fda^poêkd fut â'étreiembvassé parle 
prélat. ...-.I ; .:i .,.....,■., -,,.,, i , , ; ,, ,, 

tl 'foules les cbosçs d'apparat étant terminées» U,p<3irtç^ 
'f juii «s| au fond -duL nreslibule ftit iOuveii(^ ^ jçt, l,';^|f- 
Istance futadmise- à TÎsitar le parxj. L*$ aJlées ^■Wieiit 
fl'archement sablées et vierges i de pas huUîi^it^sj.jdes 
corbeilles dé fleurs éliQcelaieiit sur rberbiesQiiï|Ueyse- 
m^nl peignée des pelouses, et plus Loin leslooffe&.dje 
lîtas, au-dessus desquels les arbres séciilaijre& ^rrop- 
''di-^saient leurs voûtes dc' verdure. Des exclama lions 
de surprise el de' ravîssenaeni sortirent, de touies [es 
bouches. Ou commença à sentir la douceur i|(^^,j^ 
i déportation dont cette belle résidetace: allait être 

*Je' li?^U. ■ .' ' ■ I ■ ' ':■ : ..!.l| ,1 ,.• I;,, 

n Undt^eùtier de trois cents cinquante;COUv,erl§,ét|a[it 
dressé dans le ci>deyâut manège. Oq slyjrçudit fipr^& 
la promenade. L'archevêque s'acquitta avec, grâce ,^1 
bonhomie des fonctions de président. Il accorda la 
parole pour les toasts ^ il provoqua aux chansons- La 
sonnette était posée devant lui- Il s^e^ï servit pour 
apaiser un lumulte qui eut lieu au desser*- Les enfants 
ayant été introduits à sa demande, au milieu des cris 
de joie que susc'^ta, leur çntrée , chacun se lipva p*>ur 
aller chercher lésion, « Asseyez- vou^, dit JMgr. Sibour, 
que chacun reste assis. Les petits sauront mieux trou- 
ver leurs poules. » Puis, appelai;!! à lui ceux qui n'a- 
vaieni personne à chçrclier , Jl se^ niit à depbi(ji[)er pour 
eux les pâtisseries, qu'il leur distribua avec force ca- 
resses. L'illustre tragédienne Racbel «lait pTégenle. 
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Touchée de ce spectacle, elle ne pul pas retenir ses 
Jarnies. 

On en trouvera plus long sur cette fête dans la re- 
lation imprimée de J. -A. Lisle'. Là sont les vers latins 
récités devant l'archevêque , et les chansons de 
M. Mongis et du même Lisle , qui furent chantées 
au dessert. M. Mongis^ aujourd'hui conseiller à la 
cour impériale de Paris et membre du Conseil d'ad- 
ministration du Collège, appartient à la gn'sinde géné- 
ration des chansonniers de Sainte-Barbe. Lisle a une 
autre facture; il aurait fait école en ce genre, s'il avait 
"vécu plus longtemps. Ses couplets sont encore chan- 
tés à Fontenay ; ils sont devenus pour les enfants une 
sorte d'hymne patriotique. 

Le travail commença dès le lendemain, sous la di- 
rection de M. Cugny , choisi parmi les anciens bar- 
bisles avec la confiance qu'il ferait réussir le jeune 
essaim. C'était un homme connaissant bien l'enfance, 
qu'il avait pratiquée longtemps chez M. Massin. On le 
savait capable de se faire obéir et aimer. Il s'acquitta 
de sa tâche avec un dévouement dont sa fin prématu- 
rée donne la mesure. Il fut frappé d'apoplexie le 
28 mai 1 857, à la suite de ses veilles assidues auprès 
d'un élève malade, et sous le coup du chagrin que lui 
causa la mort de cet enfant. 

Son successeur fut M. Léon Moliiard , qui exerce 
encore aujourd'hui. M. Moliiard est l'un des jeunes 
barbistes formés sons M. Labrousie. Il a passé par 
l'Ecole normale et professé la rhétorique à MouL'ns 



•I . Inauguration ilu pedl oollége de Sainte-Barbe à Fontenav- 
aux-Roscs, 12 mai 18S2. In-8% impr. de E. Duverger. 
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pendant sept ans. Il était l'uti des surveillants généraux 
du lycée Louis-le-Grand lorsque son ancien directeur, 
qni ne l'avait pas perdu de vue et qui démêlait en lui 
une aptitude remarquable pour le gouvernement, lui 
proposa la place vacante à Foiitenay. 

Le fonctionnaire placé à la tète de Sainte-Barbe 
des Champs relève du Directeur et du préfet des études 
de Paris. Comme c est par ce dernier que Timpulsion 
lui est transmise , il porte le titre de sous-préfet. Les 
enfants coufiés à ses soins sont distribués en un grand 
Dombre de classes , de telle sorte qu'ils ne reçoivent 
pas leurs leçons plus d'une vingtaine à la fois. Un 
même professeur suit ses élèves depuis la neuvième 
jusfpi'à la sixième. C'est là une sage disposition, qui 
préserve du trouble que les changements de méthode 
jettent souvent dans les esprits novices. Le travail 
consiste principalement en exercices de grammaire. 
M. Molliard ne trouve pas au-dessous de sa dignité 
d'enseigner lui-même à tous ces enfants l'orthographe 
d'après de certaines règles d'analogie qui ont été con- 
signéesdansun petit livre adusiim Sanctas^Barbara;^. 
Depuis plusieurs années, et bien avant les nouvelles 
mesures décrétées par l'Université, l'étude élémen- 
taire et la pratique des btngues vivantes ont été in- 
scrites dans les programmes de la maison. 

On vient à Fontenay par curiosité, pour voir l'infir- 
merie du Collège, ses dortoirs, sa salle de bains; on 
admire les distributions ingénieuses de ces diverses 



1 . Méthode pratique et simultanée de lecture , d'écriture et 
d'orthographe» par MAI. Molliard et Hinard. In-1 2, Pa;is, De- 
zobry. I ' ■ 



.pair^ie^ 1^, le lu;^ç qui y ,rè^|W5. Os «choses «ont llou- 
y^ÉlgÇ des fle,iix l^aji^ile^ architectes ^ qui eat daekà 
^^eqoustrucliion de k ragiison de Par^s. .Elles > répondent 
au goût du jour; çUes eudjapteiUrCQvuc qui ne jugent 
que par les yeux,; mais ce ii'e$t pas tantidecelu <\ue 
Sainte- Baxbe des Cbauijw seiglqriHeque duboji ordre , 
4ot)l elJl^,,^|ét^,>uti,j modèle depuis sa-^Poodatiook /Elle fl 
sait que, si elle njifite d'être ioivée,iic'e6t,par*e que ~ 
tput est réglé chez elle de niauièrê à /obUewir le dévé»- 
Ictppemeut prqpjils par les cx)n^illt»n8. de.stnénltéd 
de , saHibrité où ^pplt .pJapési à. lia, ; fbiSj > ieg tsprks et 
IjB^ c^rps 5^ sa TTecpjnp^psie, ^st 4an* ^ réjult«ls qu'elle 
^_^obteni|s,.. , , , , iiii-i l . i •! ■ ■ ' ■■■^l•i^- 

j.| Ir<e,sviccès dçlj'entreprise ai dépassé toutes les prévr* 
Sjiqç^, ;QMatre-vi|)gt-trois enfants furent Ife premfier 
119}'^^ dç]a.coionie> le^r noiubra était cioubl(3ÎL> la fm 
4e 1i8^.3},auJQVird"bui ils sont quatre cents. On n^avait 
pas encore rapprûbation de la vogue, que celte du 
goijverpenieiit se manifesta d'uoci manière d'autaiit 
pli^ flatteuse qu'elle fiit indirecte. , Laipremièife année 
à peine écoulép, le ministre de rinsiructiod publique 
voulut doter l'Élat d'un établissement du même genre. 
l| lf,ansforBtî!i l|e (château; de Vanves, ,qui;;était/Ia jiro- 
p^iété 4e Louis-Ie-^GrandK^ïi^^"'*^ sUcçursaîeii Fusa^ 
des plus, jf;u nés élèves du 1 lycée'. Pareille fondation' « 
eu lieu depuis près les lycées de Versailles; de Dôuaiji 
dq Toulouse, de 3ordea.ux. Enfin, grâce à l'exemple de 
S^^pjL^-Barbe, le temps n'est peutrétrepaià éloigné oùiUt' 
ça^pagnçsera jugée lauflsi néceissairepour cultlverli't: 
pi;'J!t„deiliit^ndrÇi^n'^aJîPe que ipouriraireiparusserielailéi 

-'i).|un'i-| l.'tM I. il .<--.j<.i(h(;tî kirj'.-Jiii.l iii"/uoo-')b lit' 
aivifiiwtfl A!*^^J«iii^4a»feo leq ?»o'i9/.a Jiijîbnsaaii'l HW' 
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Sainle-Barbe. Pendant qiifr là 'ttiaisùt^ rebevaîtrac- 
^oroissement cl<i»lr tious venoiiS d(y ^Ai\é¥, f À'éàèrrili^tî6ii 
awiioale' doublait loiït' ' rt\'in cotip séi' refesôùVèes 'ê'h 

)difiaTît un seul artidè de ses^lattits! 
itCie groujie si imporlant dans l'or^aoishié hafbSfefè 
ptii cessé de s'étendiV, surtout depirfs 183^6', 
seras rimpulsiou irïlefligétit^ dès tfiandalaiîreâ quî !à 
dirigeaienl. Trop de rvamé seraient à inscrîi^e s'il'fàl- 
fatt dire tous ceux qui iravaiitlèrent pdài- le bléii 'de 
l'oc'tnrre. La rapidité du récit ne nous pérrafet de tnen- 
tionuer qu6 lesplas entrèprenah'tiË 'èl les 'pifi's îbfâti- 
gables*: Corcellel , Dufillio, Bonnaire ; Cadët-G'àssr- 
ocmrt, aussi ' ardent pouf l'Assbèiùlroo qUé poitf la 
cause du libéralisme; de Séligiiy et LiîdbV^t -^on&îièT, 
longtemps roués 'arux f<r»netioti3 laboriéusék dti'k'eèt^ 
tariat;: Christôflei que le deuil ri'iinîe-pfiipùlàlirtnd ou- 
vHera aocompagiiait, ily a qudq'iies'rtidis, à ^adërni'êré 
demeure; Eugène Dovérgei', 'M atisài Pâmi déé oii^ 
vriers, qui consutda sa vie à' obliger ses Bëmbliibîésj 
avec l'ambitiion • de rester toujours le b^èhfaîtèàf in-' 
connu; Alexandre Bixio'. '" ' ' m"'" 

M. Bixio entra dans le gôuVei'rtéttiebt die î'Aisocîîalibn 
ainicale à la finde 1882,' 'Maînteriu défunts lbrà'|iàii 
une suite non interrompue de réélections, il ne cessa 
pas d'être de la partie laboriense du Comité, de celle' 
à qui amve la confidence de touleslies inforltihcs er 
qui s'occupe de les soulager. !1 ne cessa pas riôn pUvs 
de travailler à étçodre le cercle de raSsislance fratt^rS-' 
nette, .lenrecrqtantaulanit dq sou^rJpléÙM qrt'il 'p(ib-l 
vait découvrir d'anciens barbistes. H acquit pnimpte- 
meut l'ascendant exercé par ceux qui appc^rtént^véc 
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eux le monvenienl d'où résulte la vie. Il fui coDsidéré' 
par lous comme 1 àme de l'Association. 

Jamais les demandes de secours ne furent plus fré- 
quentes ni plus pressantes qu'en, 4 852, après les bou- 
leversemenls causés dans un si grand nombre d'exis- 
tences par quatre ans de révolution. A chaque instaut 
de nouvelles souffrances étaient dénoncées. Des vieil- 
lards avaient été privés brusquement d'un emploi, que 
leur âge leur interdisait de remplacer par un autre; 
des enfants avaient été rendus orphelins par l'exi! ou 
par la mort prématurée de leur père ; des camarades, 
naguère dans l'opulence, se trouvaient réduits mo- 
mentanément au dénùment le plus complet. Non-seu- 
lement on vit bientôt le fond de la caisse, mais la 
réserve des années précédentes fut entamée. Il fallut 
aviser à augmenter la source d'un revenu dont )'in- 
snffisance élait mauifesre. Alors M. Bixio projKJsa de 
fixer un taux à la souscription annuelle, qui jusque là 
avait été arbitraire. Elle fut portée à douze francs. 

La réforme eut assez de succès pour que, dès la pre- 
mière année, lous les secours distribués, le sage très 
rier de l'association, M. Agathon Prévost, pût placer" 
une somme assez ronde à la Caisse d'épargne, dont 
il est l'agent général. Cela fit naître la réflexion, et_ 
bientôt le désir de posséder des rentes. Jusqu'alors 
avait vécu au jour le jour. L'incertitude des ressource 
avait souvent retenu le Comité, lorsqu'il s'était agi 
décider un bienfait qui devait se prolonger plusieurs 
années de suite. Avoir éprouvé rinconvénient de ce 
système était une leçon pour y renoncer, M. Bi 
pensa que, si un certain nombre de sociétaires conset 
talent à remplacer par un versement de 240 fhmc 
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une fois payés leurs verseraenis annuels de douze 
francs, la cotisation ainsi capitalisée et inscrite en rentes 
sur le grand-livre fournirait par son seul revenu uue 
source assurée de secours, tandis (|ue le capital, soi- 
gneusement réservé, deviendrait une garantie de plus 
à la per[)étuité de l'œuvre. On réalisait d'ailleurs une 
économie notable, en tant qu'une partie des frais de 
perception allait se trouver supprinaée. 

En 1 834 ce nouveau mode de souscription fut in- 
troduit dans les statuts, seulement comme chose facul- 
tative ; car la souscription annuelle à 12 francs fut 
maintenue. Ceux qui préférèrent la payer gardèrent 
le litre ancien de souscripteurs. On décida que ceux 
qui verseraient le capital de 240 francs auraient leurs 
noms inscrits à perpétuité sur les annuaires de l'Asso- 
ciation, avec le litre àe fondateurs. Fondateur se disait 
autrefois de l'auteur d'un bienfait conféré à un établis- 
sement de main-morte, lorsque ce bienfait était des- 
tiné à rendre des fruits |>erpétuels. C'est dans cette 
acception^ autorisée par l'histoire du Collège, que le 
mot fut rétabli. Les parents et amis des barbisles dé- 
funts, la mort de ceux-ci remonlàt-elle au commen- 
cement du siècle, furent admis à faire porter leurs 
noms sur la liste des fondateurs, en s'acquillant pour 
eax de la condition prescrite. Enfin on ouvrit une 
liste de donateurs pour ceux qui, de leur vivant ou 
par disposition testamentaire, voudraient ajouter aux 
versements prescrits par les statuts. 

Le nombre des fondateurs, qui fut tout d'abord de 
deux cent quarante, s'est augmenté d'année en année, 
.sans presque nuire à celui des souscripteurs. Vingt- 
cinq vaillants officiers avaient joyeusement réglé lears 
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comptes avec 1 Associauan amicale avant de ' partiT 
pour Je siège de Sebasiopol, i.inq d entre eux, qui 
ne sont pas revenus, ont <puvçrl la lisle des rbndateui 
aétunts'*.' ÏTellé cTe's fcnclatïons coiiimernoraiîvésa Tâl 
ausslde rapides progrès, par la piété clès'fîls,' des' iiiBv'éu! 
dés camarades ou des veuves. Les donations sont 
arrivées égalenlent, mais non pas toutes par le chemin 
déccjuv^rt queleura tjràce Te nouveau statut.' Çerlainés 
âmes né comprenriehl pas d'autre bienfaisance' que 
celle qui se caclie. De là des ofïVanaes anonymes. 
En 1 855, le trésorier reçut une somme dé 57^6 franco, 
avec celte simple suscription : « rart'dç i^Âssociiation 
t)àrl>iste clans une bonne afTaire- » 

Souscriptions, foiidalioris, donations, kêftps sont Tes 
sources du revenu dont dispose depuis dix ans H^s- 
'sbciaiion, amicale. Elle est assez rîcbepttur'dislrimier 
tous Tes ans de douze à quinze mille francs de'secoiii^ 
Son comité directeur, rajeunipar de nouvelles recrues, 
veille avec un soin jaloux a ce que l'œuvre, à la faveur 
de rexUnsion qu'ijHe prend saps cés'^ej hé Idiévie'niis 
de ses errements primitits. Deux jeunes DOtn'mes ei^^| 
lendiis autant que dévoués, MM. Eugène Besson, pro^^ 
îesseiir a Sainte-Barbe, et Antpnin Bellaigué, avocat à 
fa Cour de cassation, sont |es examuiateurs sçrtipu- 
îeux des titres qui doivent motiver les secours. Toiitcs 
les demandes sont l'ot)jet d'enquèFes sériéuseà; les 
bienfaits de l'Association sont le résultat de véritables 
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on 



.'jifgements. On a déjà dit qu'ils doivent rester le sec 

ird '(l|> M |JL.,■!^,.,^ :•'. . ' 1. . ,111 ■.,! '.I ..1 >.) ' !.. I', 

de cetix qui les dispensent : la loi le veut ainsi, et 1 

/ I » ,'.i.lM'. . ,;■ r 'f. 1 ■. ,'.i(, . •' i.i.i,- 1!. "i . ■\^ :,'■■ ' 

fin i.lXathiny d'OtioBviieiUenant-cftlQTjrf^aa iP7*j;Pl£un{yj*i|ti<i< 

.j:Çailjl,ci|], capiiaine ai^ Sii»; Leblapu, lietijcnapt au, ^p'; Charles Jf 

Boniiiifus, lieutenant au 74*; Chcrc&t, as]iirant deitiurlne. 
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n'y a jamais manqué, quoiqu^ bieti couvent on aurait 
youki pouvoir jjublicr les elTorls de ponslaiice et cle 
v^rlu au prix, desquels des personnes oblîsées, consi- 
durant comme un prêt le dou (lu'elles avaient reçu, 
sont parvenues plu^ lard a le restituer. 
^ il ne faut pas omettre de dire qu'en même temps 
(jue l'Association centupla ses forces pai; les moyens 
qu'on vipnt d'indiquer, elle ouvrît son sein à la ci- 
devanl Communauté. Cet appel, sollicité par le direc- 
teur de Saint Barbe, q<ii "^st en même temps vipe- 
président à vje du comité de bienfaisance, fut une 
dénionslralion pour élabhr que la vieille Sainte-Barbe 
et la nouvelle s'étaient définitivement réconciliées. 

k' M. Labrousle avail vu venir à lui à diverses reprjses 
des barbislps d'avant la Révolution, qui lui avaient 
cpnfit; avec joie l'éducation de leurs petits-fils. Les 
mêmes noms, qui avaient fait la gloire de la raaiso^l 
sous Tabbé Baduel, retentissaient de nouveau dans le;^ 
■'concours; enfin les ombrages étaient si complètement 
^iïacés que les peiits-ueveux de Nicolas-Éloi Lemaife 
lui-mcme portaient l'uniforme barbiste. Mais les 
_ vieilles connaissances .qu'on avait renouées les années 

■ précédentes élai£fnt ^ rompues journellement par la 

■ fport. Il n'en restait plus qu'une eu 1853. (C'est aloçs 

q^|e fut suggérée VUt'e de consacrer l'union des deupî 

■- époques, en s'aûrégeant ce véaérable débris de,l'an- 
m' ■ i " « i^mj b IjmJi»T iniK ru >\t,tii-*it r-tl 

■ C4en monde, i , , . • ii i . , i 

m^ M. Vial de Macnurin, 1 antique barbiste dont d s agit, 
H accepta de la iiieilleure grâce la camaradeiie qui lili 
^ fut offerte. Il présida le banquet du A décembre, et y 
ajrpoi'la sa cbanséii. C'esl '«n aimable vieillard,' un 
^rdl 'fils du dix^lïûîtièmc^ièdé,;df dfe ëëtï^' àiii' ifi'b^t 
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pas renié leur père. Ayant talé des verges de l'abbé 
JNicolle, il eut soin de rassurer la compagnie sur ses 
sentiments à l'endroit de l'ancien régime, et il déclara 
qu'on ne trouverait pas en lui le laudator temixms 
acti. 11 vit encore. Avec ses quatre-vingt-onze ans il 
distancerait à plus d'un égard bien des hommes qui 
n'en ont pas soixante. 

Les donations et fondations dont on vient de parler 
s'appliquent uniquement aux besoins de la société de 
secours mutuels. Il ne faut pas les confondre aveé^ 
d'autres donations et fondations qui sont faites eil 
faveur du Collège. L'usage de ces dernières ne fait, 
pour ainsi dire, que de commencer. En 1853, M. Gar- 
nier, professeur émérite, traducteur d'Hérodien, mou- 
rut à Mortain, léguant à Saiute-Barbe une somme de 
12000 francs. La maison s'est trouvée de même in* 
scrile pour une part de 20 000 francs sur le testament 
d'Eugène Scribe. Lorsque le bon sens public commen- 
çait à discerner le désastreux effet du morcellement 
des éludes, M. Armand Donon^ banquier, l'un des 
membres du Conseil d'administration du Collège, fit 
une fondation magnifique en vue de réveiller dans la 
jeunesse le goût des liumanités, 11 plaça une sommé 
de 60000 francs, dont la rente est proposée à^per* 
pétuité comme récompense à l'élève de Sainte-Barbe 
qui aura remporté au concoiu^ général le prix d'hon- 
neur de rhétorique". Le Conseil barbiste reste libre? ^ 
d'allouer au lauréat tout ou partie des arréragée ^^^| 
cumulés. ' '^^ 

-iUn financier, venant avec aatabt'de'tCkodestîe'qif^ 
-0(M»i.j «il 1. . iImm uni» •jilovTM'' .■•lii' ni ♦••;q II. M j^ 

»*: Actè^dii'i6iiid.sl8g8.'<l"i'^'-* .aoilinor«|j tX 
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de munificence au secours des éludes classiques dé* 
faillaiites, voilà uue action qui mérite d'être enregis- 
trée. Donnons-lui pour pendant un trait de générosité 
auquel un élève de l'École préparatoire fut porté vers 
ce temps-là par la noblesse de ses seuliiuents. 
,,, Cet élève, M. Aimé Godart, obtint en 1857 le prix 
dlionneur des sciences. Invité au dîner d'apparat oii 
le ministre de l'Iustruction publique a coutume de 
réunir les principaux lauréats, le soir de la distribu- 
tion du grand concours , il fut placé à la droite du 
ministre lui-même. Par son bon esprit, par sou assu- 
rance modeste, il plut à M. Rouland, qui lui fit toutes 
sortes de caresses, et lui promit de lui accorder la 
première faveur qu'il demanderait. 

Cette parole ne fut pas perdue pour M. Godart. Le 
lendemain même, il écrivit au ministre pour lui dire 
que les succès au sujet desquels il avait reçu de lui 
des marques si flatteuses de satisfaction, il les devait 
à M. Biancliet, directeur des études scientifiques à 
Sainte-Barbe, et que ce qu'il avait à lui demander, 
9'était que la croix dlionneur fût accordée à ce savant. 
, La réponse ne se fit pas attendre. Nous en repro- 
duirons te.xtuellement la teneur : 

« Vous avez eu raison. Monsieur, de compter sur 
ma promesse, et je vous félicite de votre bonne inspi- 
ration. Vous avez songé avant tout au directeur de vos 
études, à celui qui ^ par ses soins , a préparé vos suc- 
cès. Vous vous êtes honoré par ce sentiment si louable, 
de reconnaissance ; et comme M. Blanchet est un. 
excellçul professeur, et lui homme des plus estima- 
bles, je n'ai pas hésité, sur votre demande, à le propo- 
ser pour la décoration. L'Empereur, tpuchéde volye 
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démarclie et appréciant les bons services de M. Blao- 
chet , vient de le nommer chevalier de la légioUj 
d honneur. Allez, Monsieur, embrasser votre direc- 
teur^ et porlex-lui celte bonne nouvelle, f^ue je suisi, 
heureux de vous donner. » 1 

.Celte lettre arriva le soir, et un soir que M. Blaa- 
cliel couchait k Sainte-Barbe des Champs. M.Godart, 
qui avait gardé le secret de sa démarche, ne se sentit 
pas de force à garder eu lui pendant douze heures le 
secret de la réussite. Il court à Fonlenay ; il a toute 
la peine du monde à se faire ouvrir par le por- 
tier, qui dormait d'un profond sommeil; il met la 
maison en alerte , et lorsqu'il aperçoit son maître, 
qui s'est levé des premiers, il se jette dans ses bras, 
et lui donne à lire, sans pouvoir prononcer une pa- 
role, la bienheureuse lettre qu'il tenait à la main. 
Celte anecdote a transpiré dans le public. Elle a 
donné à quelqu'un l'occasion de dire que le jeune 
lauréat avait honoré le prix d honneur. 

Ajoutons que la reconnaissance et le désintéresse- 
ment, par les'piels M. Godart s'est signalé à sou premier 
pas dans la carrière, sont devenus dès à présent la 
règle constante de sa \ie. Admis à l'Ecole des ponts | 
et chaussées, lorsqu'il n'avait qu'à choisir entre les 
occupations qui conduisent promptement à la renom- 
mée et à la fortune, il a préféré revenir à Sainte-Barbe. 
11 s'est attaché par un lien indissoluble à M. BlanchetJ 
qu'il seconde dans renseignement de l'École préna» 
ratoire. 

La même année 1^57 vit l'accession du cardinal 
Morlot au siège métropolitain de Taris. Étant arcbe- 

Vécmé de fours, le prélat s'é(ait pris d'amitié pour le 

lMi:rl ' -1 ! Il 1 1 . j , ■!. --Il i-:l . ■'. ■ <■,! -.-v-i.it?! u 'JOUj^rvm 
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direùietir aé Saiiite-Barbe, avec (jui il se rencontra^ 

au Lonseil supérieur de i hisiruction publique, I\o[ç-e 

Collège fût t^un des pi'ënliers' élablissemeuts paWicu- 

lîè'rs q'Ii'^jMioubrà ii'e sa' vï'sîtê. Il s'y'rendil 1(^ 2 ftiai, 

pour la cérémonie de la première communion. Il 

ûffïcîa en personne, eV ddinhiislra de ses mains le 

sacremèritj <:jùi fuMmmedîalémeht suivi de là confir- 
lihj'i^ -v aa /jij >ij-.(ti)|j ue ^ï* iviom^ li jli'ir.:, Hr;/i; itiji 

il-.'ii Miiil -mimI, kii.l»ifjt!.i«t{ it-u^Anii-j k ■►•V'' i»l'v'V^>' 
i^arclieveque lui assiste ce jour-la de M. I abne 

Darboy, l'un de ses vicaires généraux, aujourd'hui 
son successeur et non moins bienveillant pour la 
maison. M. Darhoy etaU charge de i inspection de 
l*enseio[hément reli";îeux dans les Ivcées et colléjares. 4 
<îé litre, Sainte-Carbe lui doit une précieuse acquisi- 
tion : celle de sou premier aumônier actuel, M. V'^a- 
zilti^r. (^ est un homme d'expérience et de talent, qui, 
tùt aiimènier du lyc^e d'Alger, après t'avoir été de 
riiîi de nos ré2;imenls d'Afrique. 11 donna l'absolution 
aux mourants sur le champ de bataille d'Jslj. Il ^ait 
parler à la jeunesse le langage qui lui convient, et la 
toucher par des, comparaisons tirées du spectacle de 
tant de choses qu'il a vues. Il s'acqi|itte des soins de 
son ministère avec le concours de deux autres ccclç- 
siasllques, dont l'un ' est spécialement attaché à la 

-iiu,' •:,-. kiMiir-l.j-.Mi • ,| 1+ .-i.il l'j ■ I i. 1^ --.h ;. . . 

maison de Fontenay. A Pans, les instructions du 
carême sont faites par des prédicateurs du dehors. Des 
personnes de distinction ont sollicité la faveur de 
venir entendre, dans la chapelle du collège, MM. Frep- 
pel et Perreyve, de la, Faculté de ihéolode, par nui 

!•'''■'.'■' * 1 '■!"■■ 1 ''•'■" " •■■ ' ■"■;'".;' ' il' 1 

turent prêches les derniers careines. Autant qu elle 1« 
peut, Sainte- Barbe se lait un devoir de meltre en 
présence de la jeunesse les orateurs de la chaire dont 
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le mérite est attesté parla voix publique. C'est d'après 
le même principe qu'elle choisit les rabbins et les pas- 
teurs, chargés de donner l'enseignement religieux à 
ceux de ses élèves qui appartiennent au culte israé- ^M 
lite ou à l'Église réformée. ^^ 

L'année 1858 compléta le siècle qui avait vu naitre 
le restaurateur de Sainle-Barlse ; car c'est en 1758, le 
24 décembre, que Victor de Lanucau vint au monde. 
M. Labrouste suggéra à radministration du Collège de 
célébrer cet anniversaire par une fête, où furent invi- 
tés à la fois les nombreux descendants et les derniers 
amis de celui qui en était le héros. 

En 1860, eut lieu une autre fête séculaire. Sainte- 
Barbe, éclairée sur ses véritables origines, se résigna 
au sacrifice de trente ans d'antiquité, que l'histoire ^j 
retranchait de la date assignée par )a légende. Accep-^| 
tant 1460 pour l'année de sa première fondation, elle ^* 
voulut constater par un acte commémoratif que son 
quatrième siècle révolu la trouvait plus vivante et plus 
brillante que jamais. L'affectueuse bienveillance, donl^ 
le Directeur était l'objet de la part du ministre de 
l'Instruction publique, permit de donner à celte céré- 
œionie un éclat tout particulier. 

M. Rouland avait exprimé plusieurs fois le désir de ^ 
rendre une visite à la maison. On le pria d'y venir le 
14 décembre 1860. La* façade sur la place du Pan- 
tliéon était illuminée et tous les passages garnis de 
tentures, d'arbustes et de fleurs. Un splendide festin 
fut servi dans le parloir, transformé en trîcUnium. Le 
ministre y prit place avec le Conseil des anciens bar-J 
bistes et l'état-major du Coilége. Là étaient encore 
plusieurs des illustrations de S^ute-B4f;^)p|^ eatre autres 
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M. Artaud, vice-recteur de l'Académie, M. Bouillet, 
inspecteur, le baron Lacrosse, sénateur, M. Deviuck, 
le général ïrochuj puis le proviseur de Louis-le- 
Grand, et enfin les membres du Conseil des chefs 
d'instilutiotidu département, invités par M. Labrouste, 
leur président, afin qu'ils partageassent avec lui Thon- 
neur d'une soirée dans laquelle renseignement de 
l'Etal se faisait l'hôle de l'enseignement libre. Ces der- 
nières paroles sont de M, Labrouste lui-même r îl en 
fit le texte d'un petit discours qu'il prononça lorsque 
le moment des toasts fut venu, discours dans lequel 
il n'oublia pas d'évoquer les souvenirs au culte des- 
quels le ministre d'un grand empire n'avait pas dé- 
daigné de s'associer. 

M. rVouIand répondit : « 11 y a un proverbe latin 
qui dîtj pecttis disertos facit. Je ressens cette éloquence, 
et pour le prouver, avant que j'ajoute un mot de plus, 
mon cher directeur, embrassons-nous. » 

Les applaudissements, on le pense bien, éclatèrent, 
sans attendre le reste de l'allocution , qui fut sur le 
même ton de chaleureuse cordialité. Ce fut une ho- 
norable récompense, et délicatement donnée. Le mi- 
nistre y ajouta encore, en proposant notre Directeur 
pour le grade d'officier de la Légion d'honneur, qui 
lui fut conféré le 15 août suivant. 

Depuis la fête séculaire de 1860, M. Labrouste a 
répété plus d'une fois : « Sainte-Barbe a reçu l'acco- 
lade d'un ministre. Redoublons d'efforts pour la 
mettre en état de recevoir la pareille du pouvoir qui 
existera dans quatre cents ans. » 



Ici sera le terme d'un récit qui s'est étendu au delà 
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de nos prévisions. Nous espérons que sa longueur 
nous sera pardonnée à cause du grand intervalle de 
temps qu'il embrasse. Nous avons évité les dévelop- 
pements plutôt que nous ne les avons cherchés. Notre 
règle a été de n'admettre que les traits utiles pour 
l'histoire de l'enseignement , sans oublier rien de ce 
qui pourrait profiter plus tard aux continuateurs ou 
aux émules d'une généreuse entreprise. Saihte-Barbe, 
sous la forme à laquelle les circonstances l'ont ame- 
née, n'est plus seulement un produit exceptionnel de 
l'amitié de collège; elle est devenue un essai réussi 
de la manière dont le droit des pères de famille peut 
être exercé en matière d'instruction publique. Elle est 
le modèle d'un genre d'association tout nouveau , 
honorable s'il en fut , digne d'être imité par les ci- 
toyens qui veulent franchement seconder l'État dans 
la tâche laborieuse d'élever et d'instruire la jeunesse. 
Une semblable création n'est pas destinée à périr. 
Déjà nous la voyons passer des mains de ceux qui 
l'ont formée dans les mains de leurs fils, et ceux-ci la 
légueront à leurs descendants. C'est surtout pour les 
barbistes des générations futures que nous avons écrit 
ce livre, afin qu'il leur montre les titres dont ils au- 
ront à conserver le dépôt, afin qu'ils y lisent le 
devoir auquel ils seront tenus envers la mémoire de 
leurs pèreii. 
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AUX DEUXIÈME ET TROISIÈME VOLUMES. 



ACTE DE tA FOXDATIOM DE HOBERT DUGAST, 
19 novemlirj 'tfiBtl. 



cculx 



Jems Maria. 



présentes liectres verront, Antlioine Du- 
prat, chevalier, baron de Thîert et de Viteaulx, seigneur de Nan- 
toillet et de Precy, conseillïer du roy nostre sire, gealilhomme 
ordinaire de sa chambre et garde de la prevosté de Paris, salut. 
Savoir faisons que, pardevant Françoys Crozon et Pasquier Vallée, 
notaires du roy, nostre ditt seigneur, au ChastcUet de Paris, fat 
présent et comparut persimnellement noble et scienrilicque per- 
sonne, maistre Robeit Dtigast, docteur régent en k Faculté de 
décret en l'Université de Paris, désirant et toullant convertir, 
muer et empli>ier son peu de bien temporel et transitoire, qu'il a 
pieu à Dieu luydormerau monde, en chose stable et permanente 
à la gloire et louengc du souverain qui le luy a donné et au prouf- 
ûct et utillité publicque; aiant aussy, long temps a, dévotion et 
certaine délibération à instituer, fonder, doter et arresler à per- 
pétuité ung collège de sept boursiers en sa maison de Saincte- 
Barbe, scituée en la dicte Université de Paris, telle que cy après 
sera ^peciffié, qu'il a tousjours applicquée à usage de collège, afCn 
de vacquer par lesdicts boursiers à prier Dieu pour luy, ses bien- 
faicteurs, et à l'eslude : Pour ces causes et aultres plusieurs bonnes 
et saintes à ce le mouviuU, du conseil et advis de ses bons amys 
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coQÙnuaot son ferme propos, intencion et sainct \ouIoir, a or- 
donné, instilué, fondé, doté et arresté, cuiniue encores ordonne, 
institue, fonde, dote et arresle le dit collège, en la manière qui 
s'ensuit : 

En premier lieu, veult et ordonne le dicl seij^eur fondateur 
que en sa dicte maison, de présent appellée le Collège de Saincte- 
Barbe, scituce et assize nu Mont Sainct-ilillaire en rUniversité de 
Paris, soient et demeurent pei-petuellement instituez et fondez sept 
personnes ou boursiers, estans des lieulx et qnalitez cy après re- 
citez, pour y résider continuellement et vacquer aux prières, suf- 
frages, estudes et charges à eulx respectivement ordonnez en ceste 
fondation : 

. C'est asçavoir ung principal, comme maistre et administrateur 
et conducteur du d'ici collège, ung procureur et ung chap|>ellain, 
que ledict fondaleur veuU et entend estre maistres en la Faculté 
des arts et promeux en Testai sacerdotal et ordre de prestrise, 
pour dire les messes et service institué an dict collège; on, s'ils 
ne le sont, seront tenuz eulx y faire promouvoir dedans ung an 
précisément après leur institucion à Testât onquel ils auront esté 
insLituez, sans pouvoir sur ce impetrer aucune dispence. Et à 
faulte de ladicte promotion, Tan passé, seront ipso facto déclarez 
privezi du dict estai et bourse, pour y instituer ung aidtre en leur 
lieu, des (jualite^ dessus dictes. 

Et oultre, quatre peliz enffans, qui seront boursiers, natifs et 
prinz, l'un et premier de la Neufvilled'Aulmont,parroisse Sainct- 
Nicolas, diocèse de Beaavais , le second, de la parroisse Sainct- 
Nicolas des Alleuz-le-Roy, près Poissi, et les deux aultres de la 
paroisse Sainct-llilaire au Mont de Paris, et tous de l'aage de dix 
ans ou environ, et ue^ en loiaL mariage, pour demourer au dict 
collège et y vacquer à Teslude el acquérir degré de maistrise as 
ars audict collège, dedans dix ans après leur iostitucion. Et ledit 
temps de dix ans passé, demoureront les dictes bourses vaccantes 
de faict, comme estans déclarées decennalles par le dict fondateur. 

Entend touteffoys et veult les diclz petitz boursiers esti-e adver- 
tiz par ledict maistre principal d'icelle privation d'après dix ans, 
pour leur donner cceur et occasion.d'estudier et employer le tempfr 
durant iceulx dix ans, et au demourant instruictz et endoctrines 
es ars liberauls, jusques à ce qu'ilz soient capables d' estre maistres 
es ars : aauuel degré seront teniu eulx faire promoavoir dedans le 
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dict temps ; après lequel degré par eubi obtena, seront préférez 
aux régences da dict colleye, s'ils en sont cappableset idoynes. 

Et néant moins, où les dictz petitz boursiers, ou aucnns d'eubc, 
se trouveroienl estre negligens ou d'un dur csperit pour estre em- 
ploies à l'estude et vucquer aux lettres, ou de difficitle nature on 
rebelles h diâcipline et correction oa refractaires, et ne peusseat 
estre reduictz n discipline srholasdcqtie : en ces cas, à ta rellation 
des dictz maistre principal, procureur et cbappellain, sans aoltre 
information» seront mis hors du dict collège, privez de leurs bour- 
ses, et autres des lienli dessus dicls respectivement mis et insti- 
tuez en leurs places par les Réformateurs du dirt collège. 

Sans le consentement desquels, néantmoins, ne pourra aucun 
des dictz maistre, procureur, chap|>eUain ou boursiers, cedder ou 
resigner leurs dictz estatz nu bourses, parce que le dict fondateur 
a déclaré et déclare, vcolt et entend la présente fondation et do- 
tation estre pure, laïcalle, et telle tenue et réputée pour y estre 
pourveu, ainsi que cy après est ordonné, et non aultrement, sur 
peine de nullité de leur institution. 

Pareillfaieiil aussi, se les dicte maistre, principal, procnreur 
OD cbappellain ne se goavemoient en telle décence, honnesteté et 
conversation que à gens et personnes ecclesiasticques appartient, 
et pour estre eiemplaire aux boursiers et jeunes escolliers, ou 
que les dieu procureur ou cbappellain voulsissent estre séditieux et 
detracttssent d'obéyr au dict maistre principal en honneur et révé- 
rence comme supérieur an dict collège, on allassent divagner pa^ 
la ville ou suyvre les tavernes, lieux dissolutz, jeux prohibez on' 
brigues, ou aussi que le dict maistre principal en son endroict ne 
se conduisoit en telle modeslye et gratieuseté envers eulx et les 
dictz boursiers, et feust tempestatif et impétueux, oa de manTaise 
vye et conversation ou pemitieux exemple au dict collège : en ces 
cas et aultres semblables, veult, ordonne et entend le dict fonda- 
teur estre contre enhc et chacun d'iceulx cnipables proceddê par 
les dicts Réformateurs, sur la plaincte qui en sera faicte, à telle 
punition qu'ilz verront estre à faire, de sorte que punition s'en 
ensuive jusque» à privation ctfecluelle de leurs estatz et bourses ou 
aultrement, ainsi qoe le cas le méritera, nonobstant la perpetttft-i 
tion de leurs estatz dessus ordonnez. 

Veult aussi et ordonne que ii chacun d'iceulx maistre principal, 
procureur et cbapcllain, eulx bien et hotinestement trivans et 
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cODversaos en leurs estats «t charges^ soU |iaié et baillé chdcoB' 
an par le dict procui'cur sur les biens, rentes el herilaiges après i 
déclarez, la somme de cinquante livres tournois; et à chacun des 
dictz petîtz boursiers la somme de vingt-cinq livres toqjrnoys,il 
pour leur viv ro, alimentatiun et cntretenoœent, le loul aux charges 
à chacun d'eulx respectivement ordonnée* et cnjoinctes par ceste 
fondation. 

Oullre ce aura et prandra le dict principal au dict collège trois 
chambres contigués Tune à l'autre , de lelle commodité qu'il 
voudra ellîre, les deux pour luy et l'autre pour les dictz quatre 
petitï boursiers, qui scivmt et desnourerout soubx sa charge el' 
condaicte. Aussi sera tenu les instituer aux lettres et érudùr-et' 
gouverner en bomies meurs et toute discipline scholasticque, sahs 
aucunement leur permettre parler autrement que latin ne discon- 
tinuer leur eslude, et encore de les nourrir en salle en couuDun 
aux dcspens de leurs bourses dessus ordonnées. 

Aurtjol aussi les tliclz procureur etchappellain et prandroat au 
dict ct>ll<'yc^ chacun une chambre commode à leur habitation el 
estiit, qui leut* sera baillée par ledict niaislre principal à la chaqje 
de iresider par eulx aux dictes chambres, et sans qu'ils les puis- 
sent bailler à aultre à louage ni nourrir ou entretenir aacuns enf- 
fans eu icelles en leurs charges, si ce u'csloit de l'exprès consea- 
leiuent du dict principal, , , . ,• 

■Entend aus&i et veuille dîcl fondateur que lediç^ maistre princi'^ 1 
pal ne se puisse distraire de l'iostruetion des imeurs et lectrcs aux , 
eaffants du dicl coUcge ; ains quïl verse ôt vacque contiuueJle- 
ment, et entretienne les legens nécessaires pour l'exercice de. 
l'éradition et discipline scholasticque, faisant les pensioos )aocOQ-r i 
tumôes es collèges de rUniversité de Paris^ ' . 

Et à icelle fin le dict fondateur a voulu et ordonné, veult et OiMI 
donne, que le dict maistre prinoipal, oullre les chambres dessus 
dictes, ait et tienne hmt le reste de la maison , et collège Saiûclfr- 
Barbe by aprèsceddécÀla coûimunauUé des dicta bourâievs, dont 
sera ténu faire et payer par chacun an i icelle commnnaulté li^ 
somme de deux ceïis livres tournois, payables aiix quatre termes 
de l'an acconstuineï es mains du dict procuj'eur, qui sera tenu 
incontinanl les mettre cl do|i09el" au coffre commun cyaprèa dési- 
gné. El èncores icelluy principal entretiendra le dict collège des 
tnenaeg réparations accousluinées el 6eloiileâ UBi<et cous lûmes, de 
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la ville de PaïUs ; et où Jedict- mjHsïi'e principal s«roit ddfaHLtntit 
payer et satisfuJrc du ionaj^e d'icelle nutLsnrt et coUe^^e qu'il tien^ 
dfii, seront ses deniers à Itiy setd/. pour sa Ixinrse retenu/ et aiTes- 
Icz jusqaes h ce que snlisrnce de ce qu'il debvra au dîct collet,'e,'el 
autrement piocedcicr conti'c luy, ainsi que siera inyeulx advisé pftTj 
les dii-lz Referma te oi'S cy après noiiuue/. i. 

Ordonne toutelfoys h A'ict fondateur que, où les dietz procureap' 
et cbappellain et chamn d'eulx auroicnt nu viendroient à Avnir la 
somme de six vinf,'l/. livres tournois chacun an de re\enu en tem- 
porel ou benélices, eo ipso, leurs est^its et bfnirses soient vaccant 
et cooferablcs à aultrcs par ceulx qui auruiil la [luissance, cy après^ 
nomiiiez et déclare/. ..Diitititun 

C<miine aussi a déclaré et déclare ic^ulx eslatz et boiirseS' de 
procureur et cliapjjcllain ne pouvoir èslre conférez à .tuctm aiant 
semblable revenu de six vinyla livres tournois cbacun an en beoé- 
fice ou temporel, de sorte ([ne s'il uvoit collation ou institution 
des dictes procuradon ou chappellenie, qllo soit de faict nulle, et 
le dict estât et bourses impoliablcs comme A'acrantSi l. 

Déclare senibbiblenient icelbiy fondiiteur et entend les dictai pe^> 
tttz boursiers estre prins et elleuz es p;ufoi»ses dessus' dictes, cha'^^' 
cim en son regard, dos plus ]>anvres d'icelles, selon la relation des 
curez, vicaires et gayières ou fabriciens des ^{^^lises des dictes pa- 
roisses, si toutelTois les dicts enfants sont aptes et ydoines à l'es- 
tude et lettres; et s'ils uc l'estoient, est permis d'en praûdre des 
aliltres de la dicte paroisse, qui ne soient si pauvre».- '.i«| tr • .i ii.i| 

Scronl encore les dict/ muistre principal, [»rocureiJi' et cbap- 
pellainj et cbacun d'cnix en son regard, tenuz et astraincU de seu-r 
vir en la clïapelle du diet cnIJoge et dire et cellcbrer, en prasence, 
des dictz petitz boursiers et des aukrts esc ol liera qui seront pour 
le temps au dict coilef^e et par cbacuuc sepmuine de l'an, les mes- 
M6 que le diot fondatccir vculltl ordonne estre dictes : c'est as3a4» 
»oirledict raaistre jiriiicipal au jour de dimaacbe, aujonr et leste^ 
et aïi jour du mercredi de la ferie; <lc' proeureur au luiMlt' des tre^ 
passez: et au jeudi de la ferie ou du Sainet^Saci-oment j et le cbap- 
peUiiin au tuardy de lu ferie> au vendredi de k Croix et au samedi 
de I(o6ll^e-Dal^lc avec commenioralion de soincte Barbe. 

Entend néantmoins le dict fondateur estre réservé au dict prin-> 
cipal que aux fesles solennelles potinyï, si faon luy semblef dire, 
ohanter M cellebror les dictes tuosseapour la solsnnité dn jour^et 
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cncor,es toutes et qaantes fojs qu'il hiy plaira, et en déchaîner les 
dictz procoreur ou chapeHain, sans pour ce avoir ne demander 
aucuu prouQIct ou sullaire aullre que ce que cy dessns luy esl 
ordonné. 

Toutes lesquelles messes et services seront icenlx raaistre prin- 
cipal, procureur ou chappellain tcnnz et a&trainctz dire et conti- 
nuer respectivement, selon qu'elles sont cy dessus assignées et dé- 
clarées, sur peine de privation du fruictet proul'fict de leurs bourses 
d'une semaine entière, pour chacune faulte qui par eulx y sera 
faicte; lequel pronlict à ceste fin seraarresté et converly au pronf- 
fict commun du collège, si d'aventure n'cstoient indisposez par 
lualladie : auquel cas sera dicte la messe aux despens du dict col- ' 
lege, durant icelle malladye, san& diminution de la bourse du dict 
mallade. 

Ordonne aussi, veult et entend le dict fondateur que, vaccation 
advenant des dictes maistrise ou principaulté , procuration et 
chappellenye par mort, dimission, privation on aullrement en 
quelque manière que ce soict, que les ti'ois Réformateurs du dict 
collège cy après nommez cUisent une personne idoine, cappable e( 
suJiisant pour k d'u-X estât et bourse vaccant, et qu'il soit natif de 
l'un des diocèses, c'est assavoir d'Evreulx, Rouen, Paris ou Ao- 
tun, quaJiûé comme dessus est specifûé, et pareillement nez en 
loial mariage, comme les dictz boursiers, et non à aullre ; et que 
par eulx soit présenté h la Court de parlement pour estrc par elle 
à leur présentation institué, et, ce faict, receu on dict collège. ' 

Entend aussi et veuU que à ceste Bn les dictz maistre principal, 
procureur ou chappellain, et chacun d'eulx et leurs successeurs, 
soient tenus adverùr les dicta Reformaleors d'icelie vaccation soii' 
par mort, cession, dimission on aultrement, sitost qu'elle sera 
venue à leui-s congnoissances, et le leur dénoncer pour le moinsj 
dedans trois jours après, pour par eulx y estre pourveu; et pour ' 
ce faire se transporteront dedans ung mois prochain ensuivant les ' 
dictes dénonciation et adverlissement au die* collège pour y pooi^*' 
veoiir et faire la presenlation nécessaire pour l'institution anx es- " 
tatz vaccants, et, ce faict, le présenter à la dicte Court. 

Et où les dictstruis Réformateurs seroient negligens ou delayans 
de eulx assembler dedans le dict mois prcBx, qui est de trente 
jours, pour faire la dicte présentation, et ne la feroientle dict moys 
passé, pourra la diète Court, se luy plaist, à ta requeste des booi* 



», ÎDStitiier au dict estât ion Taocant une personne qnalifnée 
coumie dessus, s;ius attendre lu nomination ou présentation des 
dicta Réformateurs, attendu leur dicte négligence ou absence. 
■ Déclare toutefrois et entend icelluy fondateur que, en l'absence 
de l'un des dicts trois Réformateurs, les deux presens puissent pro- 
cedder a taire ta dicte presenlatiou ; mais s'il y en a deux abàcns, 
celuy qui se trouvera présent [lourra présenter requeste à la dicte 
Cour pour substituer ung de messieurs d'icelle Court au lieu du 
cunseillier absent pour faire la dicte présentation pour ceste fois 
seulleuieul. Aussi, en l'absence du docteur en décret, le plus an- 
cien des docteurs regens après luy sera prins pour la dicte pré- 
sentation; et seniblablement en Tabsence du chancelier, sera prins 
rofficial de Paris, sans touteffoys tirer à conséquence pour le gé- 
néral de la dicte fondation es aullres vaccations à Fadvenir. 

Veult aussi et déclare que, si c'estoit la maistriseet principaolté 
qui feust vaccaiit, en ce cas, que l'un des procureur ou chappcl- 
laln, s'ilz se trouvent cappables et suffisants par les dicts Reforma- 
teurs à exercer le dict esial pour l'instruction et érudition des en- 
fants et administration du dict collège, soient préférez aux aultres ; 
et en cas de ceste promotion, en leur lieu et estât en soit ung 

taulti'e ptHirveu, des quallitez dessus dictes. 
Et en exécutant quand à ce sa dicle présente fondation, vouloir 
et intencion, le dict sieur Dugast, fondateur, a nommé et elle», 
nomme et ellisl dès a présent au dict collège pour premier maistre 
principal d'icelle, vénérable et discrette personne maistre Robert 
Certain, prebstre du diocèse de Rouen, na{,aicres procureur du 
dict collège et à présent curé de Saincl-Hilaire; pour procureur, 
comme seotnde personne, Alain Aloussct, clerc du diocèse de 
Séès, pour cesle foys seullement, et sans tirer à conséquence pour 
l'advenir; et pour chappeilain, Nicolas le Prince, clerc du diocèse 
d'Évreux. Et pour les quatre pclitz boursiers a nommé et elleu 
Jehan ou Robert Mondet, lequel des deux luy plaira, de la par- 
roisse Sainct-Hilaire, et Robert Trippier, son filleul, combien 
qu'il ne soit d'icelle parroisse, mais pour cebte fois et sans qu'il soit 
aussi tiré à conséquence poui- l'advenir; et pour les deux aultres 
des parroisses de N'eufviHe et les Alleux, les nommera cy après le 
dict fondateur ou ledict Certain. 

El après la destitution, diinission ou anltre vaccation des dictes 
boar&e»^ seront prins aultres enffans des aages, qualitez, lieux et 
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parroisses dessus dictes cl ainsi iin'il est cy dessus ordouné,, qui se- 
ront instidiez en la forme et manière cy après déclarée. 

Ordonne davantage et veull icoUuy fondateur csire dit et cellç- 
bré [)ai* chacun an en l'églbe du dict Saint-Udaire perpétuelle^ 
ment rjuatre obiitz anniversaires solennek de vespres, vieilles 
recoinniandaccs, et trois haulles messes, t's<[iielK a:ssist«?ront et se« 
rotit tenus assister les dict/ maistre principal, procureur, cbap 
pellain el boursiers: le premier, le vin^liesnie jour de mars, pcua 
Tànne de defunct maîstre Simon Duf^ast, en son vivant principal dï 
collège de Coqucrct, oncle paternel et bicnfaicteiir du lîict fonda» 
leur; le deuxiesine, au tioisiesnie jour <!e septembre, pour feo 
Jehan Dugast, père du dict fondateur j le Iroisiesme, au scconC 
jour du moys d'octobre pour defuncte Colette Bucaitle, sa inèi-e;^ 
et la tpiatriesme pour Iiiy mcsiue, qu'il veult et entend estre dit et 
ecllebré ;\ tel jour «{u'il deceddera de ce monde, selon la volnnl 
de DtËu. 

Pour chacun desquelz obiitz veult el ordonne estre baîUé et payl 
par les dictz luaistre priticipal, procureur, chappellaîn et bour 
siers du ilirt coU.?yc el leurs successeurs à l'advenir aux curé ou v;4 
caire et prebsti'es du dict Sainct-Hilaire la somme de cinquante 
solî parisis, et h l'œuvre et fabricqrie, ou fabriciens pour elle, Uj 
aOmiiie de tpjin/.e soin parisis, fournissantz par eulx èsdictz obiit 
el chacun dlcculx des choses décentes, hoiinosies et accoutumées^ 
sçavoir est, quatre torches et six poincLes pour le regard du cur 
ôli vîcàiré ; pour le regard des màrguilliers, aorneniièni, p 

'4ii'm: ' '■ ■' 

■ entend oéantmoinsle dict fondateur que les deniers qui sont el 
seront deubz au dict eolle{,'e snienl colji^^ex et receuz par le fli< 
procureur, et pareillement que les satlaires et bourses qui seror 
et dcbvront estre distribuées et payemens faîctis taùl ausdirtz prie 
cipal,' chapellain, boursiers que aiiltrcs, se facent et dislribueH 
par les mains du dict procureur qui du tout retirera quittance, 
tienidi'a le compte aux principal,' cbappellain el' boursiers, lequè 
^éra tenu rendre chacun an deui foys, eh présence des dictz M 
Toi-rtiateurs, cl le reliqua qui en sera de u sera mis et dépiJsé 
ung cofire Fermant à trois clefa dJIfereutcs, dont lé dict pnncîpàl 
aurfi l'unCp le procureur Tautre et le dict chap'pèlliuio l'atiln' à >'« 
qu^îls rié ie puissent ôiivrîrf un sans l'autre,' pour'Ià con i 

dés ttîcb: deniers à servir aux iclloses nGccssàl'res pour reiilrçictic*j 
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^Inent d'icelle fondation et réparation du dict collège; et sera. Je 
dict coffre mis au liei^ le plus seur et commode qu'aviseront les 
dicts Réformateurs, Ke jxmrra loute[fois le dict procureur faire 
faire nu marchander [jour les rcp;iralioDs nécessaires ou ulillcs ne 
aullres du dict collège, sans les dictz maistr e principal et chappel- 
lain,elle communittfuer aux dictz Refomuiteurs, ne pareillement 
faire aucuns baulx des Iierilagei» du dict collej^'C sans l'exprès con- 
sentement et auctiiriié des dicts Réformateurs et d'ict^ulx maistre 
principal et boiirsters; lequ<;l procureur ne pourra aussi faire mise 
pour le dict collège, sans le consentement et advis des dittz maistre 
princijjal et chappellaiu, exceddant la somme de dix livjes tour- 
noys, pour une fpys. 

1 ^t pour l'eatic^ çl paiifaict açomplîssement et perpétuité de 
ceste présente fondation, ad ce qu'elle demeure ferme et staiile à 
jamais, a déclaré et déclare, veult et entend le dict f<jndaleur que 
les Refor(iiateui's, visitateur«i et speculateui's du dict collège soient 
trois ecclcsi;^&ticques ; l'un conseillier du roj en sa Court de par- 
lement de cesle ville de Paris, et qu'il soit docteur en décret de 
l'Université de Paris, si aucuns en y a lors; et de présent a 
nommé et nomme pour le premier, noble et scientificque j>er- 
sonne monsieur maistre Baptiste Sapin, docteur en hidicte Faculté 
de décret et conseillier en icelle Court. L'autre soit et sera per- 
pétuellement le chancellicr de lUniversité de Paris, et le troisicHme 
!c plus ancien docteur regenl en icelle Faculté de décret. El dés 
à présent le dict fondateur a nommé et nomme doclissime per- 
sonne, maistre Jehan Quintio, dptjtçur régent en icelle Facilité; 
,iprès le décès duquel veult et entend le dict fondateur estre en 
son lieu le plus ancien docteur régenl d'icelle Faculté, résident et 
lisant actuellement en la dicte Université. i ,. 

Ausquelz sieurs Réformateurs et leurs successeurs qui .se- 
ront pour le temps ^ ^e dict fondateur donné et donne l«mte 
puissance et auctorité de visit|er le dict collège chacMU an 
d^ux foys^ pour veolr et cQnguoislre ce (pii y pourroit estre 
deffomié pt dereiglé, et, pour y corriger çt reformer ce qu'ilz 
, congnoistront en conscience debvoji' estime corrige et funendé : 
à'sçavoir, la premiure visitaciou au ijiioys d'octobre, et la se- 
conde au nioys d'apvril ; et sera faiet registre- de Içurs dictes 
A-isilationa et ordonnances. A chacune d'icelles visi^icipos sera 
le dict procureur tenu rendre ses comptes derant les dictz 
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sieurs trois Réformateurs, le principal et chapellain; après 
lesquelles visitations et chacune d'icelles, le disner honneste et 
modéré, et les dictz comptes du dict collège rendnz par ledict 
pnjcureur et pur eulx oïz, cloz, arrestez et signez, leur sera par 
le dict procureur à chacun d'eulx baillé et di5trihnc ung escu d'or 
solleil, le tout aux despens du dict collège par manière de telle 
quelle recompense, combien qu^elle semble indigne, veu leurs 
labeurs, vacation et mérite, les priant eulx contenter, supportant 
la ténuité d'icelle fondation et modicité du bien du dict collège. 

Voulant oultre et ordonnant le dict fondateur que entre les 
mains d'iceuli Reformateurs les dictz maistre principal, procu- 
reur et chapellain, quand senjut instituez, avant que exercer leurs 
eslatz et charges, facenl et preslent le serment de bien et fidelle- 
ment exercer leurs dictz esLatz et charges, esquek sont instituez 
et sans fraulde, et défendront de tout leur pouvoir le contenu enj 
laJicte fondation, et s'ilz sçaventet entendent quelque chose faictej 
au préjudice d'icelle, en advertir les dictz Réformateurs. 

Et pour l'exécution et entretenncment d'icelle dotation, de 
toutes et chacunes les choses dessu3 dictes et en cesie présente 
fondu lion contenues et escriptes, le dict sieur maistre R<»bertJ 
Dugast, fondateur, de son bon gré, bonne, pure, franche et libé- 
rale volonté, sans aucune force, fraulde, erreur, induction, seduc- ^j 
tion, cootraincte ou decepvaoce, luy sur ce bien advisé, conseiUé,^^H 
pourveu et délibère, si comme il disoit, recongnat et confessa et ^; 
par ces présentes recongnoist et confesse en la présente et par 
devant les dictz notaires cy devant nonmiez et soubzscriptz , 
comme en droict jugement par devant nous, avoir ceddé, quitté, 
transporté et, délaissé, et par ces dictes présentes cedde, quitte, 
transporte et délaisse dès mainctenant et dès à présent du tout à 
touiijours, promisl et cncores par ces mesmes présentes lectres 
promect garantir, délivrer et defTendre envers et contre tous de 
tous troubles, debtes, lectres, dons, douaires et obligacions, en- 
gagemens, permutations, escbangcs, ventes, cessions, transportz, 
alliénations et de tous aultres empcschemens generallement quelz- 
conques aasdîetz maistre principal, procureur, chapellain et 
boursiers du dict collège, qui sont et seront pour le temps advenir 
au dict collège, nommé Sainte-Barbe, le dict maistre Robert Cer- 
tain, jà noniraé, principal, à ce présent, stipullant et acceptant 
pour luy et les dictz procureur, chapellain et boursiers et leurs 
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saccesscors au temps advenir, les heribiges cy après speci£Eez et 
déclarez, à icelEay siear maistre Robert Dagast appartenans de< 
son vray et luial acquest, si comme il dict et affirme pour vérité, 
c'est assavoir : 



I 



L'énoncé des Liens concédés, comme dans l'aiDortissemcnt de Henri II , rapporté 
préccdemment, torae I, p, 372, sauf quo l'article 2 est ainsi cuaçn : 

Une antre maison et jardin, les lieux, aisances et appartenances 
d'icelle, que tient et où est à présent demnurant Guillaume Moa- 
det, marchant libraire juré en ladicte Université de Paris, sci tuée 
et assise audîct montSainct-Hilaire, et qui se extend jus(|ues au 
collège de Reims, à laquelle pend pour enseigne le Chauderon, 
tenant au presbiière, jardin et cimetière de la dicte église, et an 
collège de Karembert, d'autre part à la rue d'Ecosse, aboutis- 
sant par derrière h la rue du Four et audit collège de Reims, et 
d'autre bout par devant à la rue Sainl-FIilaIre, en la censive des 
doyen, chanoyoes et cbappitre de Saint-Marcel lez Paris, et 
chargée envers eux de douze deniers tournois de cens : à la charge 
touteffoys, en ce regard et pour la dicte maison du C/iauderon, 
jardin et lieulx seuUetnent, de l'aisance, usage et joissance de 
Jebanne Dugast, femme da dict Guillaume Mondet, parente du 
dict fondateur, durant la vie d'elle seullement, en paiant chacun 
an par elle à la coramunaulté du dict collège Saincto-Barbe la 
somme de quarante-huit escuz d'or solleil, ainsi que icclluy 
Mondet son mary et elle ont accousturaé faire et qu'ilz sont tenuz 
parcontract ou anltrement. Mais ne pourra la dicte Jehanne trans- 
porter son droit viager à quelque personne que ce soit; aultre- 
ment pourront iceulx maistre principal, procureur, chapellain et 
boursiers d'icelluy collège faire leur prouffict de la dicte maison 
pour !e dict collège. 



Et le dernier article dans cette antre forme : 

Oui Ire a donné, ceddé et délaissé pour la fondation dndit col- 
lège la somme de trois cent vingt-huit livres quinze soiz tournois 
de rente en plusieurs et diverses parties et constitutions à icelluy 
sieur cedJanJ, appartenant aussi de son acquest el qu'il a droict de 
prendre et piirce[)voir par chacuo an sui* les Prévost des raar-i 
chans «t Eschevins de la dicte ville de Paris, le tout ainsi et par la 
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liiie quHl^eSt' pIiiR à plntà contena «t decïarf <è(î lecli'êS V!é 
stitudoO-s de ce faisans 'nient'inii, pour dé tt>ffs Im d'iciit héri- 
tages DtolK»sos ainsi cy dessus coddes! et transportez j"oyt, user, 
tenir et d'ores en avant posseddcr par les dicta m^istre principal, 
procureur, chtipelldin et botirsiers dn dict collège Sain<'le-B:n'be 
et Leurs dJctx successeurs on temps adveniï*, et en faire comme de 
chose à eiiix npp^rtonant, eh lear enjoignant trè^ expressément 
pur icelloy siear fondateur de d'rtrb» èû â'san! mettre et depb- 
sei' au tlicl coflre coinrann, qui sera au dict collp^'e^ tons et cha- 
cuns les deniers quipioviendront des fruict* des dictz héritages, 
neotes, biens et possessitms, après les choses susdictes acompties d 
de tuutcs lestfttelles et chacune d'iceljcs le dict i'ônduteur sW 
dessaisy et demis, en a vestu et saisy les diclz inaistre [irtnrip;i!, 
ptacureur, chapellain «t honrsiers el leurâ successeurs on temps 
advenir; et pour actuelle tradicion a mis et déposé en la preseifree 
des diclz notaires 'soiibxsori^tx, entre tés' miiins' du dict ritài^re 
Robert Cerlain, jà rioiumô niaistre principal, hautes et' chactmft 
les lettre», tj lire s et ensoij;neraens que Irellny Duj;,ist avoitpaf 
deveirs lu}», servons et faisans mencion des acquisitions par luy 
faictes d'ioeulx héritages et rentes, c|ue lé dîci fondateur vèult et 
opJojiue csli'c luiies et depusios au dit coffre commun ou akitef 
lieu seui' et siiuf, pool' s'en siyder quand, niestier sera, et dont' à 
ceste, fin .a. esté fui^t inventaire à la requeste d'iceiluy 'sieiir' 
fondateur, eo la présence du dirt Certain, principal snsdict, e(( 
paj' les dictz notaires pour la conservation du bien du dict C6l^ 
lege, selon lu discrétion des diclz 8eii,'neiirs Rcform;iteui"s, maise 
piUicip»!, procureur et chapellain d'icclluy collège. 

Eu déclarant et disant d^abondant par le dict 9f«ur Ibilda^ 
tcnr sou Lntenci<->n et vonlloir esh'e, s'il est possible et f«ii"e î-li 
pcntl, de jecouvrer cl achapter la tinquiesnie partie de lu diri 
maison Saincte-Burbe, cy-dessus déclarée, aflîn d'avoir Tentièr 
totiiiraé, et que le dict achapt et reouivrement soit faict par ma^ 
nière de periuntution et eschange, SjKns aucune mulacion faire <W 
nom de Saincte-Barbe. Pour faire lequel recouvrement poutrortl 
eslro budlées et eiuployez les: cinquante livres tournois de lent 
ressaut, les |bpursieiii payés, d'iceuibc #ori*"6ettt '\ingt-huit livre 
qfj^.e soU , loui-nois de rente ainsi d eues par la dicte ville^ 
Pai-jU et sui- içlle priu» el porceuz par chucnh an, et' de <?e qui rtS 
tgç^.^'i^llejr^Dite eetUisutialàicl <iosdirJz m:i'mre 'pritiéi^îf ■ pt 



APPENDICE. 



3fi8 



cureur, chapeliain et Iwursiers, et le reste mis et déposé un dict 
coffre de coinmunauUé, et mesmes les dictes cinquante livres tour- 
noisau ras que la dicte cinqaiesmc partie de maison ne poiist estre 
recouverte des propriélaiies» ausc|iiel/- elle ajjparticnt, pour iceulx 
deniers estre converti/, à r<intreleneinent de la dicte maison et 
collège Saincte-Barbe et divio service de la dicte cliappelle, à lu 
charge qne, si les dictz de la ville de Paris rachept«Hfiot les dictes 
rentes de trois cent vinj,'t-huil livres quinte solz tournois ou au- 
cunes dicelles, eu ce cas veult et ordonne le tlict ftmdateur les 
deniers du dict rachapt incontinant et le plus tost que faire se 
pourra estre emploiez en semblables rentes ou rente, nu bien en 
héritage et terres bien asseunies, du conseil, advis et délibération 
touteHoys des dicty. sieurs Reformateurs, avec les diclz mnistre 
principal, procureui- et cliapetlain, qui pour lors seront au dict 
collège. 

Toutes lesquelles institutions, fondations, dotacions, ordon- 
nances, déclarations, cessions, transportz, cUeclions, privations, 
subslitucions, nominations, visilacions, coi'rections et aultres 
quelzconques dispositions, ainsi cy dessus déclarées et speceffiées, 
le dict sieur maistre Robert Dugast, fondateur, aiant oy et en- 
tendu la lecture d'icelles qui luy a esté faicte par l'un des dictz 
notaires, l'autre présent, a loécs, gréées, ratififiées, approuvées, 
loe, grée, ratiflie, approuve, a pour bien agréables, se y est con- 
senly et accordé, consent et accorde, et icelles a promis tenir 
ferme et stables, pcrpoluellemenl es mains des dirtz notaires, se- 
lim les qualllêjj, modiflications ot spécifications dessus dictes. Et 
onllre, pour jilus grande stabilité, fermeté et asscurance de ceste 
dicte présente fondation et contenu cy dessus, a voulu et accordé, 
venh et accorde, en la présence d'iceulx notaires, que par les dictz 
sieurs Réformateurs et au nom des dictK maistre principal , 
procureur, chapeliain et boursiers d'icelluy collège soit présenté 
requeste h la dicte court de parlement, à ce que de sa bonne 
grâce et volante luy plaise ratiffier, con fermer, appnmver et avoir 
agréable toutes et chacune les choses dessus dictes, en acceptant 
aussi par elle tant l'iriàtitucion des dictz sept boarsicrs en icelluy 
collège, qne les dict» trois Réformateurs chacun en «a qualité res-' 
peciivement : car ain»si l'a voulu et expressément accordé le dîiéti" 
sieur maistre Robert 0ugast, fondateur, en passiint èl accèr-' 
% dajit, le» diele» {^rescalek; et d'aboodant icetlay «ieur ibndàteur 
1 m 23 
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a aa&si ceddé et transporté, redde «t transporte par ces dictes 
présentes ausdictz «lu collr^îc ce acceptant par ledict Certain, 
maistre principal, tous et chacuas les droictz de propriété, fonds, 
saisine, seigneurie, fiosse&sion, noms, raisons, actions, demandes, 
poursuittes et aultres choses generallemenl quelzconqiies qu'il a, 
peult et pourroit avoir, prétendre, qun-eller, demander ores et 
pour le temps advenir en et sur les dictz héritages, rentes et choses 
ainsi cy dessus par luy ceddez et transportez et pour roccasion 
d'ioeuix ; et s'en est pareillement de.»saisy, desmis et desvestu, des- 
saisit, desmect et desvest par les dictes présentes, comme dessus, 
pour ce du tout es mains des dictz notaires, comme en la nostre 
souveraine pour le roy, nostre dict seigneur, pour, au nom et an 
pniuiHct d'iceux du collège et leui's successeurs au temps adveoir, 
vouUant, consentant et expressément accordant que par le bail 
et obstancion de ces dictes prosentes leclres, sans aultre procura- 
tion sur ce avoir ni raonstrer, les dictz maistre principal, procu- 
reur, chapelliiin et boursiers et leurs dicta successeurs en feusseut 
et soient du tout sai&iz, vestuz, mis et receuz eu bonne et suffi- 
sante saisine et possession par les seigneurs ou dames, celluy ou 
ceulx de qui est, ainsi comme appartiendra; et |>our ce faire, vou- 
loir, requérir, demander, consentir et accorder ce eslre faict, par- 
tout ou besoing sera, le dict seigneur fondateur a faict, nommé, 
ordonné, constitué et estably ses procureur ou procureurs gene- 
raulx cl certains messagiers especianlx et irrévocables, le porteur 
ou porteurs de ces dictes présentes, auquel ou ausquelz portant 
icelles il donna et donne plain povoir, puissance, auctorilé et 
mandement especial et irrévocable de ce faire, et tout ce que an 
cas ap|)ar tiendra et sera nécessaire. 

Lesquelles présentes institucions, fondations, dotacions, ordon- 
nances, déclarations, cessions, transports, ollections, privations, 
substitucions, nominations, visitaeions, corrections, dispositions 
et tontes et chacunes les cl)oses dessus dictes et en ces présentes 
leclres contenues, déclarées, speciffiées et escriptes, icelluj 
sieur fondateur promisl avoir pour bien agi-éables, les tenir 
ferme et stables à tonsjours sans jamais à nul jour aucunement y 
contrevenir en quelque sorte on manière que ce soit; ainçois ren- 
dre, I ayer et restituer à pur, à plain et sans aucun plaid ou pro- 
cès tous couiitz, fraiz, mises, despens, dommaiges et interestz 
qui £aici2) eus, «ouflertz, soostenu2 et encoiuta seroieot pur dief- 
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feult des choses dessus dictes oti d'aucunes d'icclles, non faictes, 
t«dues, entretenues, payées et deuenient accomplies, ainsi et par 
la manière comme dict est, et en ce (Miurchassant, pt>ursuyvanl et 
requérant^ soubz l'obligation et yp'Uhèqne de toas et chacuns ses 
iiiillres biens meubles et imnicubl<ïâ, presens et advenir, qii'tl a 
pour ce du tout suiibniis et soiibmect à la justice, jurisdiclion, 
4M>hercition et contraincte de nons et nos surcessenrs, prevostz de 
Paris, et p;ir toulesaultres courtz, justices et jurisdictions où trou- 
vez seront h ses despens ; et renonça en ce faisant expressément 
à toutes lectres d'estat, de grâce, reliefs, respictz, cessions, dis- 
pensacions et absolutions donnez et à donner, h tout droict 
escripl et non escript, canon et civil, et à toutes aullres choses 
et aydes f;enerallement quelconques à ces lectres contraires, et 
au droict disant generalle renonciation ron valloir. 

En tesmoing de ce, nous, à la relation des diclz notaires, a"vons 
faict meclre le scel de la dicte prcTosté de Paris à ces lettres, 
qui passées ftrrent doubles, l'an mil cinq cent cinquante-six, le 
jeudi dix-neufviesme jour du moys de novembre. 

Signé : Vai.l#.e. Crozon. 

En marge : Ce présent contrat de fondation, contenant dix- 
sept miles de parchemin, cestny comprins, a esté enregistré par 
moy notaire soubzsigito, Crozott. 

Et l'.lus bas : Regestraia aud/to prnciiratnre genrrale régis, Pa- 
risitit in fw.rlamrntn, nona die ilecembris anrto Domini inillesimv 
tjuingerttesimo quinqttagesimo sexto, Du Tillet. 
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DlSCOtmS D'ODVEKTVmR DU COTTHS DE JÉCEh DtTCBKNE 
L aADTTE-KAKBB. 



I" octobre 1867. 

leodfgarii a Qucrcu oratiuncula Ltttctix habita kal. nctoh» ctun 
auspiraturiit c.t.set Titnxtun Ciccronis in Athcrtco Barbarano, 
Qua> quondam invaluit apud Romanos consuetudo, aaditores, 
ut nemo mililiae ascriberetur, qui vel annis scplenidecim nitnor 
esset, vel nujor annis quadragiuta sex, eadoni perin<!e servanda 
-esc in exercita mioervàli : at cunquisitoi-es jtibeaut tyruncuJo» in 




336 



ArpïyyBircte. 



niant, diuque parère impeno antequara imperent, imperatot'es 
vero «tatc jani àflleçtOR hjdc doiiû^t , qbdiï hî prjêduri sint et 
fifl'œlî, illi belli ludbnentis îmmahiri. Quani ego legern non ut 
Toee TiiOiif», sed \ihk <?li,Mn {•mnprivbarem, anno sUpeHore cum wié 
JAm nidiariam et ifmttlfm belki Vejanioni sentirem, pfor-Hrili snm 
conatus intfer exauthniMtw numerari, sequuUis iilud HOJikHanuM : 

filve senfscentcm malurc saBiis rquum, iir- 
écc^TkJ cxtlïniuui rïdi-odus, ctiluduL-jl. 

' ■""! ■'" ■ ■■ ' ■"■■.'' •' ■ "l J " " ■ ' " ' ■ " '.■'" 

§ç4<wîp hoCiÇOnsiliiiquoU inivofam ,rce{,^t Jacobus Carpcntartiul^ 
t:he^ruQ^.Qt^il>M<>^pp^^""i hujuâ ^cudemia: sioe cantroyersia 
])rinç^]>Sp qHi.dpiectum (moihaberel, voluit antiquo mo utcludere 
liuip ,et in,t■i^dcm secum yersaii ca;>tris. Cui Ucct iUdd "t^^^'ot^rsnti 
tf^^tff^andvm esiset^fs,, imnr»nin>,» Liuiien cuiumea ineumliteratos-J 
q^Çi , onjujiçs iingul^ri .al>&a>iintia, , tum Uiceiidi facult»te aùriiica 
cj^çv^ p^rWiis^î^ "W ideoiio mejrore|u. Dedi igltor ooiuen, et pro 
mQrc,f?*criïniÇHio,m{;<iU.siriin^en!j>, feci j>u1> lill© imperâtoie sdpeit- 
d|a, , }}i;c] }ier,cl^ , quâ»i ftu-entnrius» $cd pr»?ter vntuiiii i^t-imipilos. 
yj^iigjlur.w acie, lin.ppecuia),! instRtionejiÏD prseôiUioanniim jaro 
il^teyriw tran^mi^sfiem, manubiaruav ajmjilisfiiinajrmu particaps^ 
(Ji?ji(iissiope (|velfitiCa(Lsmiui},i^iiHei,riuida ci>gila\i, pniseï lùn cum 
iut^Uigcront jQ4»trBicastrajtrop.hnU, olara, ix^i • ici. I 
-<•'• ..ji .i.nLii'/. V H!i.ii|. ,.; ■i'i'i|j''n ';;'•"''' '"! 

' Iuij> luu puUerc apiniu. julul indiga nostn 

;*rtiiijiii;Jiniiii. .irii'in) .1 ) m -i.-,,! |...li i -?,,- -ii ,' 

vaHn 'rt fo^mi og^ef,np inuhnrtjcommpatu alRnece, armis riyelfë} 
niilitJbufe r^uddore^ dociboi* (tererc, deniqne omnî Icfeo esse qùtiiti 
oplJrrw/Quihasiego'iiié rdbws nlirnrtuhattis niihJ vî4U9 ikiili,' qtibd 
hai'urii'patyl axijbik 'fëi-o^- 'ita >teliti;t!i«xsilii, quod Spè^ libertAtîi 
crat' ' \th*fque'i qrtiéti»;' Veram, jiwi me animui' fallir,' nun- 
qoiiiri '«feinitittiiniéeîd're'i'licébitj iet lîihor lAbotli sow'fldet,' ve\tA 
imdh'SUïfenicnir bAdani. Watil tum kitjd» ' ilobilisaiitti gj'rtnteii 
Havbâriini pi-ttdcntissiwius"modcraH>i' 'Ric>t)erlus CeÉ-tus, vif ojttïiî 
vii'ttiCAhi'igf^ncre Mnspicuuà, ■ alidisîîet nostris ï^usprriis' J^em Biif-* 
' g^indkriam non infelicîiei- pï'Ocesstâsepiieeum ttg'cÉ'fe f cc]itt ue jani 
cAw ct'lneriKBmeiJedefert»5'noliduin nie'séneiii, tté siletlittfl^*t?f»e^ 
8('èi*e oanliJes tcsCarètui^l taitien sèndiii qMhrt jttv^eiîyrti îtidtiStrill 
potiiis'iHi'staïuisse,' qnod ituoéjuinu irigt^nium è'f reroïn prodettiiâ 
Vekdi «até'pijhb YeiJAV'het: eOrnîi(!nttii*'ii]reptc*qiiéib''lon 



APREû»DlCf>. 



3o7 



temm eps,peri£ntia. lUufua ut Lucuilu&iolim.militeDS ita me iJfatus 

. I bonp^ quo TÎrtuis tna te ifacaUi Pcd^,f»oipp, 
Gràadia liituruk nferitoTuin pi-isinia; quid' fitadî 

' , , I ' .i,,..-i-. .111 •■iM' ;m II 

EqiiiJem etsi constitiiisseui nullius posdiac jurare in veilia ma» 
yislri, t^iwn h*c yi)s.,J>Ii«idissuna JBilii alioqui igQa>is*Liîio aiu-r 
mos ,a|14itliln^.,(pi -xwft' <*ten :>ielifn) ci-ijtas.twexU. ^m si.ina-i 
{,'nuDi Ivinn lionoiTtu su m atlujvtus, quod Jacobus CeipenUirlus, 
Siïculi nostri ClirysipjUis, ac! res accisas, a J' jwjiermas et ruinas 
fulcicndas opitulatornm nie vnoarit, qiiantn hinioriJicenlins putau- 
duin e.sl»piod non liuh ;k1 périciihim aut belluiii, qu-ain àd (latttim 
jain apud Baibaranos irinmpham v<jcer?'Moft eniittHiinovis'laadJ^ 
est prnfiieci lilents polilioreh do sngg«stu Barljarano, fjifam A'el 
RoniflP iriniuphare, vel olympiomcein lieii • ut rnim Divum doltiùs 
Lutetiainter alia!> uiiTespHnclpèni ïocutn teuet^ itti LutétJanorûtiî 
^'ymnasiorum lon^'C ccU-bt^n'iriium semper fiiil Bavbaranitiïi : (jiidfl 
iisdem rrbns palmam fOnsequutuin f st , rjiiihns tAitn Atlien,T,' 
situ loci et ilÎHertorHni ilictoium actiiwnniqïre philosophortrrri 
frequentia. Quis eriim nescil sclu/lam Barbai-anara ob kl equrrin 
darateuni p.vssim Tucari , quod u'I ille eXi iitëro et eâ vernis itt- 
gentibus înnumeros princifX.'S fudit, ila BArbaraha'sùhola'propè 
inûnitos diceruJi disserondiqne principes supjvedita^it? Hirtd 
ab Eburoriicum episnipo e\'<i'c;itus' Jacobu« Liidcrviens StrebsèiîS'/ 
cujus eruditio qiiam focrit multiplex, qua^ recondit^i, quam so- 
lida, satis loquiintur ejns laborios* m Ciceronem annotaliones; 
hiûc a duce Longovilleo ■issunqjtns Ilenricus Laberius, Lutetire 
(dum vivci;Ët) oriiuiMentuiu et duLcc decuâr, b>no » Lusittinorum 
riege aniptiââituis prae^ûis ud iuiilitucnduin t'iiium Accitxis lAntomus 
Piuus, vir noo minus dicendo quatn !»uribendo i'eijxi lune a Firan-f 
ci&cr>, retje Galliaruju, upliiau patri* et; liferarum paictile, "*' re-r 
un calhedrutu jterdocta sujit duo elu<}ueuti% et pbilo£opbic«clar' 
"^ssirua futtilna, B;u'tliubwBa"us Uatonwis et Adrlanuis ïuniebuB4 
Quanuo utqrquc ut est omnibus ingenui* ATtibus Jegregîe {tolitud^ 
it^ uti'oque non minus su(»crbiL Jliarbaraua «r-hoia quani Orpbfio 
Calliopca, Lino furmosus -Apoito. lllnc Tttlosum pA'imum^ nïeinde 
C^iduj'cuin, postjea Yaleuliai^ japtU!iiA»twiûUsGo.Vittaiius,.'de cujus 
incredibili ductj'ina fluinio dubitai ^lui. iilius fesùva epiyrqaurnjita, 
ai'gMCuui, ccuiçluiiiuuu,!^ Ubruui, aqutam in ,1?. Btiuntoii di&putiibi«D^ 
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Etst enini vobis libèt, hon tamfn fhrsati licet rdiquos andire 
professores, quorum erudidssimis lectiotiibus schohi Barba-- 
rana nnbîHtata est. Quorum ego cuiti tam dissirailis sim qnam V€4 
Corvus olonim, vel pica philomeluruni, fuhirum metuni ne în eo(* 
rum snggestu itn meros de me detn lasus, 

lU nig«r. in ripù eiTat dain r<vt« Cnyitri^ 
Inter Ledicos rideiur corvus oloifs : 
Aul ulii iniiIltMio;! tetvpt witr attliide lucns. 
llDproba Cccro^iias olïeotiit yicià. quavlua. 

Quod si ïn trivialï quodam lîterarïo îudo ufaî vel rbetorculî 
more anscrum strepunl, \el phiîosophastri IrîcaDtur , Gteràà 
docerem, posscm aliqiio esse in nunicro, ut pnmilîo iriter pyg- 
maeos. Hic vero inter palladios gi^'anles vix videbor pygioseils. 
Itaque nemo eorum, qui docendo di&cunt, ausus est nunquain 
ad suggcstum Barbaranum aspirare, quod iritelligeret in musa- 
rum dotiio non esse graculis luciim. Quoi enim granimalicis 
et rhetoribus hic occurres, toi Quintilianos judîcabis ; quoi phîlo- 
sopbia? professorcs hic habcbis obvios, tôt Platones agnosces; qaol 
yymnasiarchas, tc»t Catones; qxmt discipulos, tôt musariira partuS: 
Wl non abs re Athencum ila glorlari possît, ul ille apud Enhium 
Afrlcanus : 

A M>le exoriente supra Mxotidd, neimo i 

Est, «iui me luciilia a?qHijjtiiarc (juful, 

Quc'ipropter ut olim l>onarum artium studinsî Apnnonîam. ^nl 

Rhodnm, ant Atbenas navigabant, sic earnnidfm rrnim caTidîdati 

ad bîec Barbarana umbraciila velnt ad Apoîlonij diUtribam ant 

Socratis platanes adcurrunt, opinantes aeris salubritaiem riWi 

paulo magis condiicere corporibus, qnam anthoritalem locij oM 

totheroes albis equis triumpbarini, animes inflatnmare ad lîtera* 

capessendas. Quîs enim hoc crcdat 33îU!adis tropbœa Themistncîèm 

dormîrenon sivisse, aiit Alexandri Magni statuas Jnîiom Caesareni 

..ad glorifp studium excilarîase, summorum vero rbetnrum et phi- 

|ioso[)horura anditovia nil Iiabere stiniulorum ? Equidera praeclare 

*illud, ut cîEtera omnia, Ciccro :Non errore^, sed natura datotn Do- 

DÏs est, ut coin ca loca videamus în qoîbus memoria dignos' tii^l 

jacceperimus raultum esse versatos, magis moveam'ur, quàtb'SÎ 

qpando eoium ipsorum aut facta audiainus aut scripla lëgahius. 

Xocus énlni ipsë rton mûdo A-ironiin memoriatti afferre •»<a*ttli't| 
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sed edam ipsos psene in couspectii: ponit. Et profeeto ut in fe^r^ 
tilJbiis planlariis si fruiices am lierb» »tirpilus avellantur, deci7 
duo tamen semine novus aliquis fnitcx aut herba renascilur^ 
sic ex hac feracissima di\inanim ingeniorum Isocralea schola 
cam abeant erudili professores, eruditionis illoruiii rémanent 
«berrima seminaria, quibus virere et vernare non desinit. 
!Nec fieri potest quin taatas pulchritndinis âspecta provorentur 
incolRP, ut eorum similes esse studeanl, quorum laudalissima in- 
tnentnr nioninienta. Ca.'terum ne \etuslate collabesceret (ut mor- 
talia soieul) hic- locus charilibus et musis sacer, eum redinlcyravit, 
aul potius ex lapideo marmnreum reddidît, amplissimoque pro- 
ventii locupletaTilRobertas Gasteus, Coquerelica? domus spectatis- 
simus gymnasiarcha, 

Cnï det NMtoreos aelcmus Joppiter annos, 
Neitoreum quouiain pecUis et on dedtt. 

QuJs enîm huic integerrimo seni non bene ominetui*? quis non 
lïta omnta precetur? quîs non immorlalîbus majores gratias agat 
qiiod nobis musas, musis suum restiluerll iuusa?um? Ad qmid cum 
me per suaruni fortunarum et virlutis ha>redem Roberlum Certum 
vocaverit, nolentique et diu recusanti niunus hoc ïnlerpretandi 
(cui me impareni falebar) oblruseril, debeo ci qutdem quantum 
nunquam soluturus sim pro tam lionoriiica de Die opinione. 
Quam si satis cum dignitate et Jaude sustinere nequeam, noiite, 
obsecro, temeritali aut impodentiae potins ascribere, quam pbse- 
qniosae bumanitatt. Is enim semper fui, qui in eam peccare partexn 
maluerim, ut parum prudens viderçr, quam parum benevolus. 
Quanquam si ea attentio, ea docilitas et corailas tnihi nunc prœ- 
stetur, quse olim cum hic ordmem primum ducerem, vel qu» 
proxime apud Burgundos (qui oraaes hunianitiJtis numéros erga 
me explcverunt), tam magna pars gravissimi oneris, cui succum- 
berem, detrahetur, ot vix siL futura diOicilior perHciendi facultas 
quam fuerit aggrediendî voluntas. Quam rem beoignissime vos 
concessuros conlido, tum oh eam quam in me dudam sensistîs ad 
provehenda veslra studia propensitalem, tum ob loci hujus am- 
plissinii dignitatero, cui linguis et animis favendum, tum ob Cice- 
ronis (qucm enarrandum suscepi) cclebritatcm : qui arcana qua- 
dam vi suae eloquentiae non secus ad se oiçncs alltcil quam vel 
magnes fcrrum, vel Caicias aubes; qui iacredibili quadam raagoi- 
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tji^i;)JpejpgQpii3i)pcri4M-es,yn>ne»vinci^ietpOs£er'ts spemsuiiiiuundt 
pefùtu!» ;ideraUf qui, n«»n onaus gravis ot^sen^entiosus philosophnK 
qij^ii) \e)^<eiuâi)ii et cunsuiuiimlus urator, noiuea longiijs propagavit 
qu^t}^ RoTiiaoi »im}s Unes.; qui dono qiiodivii PrnTidentise geilitasi 
ç.ïj«lijii4tnr,, io quo totfts vires, eloqiienlia «jxperirefcur. Qiiapropiftr 
pluuuui in.siJÎcfjliaî vldeatur si quis illiMs luuiles ^«1 cotietur coiu- 
nuiÇji^are, qu^snor &f) siuil ^tiuplissiiiiiu, vel receust>iv?, quai; sunt in- 
nuiuer^.', >cl qiioviâ modo dËmuiistfare, quunijui lumen' ortiios 
IU|qatesq^e ipj:<«&trM;iij^t' Itaque.cumnieliils a divisiissiinis sui»ope^ 
ribus qiiiun a ciijiisquaiu ore landelur, oinisso praiconio, ejuspra*- 
clat;issLn)U|i). TiiUKiuni dexlm augiinis aui>):iicabur, si piiecibris a 
vohi^, liwp^^^nni ut ve^tra benevuJenlilii. nosin« {velit indusliiiB 
favere. 

Dixi. ^ 
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COLLÀTIOn d'dRE B^pfl^ (Yfr^^jTK A ON ESFAMT 

DB LA PAHOISSE SAINT-HILAIBR. 
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_,y^^lpj|èraJj^Ujçt .^i\eçfjO, wslr^, d(W«ino p^'iqaania collegiLAivéBoiu > 
bar^^,.^.ar|^s ,fupf]*ù., Rt/çeiteris.quoquiu interest, ?et)ci9& Lt^djure^ 
in s^cralissitBatl^cgliiyi^ façnUate bacclialaiirons^ rectuvseu q«rn->t 
tu^ par^pcltiiiUs eçplesie »?aocli liil^ii in luotile Pari!iiensi,:'ïlin-.tJ 
nias Zrum^d, JacMbuf; PiWtnnmef, et ÎViotilatis SovUari, dioie pawi»-) 
c[if«^lis eccle^ie ^atricMlaiii, saluleui. iVotuQi vobisifaotincH q^od^^j 
ci|ji;|^d flyô preS)entatii) aA locmu ei pit^vaui bursani dicti Testri^l 
cf)^lçijii Jipectiet ,çt pertinent ralKine oostre parrocUialis ccdesi* ' 
S ;jpli lljlafii,,j,visUi fiïfldtttiuBfiindiotetburse: nos af\ eam biU'sam 
et^|açu[Q, lU;>iejrp j^uQo.eli viicaptesipropterialiKëntiânrcondiVUâmi 
JagcobJL, ^fc/4« (>(/•.(, jLllÏHs bui'sarii et ukimi posscâ&oriii iwcifici', I^- 
d9;viciim ,die £f<im, suûicientein fit ijuneca», barUiii série lilte- 
ri)n:m^iipi^tfilw^nluitu vobis presentiimus. Qupoirca tosdbWrxfl-l 
ro^iti^^ ,qua,teiius sliclmu de ^<itr*/ ud dictos Ibciinl et bursintl, '^ 
m.9do prçti^i,'^i,>,acanleïi,iiecipiati8.et ikdmittatis .seu Pecipiiet ad- 
mitti faciaûSf eunique fructibus, juribus et cuiolumcntis, talibns 
bursariis debitis^ wU^et g»iudejp paeiûoè faciatLs, sLaluti3Tlihïk^ln^- 
n^|a,dip^inq^HJegi,i,,^n^ip!la^ti^^^er obaerwalja. > .Datum Parisii^, «hb 
sigillo prefate nostrc parmçliiali&.tcclesJe Sandi 't)ilaiti>)ae".sigM*| 
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stioliça ireneraljiliumque Conservationis ^H'ivileyionitnf apostdIî«i(ti'-4 
Riini aime liniYer5.itaris etJ3pisc^p;fl(s Parisien sis' piiriflriim notai'ii' 
jura ti, et in re^slris episcupa*»» et pi'eJ'eotui-e Parisienst:<>' jUxU 
editUim regiiun, descj-ijuj et inmiatriculati, Parisiif» in' Vlctt Niî-' 
tiim couinaoranliB, sitljej^nnli.' Anno doinini mille».i«iiy qttin^'ërite^ 
»im» sepLuagcïiiiiUi dietlecitiia 8extâ niefi&itïTebnla'iti, pre5rentib(M' 
ibidem Vincenlio Coflf^. et Uienmiàio Fra/içois, Roviomctisis et* 
Ambiaiicnsis respe(■li^•e <liocesum, Putwiîs t'ùirmioranlibus, tesfi-''' 
bife» ii4 pi'euiisaa voc^lis et n^^a'tis. ' •■ . j, |i i^n i ,. uu.hj u.n 
,. Miur eignè ;.DB!raandi»lu diptorum 'dôTfmrtttt*iini"i;utT!H5"f't hia^-' 
tiâcularioruni pamoobialis eeoleffle Sahcti ^ilaHi ï»arfeîenAîk '.' 

J. COHBYE. .JI.mI 

.iwa 



'fil 
CEUTiricAT o'études poph vn babpiste dc temps m'antowe 

^taià.un-ir.ikf 3i>>if «ni i 
4 673-IB7S. 

■■' ) "i,"'^ '' ' . 

Nos subsignati, artium magistn, certiHcamus [dilectuni] nos- 
iFami disdratum virtitti magi^tfijitt'Fi'àfififeèrt^V '^'Wié/'t^Aw, ' dtirice- 
sis.%,.;' jn artibus m;ii,'istrrtm, Parisii^ [stadliisse] irt eisdéiu altilnis. 
per quinquenDiiiru, [ipidelicet] peK* trîert'nitfJn èiiW dîHrtidîb fa l'o-* 
gi<ca]libns induâve , unte [«deptjioheifa gra'dtjs raàg^stèrll .' îA' 
[tauoajtissiino c4>llegio i\'ivœ Barbarrt'V'l^ttb] di^ci'etô vii'Ô fiît^'is-" 
tro,Jacobo Mario [Amb'»>si<>, arlinm uiaj{isïrtt; atlu PàH^iis (^liH"* 
in eijidem arlilwis.'tit xiictf» colleyio régenté J'et'poRt'iadé'|ilit)nëlii' 
dl4ti,'^r^lu& m^gteteni,' Sttidtiis^et *coir>tiM^)AASfeiâaili s'tifdiiiih Ih;^ 
ei^deinartibus per annum durti dirtiidifrt',' fre(*f^ibnt.lrt'do'iilritTi^'et'dik-'^ 
pnfajÛQoes dictae iFaeultolif aiitium, t««i pnblieai^, qbà'itt^ pi^h'dtasj* 
el.ieisdeqi coplinu» intetessendo : bujtisnhxH ^fuinqUcrinîtini irt-^ 
ceptuni in festo.divi JBeraigii, pi-ima die Wiensis (W'tofciis, knny'^' 
Doffuiiii luilkîiimo qui^yontesiroo septtrâ^eiiîiMb' tertio»,' flirildtirtti'ét'' 
revjiuJIutuQi eadem die, anboDomim m>ile*iiirii)^iri*!f,'«ïitHirn/>'séi>-' 
tU4ye»irac| oclavo. Testibu^ sii^'oi» nostri^ mauualibtr*' biiî ;tp- 
pO^li». ,i|,i'..mi<lMiirj n riiilimi .■nnlilMiMl ji.jmi,i. • 

4/k deMOHJ^ <C.un»\aiareimam : Supjjlicùil irhùô^Vl'llI'^f,' (îië' 
prMfta-naen&i»,i'ebriiarii.'AYg/ï*>;.Lttfmi*,>'-< ••.<l 'ii-^"" :"i.ia>«| i.lli ; 
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NOHUTATIOX DK BOTTBSIER COKTBAIBE L 1.1 FOKDÀTIÔM. 
48 taan iOU. 

ïfôs, Kicolaus Leele/v, régis Christianissimi in snpremo sertdM 
Parisiensi consifiariws rlericus deciinus, visitator et reformaloi! 
coHegii dîvaî Barbarse ntincupati, in rlicta Univcrsitate Parisien 
fandati, ■oniversis has litteras inspectnrîs salatem. Notum facimi 
quod ab bursam ejnsdera colleyii, per quondam bonae memor 
nobilcm et «.cicntifiruin viruin dominum Roliertum du Gast, com 
viveret in dicta UniversilatcParibiensi doctorem regentem indecre- 
torum facuhate, nominavimus in[,'cnijuni adolescentem Jacobiim 
jPfr^/uf, Parisienscm, in dicta t!ni\ersitate stiidentem, in et de le- 
gîtinio matrimonio natum, parrctchia Sancli Stephani, sufficien- 
tem, caparem elidone«ni,nominaviniusacnominanius.Quapropler 
mandamus tibi , primarîo ejasdem collegii divse Barbarœ, uti 
recipias praedictum ndolesrenlem ad idem officinm sen bursam 
exercendam cum ejus junbus et perlinenliis, installesque in eodem 
collej;io, sen'atis solennitalibus ad id solilis, jure cujuslibet salto. 
Datum Parisiis, sub sigillo nostro ac signo nianualJ ma^i&tri San- 
sonis PastjiiifT, secretariî nostri, testisque ad preuiissa vocali. Anoo 
Domini niîllesimo sexcentesimo Irîgcsiino quarto, décima oetaTA 
mensis marlii. Signé : LECLEac. 

De mandato prael'ali domini Tisitatoris et reformatoris. Sigtté ! 

PASQOtEB. 

VI 

ABBÉTS DD COTtSXH. d'ÏTAT CONCESVAKT IM VBOJTr n^AifSZXIOX 
DK SAIMTE-BA&BE ADX ECOLES DK DHOIT. 



40 mars 4C8I. 

Veu par le Roy en son Conseil Farrest rendu en iceluy le 26* mar* 
dernier, par lequel S. M. voulant pour%eoir à l'establissement de$ 
escolles de la Faculté de droit de Paris en on lieu commode, tant 
pour le logement des professeurs que pour l'accez des estudiaiis en 
drcat, auroit ordonné que les principaux et officiers des coUégei 
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de Bonrgopne et de Sainte-B.irlje et les professears de ladite Fa- 
cnllé de droit représenteroient par devant les sieurs Boncherat, de 
BezoDS et Bignon, conseillers ordinaires en ses conseils, les filtres 
et actes de leurs lonciations et dntiitions anciens et Testât présent 
desdits colléjg'es, comme aussi qu'ils s'informeroient du nombre et 
qualité des bourses fondées dans Fllniversilé de Paris pour les es- 
ladians en droit, à Teffelde connoistre Tusage qui pourroit eslre 
fait desdites bourses, pour, sur l'advis desdits commissaires, estre 
ordonné par S. M. ce qui appartiendroit par raison; i'advis dç^ 
sieurs Boucherat, de Be/.ons et Bigaon en conséquence de leuj^ 
procez verbal'de la représentation faite, tant par les professeurs 
et docteurs en droit de la Faculté de Paris, que par le principal, 
procureur et chapelain du collège de Sainte-Barbe, des actes et 
tiltres de fondation et de l'estat desdils collèges, avec la remons- 
trunre du principal du collège de Bourgogne, et du procez verb^ 
et rapport fait par M. Goujon, architecte des bastimens du roy, 
en vertu de l'ordonnance des dits commissaires, concernant la vi- 
site par luy faite des bastimens et lieux dépcndans desdittes 
escoles de droit, collèges de Sainte-Barbe et de Bourgogne : 

Sa Majesté estant en son Conseil a ordonné et ordonne que le 
collège de Sainte-Barhe, avec les biens, bastimens et revenus en 
dépeudans, seront à tous jours unis ausdites escolles cl Faculté d^ 
droit et sans en pouvoir jamais estre séparez, à condition toutes- 
fois que le cltapelciin qui est à présent, et ceux qui seront nonauiey- 
aprcs luy, continueront h faire le service porté par la fonda- 
tion dudii collège aux mesmes droits, proffilz et revenus que les- 
dits chapelains ont droit d'avoir, et que les professeurs de ladit^ 
Faculté seront tenus de faire jouir les principal et procureur dudil 
collège de Sainte-Barbe qui sont ^ présent, pendant leur vie seu- 
lement, de tous les proffitz et advanlagesqui leur appartiennent ; 
aussy de fournir aux boursiers fonde/, dans ledit collège le rçyenu 
ordinaire desdites bourses, à la charge d'estudier conformément à 
leur fondation. Ordonne S. M. que les quatre professeurs endroit 
qui n'ont point de logement dans lesdiles escolles de droit seront 
logez dans ledit collège de Sainte-Barbe. Enjoint Sa Majesté aux- 
dits sieurs commissaires de faire exécuter le présent arrest et de 
se faire représenter les estats et compte des affaires et revenus du- 
dit collège de Sainte-Barbe et esctile de droit pour, à leur rapport^ 
y estre poui-veu parS. M. que d<e raisonj et po*!!» donner moyen de 
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$i^s^^^|i,à,cea?(^ qnim powrroieoî «a«â, secoure lemployeiiiesjin^ 
qées ppi'^c& par l'^c-dict tie 6, M. pom» Wf> estucte» do droit cano<< 
pique, civil et fninçois. Or«]oiin,€ que les places et bourses fondt 
duns tous les coUt'tjes de l'IjjiiversiLé , de Paris poui-iles estadianâ 
eu droit ne puissent cslre remplies par d'autres^ et que ceux qaU 
(>r|t droit d'y nouiiijer et pré^eDCer $oiciit tenus incessaip ment 
\ç.Ja'u^ en C^veur de pauvre» escoliers qui aarprit estadiiâ ealettu 
hmiiainieset «n pfjilosDphie potii- jouir desditoâ hom'se&, pendJi 
trviii aosxQnséctUils i>eulemeiit par cami. qui ne preodi'ODt que loi 
(^(^es.de bAi:belier et licearié en droU* etjusqucij à cinq ans pur 
ç^ux qU|^ prendront le dQ^vc de doctenn;,plsen>ul ^eoiis ceux qut 
serpnt pjuui'veut. d£sdi(e6 bour:>e&.id'otupli»yer lei teoipa d'câlude 
c_oJïfi»'inémeii.t aiidict é*Jix;t et' l'èylemens desditesTacultoi;, hinon et 
à r^idte dtii ce. faire, sefoiiL «xclits de^ictes l)i>arâes, auxqioeiies 
siéra iacessiinimeat pourveu par ceux qui ont droit d^/^ D6mnie 
d'autres personnes estudi;irls ett drort. Et ptiuv éviter ;qu'i] ne 
CQiuwçlte à i'ad V cuir Aucun «ibus ùcet esgaird, ordonne Si M.aui 
principiiuK dcsdilii coUégcSj.QÙ sont foudées le»dites bourses desli<J 
nciçs ^jox; .estndi«in& en, droit, de se faire représenter exaclomcnt' 
pAi; l]C»dita estudiâDs. les aJ:teâ|ationS' des proFesseurs' de la Facuiti 
où , ils prendront leurs leçtms, el d'envoy^t- au Procureur jjènéra 
|Ujrchac-.uu uM^-ii k. fe^it] de stùnt Martin, un «ertlficat contenant it 
nombre des bourses de leurs collé£[es destinées aux estudians 
droit> le nom de deux qui les remplissent et le tetnp» de leurs ds- 
tudes. Et eu conséquence, S. M. enjoint ii son Procureur yénéi'; 
deitestirl» main. àjre£écutiioudù présent arrest. «S/g/té i,-' LcTXLUR&h 
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f §ç;r ^a, reqf»eplc pr&eptt^e au Ray estant en soQjCpnseil par 

pr|i,ndpal, procureur, rliapelain et boursiers du collège de Sainte 
^{^rb,e^ f^^i'id^ un J'IJoiv ermite 4c Paris, contenant, que, les profâ!)-^ 
S|p^r^|de,'^,Paii;idté.,il^ iroiçt, de , ladite ville leur a^ant fait.^'iùT- 
fier un ai'rest dii Ci)nsei];dii dix mars IfjSl , portant entfe aulw 
choses que ledit ccdléf^c, avec les biens, bAstimens et revenus vn\ 
deppendans, scroicnl ii toujours uuis aux escollcs et Faculté de 
droit aux conditions portées par ledit arrest, les supplians auroient, 
fait leurs remonstrances à S, M. ainsy que les recteur, doyens et 
procureurs des nations de ladite Université, sur la surprise qui 
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aTOJtetetéfaUfeideila'ï-eli^n d^è'S.' M'.'fen'l'ttbteftfiftù'diitîH'ili'i 
restii elen attendant qne S, M|. etist la brmtè ite fali* " djVtîct stU* 
lesdite* remoijsiraticcs, J<*«i snpplbhs 'orit discftntînn^ cle recévbii' 
les revenus destlits biens et d^entrefenir lesdils hastinierrs, quoy- 
qq'ils ayent tousjonrs fait leurs fonctions ordinaires audit foUéj^'e, 
eùi sorle que les crcanciérs d'iceHiiy, faute de payement des arré- 
rages de lelii'deubj ont if«it saisir tous tesdits re^enui et Jttésiné 
fait procfWer par saii^îe réelle au lintljutlicpiire desdits bastlmenS,' 
de manière <;)He tpiit cst.deiiicuri' dans le désordre et dans h\ eon-- 
fusi»)n du jour de la signature dndii arrest, lequel (aattf coiret-tion) 
ne pouvant se soastenii' par les rai-sohs qui ont esté àmp!(jrr>("hi. èk-' 
pl>qiiée& pai- lesdites remop^trances des &iipplr.ins, ont rewMirs à la 
jiihlice ordinaire de S. M.» à co qu'il luy plust itîvocfjdet lerlit at- 
peët d^ Conseil dn dix noitrs 1 G8I ^ avec dc+fenstes aiisiiit'ts prbf^s- 
seuiBido droict -et tons uiître» de sîqn i*eftiï"ïl peittfei'de trt>i^ nttt 
livres d'ameodo etide tcwis despens] dooimfeges e* ihl!éi'l'stS'^"*feii 
ladite reqijeste signée Delarocbe, cba^>elain dudit cdlU^e, et Lucas, 
karud'i^iciit au <!>)tiseii, ledit arre«t id« ConicU du U» nrats f fiSf^i 
los renionstranoes des supplians et de l'Urtiveirsitéj titrées de k fort-A' 
dation du collège du 19 >io\icmbre ^SSI», nirec Frtk'rest dudft Pa*!'-! 
léraent pcariani eiit-egistremeni du 9 décembre audit ao, et lautres 
pièces y uttuchéas; :ony le rap]iort «hï àOur conuhiissaire k ce àéM 
pHté,«l tout considéré ijo 11 - ..'i.i-i .-^ur»! A' .'OjjuoiJ *nb 'juJuion 
- Le Hoy estanf en son: Conseil ki Tccea ètirerntt les^rfeiei^al, ^tv>iJ> 
cUii6ur,_chapelain CL boursiers d»i collège Sainto-Barbe oppftsau^ k 
l'caéculLoai del'ai'reKt du coaseili d'Estat) do diiiiènio iiiars'i'681 j' 
ce fiiisant, ordonne que les Jondations et autres eslablisseinens du- 
dlt collège seront acquittés commeauparavont ledit arresl, et que 
par les supérieurs dudit collège la discipline y sera restablîe, avec 
deflensc uuîî profeasenrs de droit -canoW de troubler Tes principal, 
|TrOeoréur, cbapetniri et boWrsiets dudît collég'e en 'la i|>ossésM'ôrt* 
d'icéltuy, àlacharge, par lesdils principal, prociircar, dliapelaîn'ër 
bdorsierfe d'obser\er' les fdrhdal'i'ons "éf règferaéns ijtil sfe^^t TâréB' 
parle» soj^êriéùri dtÉdireoUége' eyi èiiéclItiortvSJ'^'ï fijùiiit. ' 

ftb «îl" 1; iiwi«viâ«î fUmUo < 

IfUHmub .,, '"'1 -uoiiibfioo /ui 

J«i <>lia'iub , I .K.<niiitiiâl <^i' 
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visiTK «u covLÉcit rtm kollin. 

19 mai i09a. 

Die 19 maii 1696, lastratam est colleginm Sanctx Barbarae, in 
quo, intenY>gatis primario, procuratore, capellano et bursariis,com- 
pcrtiim est accepli et expcnsi ratiuoes jam ab annis fere duodeda) 
redditas non fuisse, idque proptcr priinorii negligeutiam, qui per 
annos complures redituura coUegii quaestor fuit. Qua de re audi-, 
tu5 syiulicas Universitatis, postquam exposuit ex ejusmodi proci 
ratorum in reddendis rationibiis incuria cerlissinjaiu plerumc 
impendere colle^iis ruiiiam, postulavit ut primarias, nisi int 
nnom noensem rationes aliquot suas reddere incepcrit, ac nisi 
anle trium mensiura spaiium omiies reddiderit, censeutur ips<» fact 
priinarii munero cxcidisse. Placuit autem, nisi intra menseoireddi 
cœpcrint a dicto primario rationes suae ac nisi omnes redditae 
fuerint ante très menses, tum iactce a s}'udicu pustulatioui rationem 
haberJ4 

Item, post reddit.Ks a primario rationes intra tenipus prsescrip- 
tum, placuit a procuratore, qui nuuc est, suas reddi intra uieusein 
proxiine sequenlem. 

Item Iradi Universilali dut) redditaruni rationum exeœpla, alle>^ 
rnrn quidein recentium, allernm vero anliquarum, ut, iis perleclis 
co£^itoque prxsenli rerum statu, meliusdecerai possilquodecol- 
legii re vîdebitur. 

Bationes autem reddi deinceps quotaonis certo ac stato die; ac 
si îd procurator facere neglexerit,aut certe rationes suas Superio- 
ribus non exiiibuerit, tum post elapsura inenseni, placuit eum pro 
singuiis septinianis, quibus tali oflicio defuerit, singulos nununos 
argenteos sol vers de suo in rem collegii communem. 

Item placuit singulis diebus sabbali cœtum baberi de rébus ad 
co!let;ium perlinentibus, et qua;curaqae ex deliberationibus con- 
clusa fuerint, ea in librum et codicem pubticum referri. 

Item fieri descriptionem titulorum omnium et chartarum, reram- 
qne mobitium et suppellectilium quae fuerint ad instruendum ornan- 
dumque capeltam comparata. 
jtiltem promulgari vacationes bursarum in iis locis in quibus id 
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fieri convenit, neqne de bursis provideri ante duos mense^ ah ea 
vacalioDum dcniinciatione, qux, ut et barsarum vacalio^ pubb'co 

deliberationiim libro inscribetur. 

Ilem tenebuntur bursarii iotra très menses, posl conrectum phi- 
losophie cursum, adipisci graduju iuai,'isterii in artibus , alioquin 
bursa vacaUît; ac post illos très menses, qui dicttim raiifjisterii gra- 
dnm non consecuti faerint, plaçait non procedere illis bursaruni 
emolumenta ; quae si a procuratore solvantur, id ipsius daxnno 
fieri. 

Item fient preces in cfimmuni, niane et sero, àtatis horls, et res 
sacra ; nec omtltet primarius bursariis doctrinoe christianx prie> 
cepta, &ingult!« sabbati diebus, certa et stata liora explicare. 

Item fieol a priniario repettliones bursariis, qai tenebuntur sin- 
gulis triraesjj'ibus exliibere eoruni quos aiidient professorum lesli- 
monia, quibus constat eos assidue ac diligenter studere. Nec po-!- 
terit procurator dictis bursariis fnictus burearum pcrsolvcrc, nisi 
proférant ejusmodi testimonia, quae ipsa in reddendis rationibus 
eihibere tenebitur. 

Item placuitduo pastica, quîbus a via publica adttiis in horlum 
et aversain scalam patet, et alia, si quse sint, intra quindecim dies 
lapitleis clauslris obsepiri. 

Sancitum prœterea ne qua raulier in collegii culncula pêne-' 
trct, ulqiiein ejus osliaria; li>cuni, quae nunc est, novusjanitor quain 
primum surûciatur. Si^né : C. Roixin, rector. 
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UTtCm OK SIHO;« VENASSIER au P&tnciPALAT CONPlRttldË 
PJia LE PAULKMENT. 



S janvico- i 730. 

Yeu par la Cour la rcqucste h elle présentée par Simon Meoas- 
sier, prestre dn diocèse d'Authun, docteur de Sorbonoe et procu- 
rc'jr du collège de Sainte-Barbe, fondé en FUniversité de Paris, 
kce que, pour les causes y contenues, il plût à ladite Cour, veu la 
nomination faite de la personne du suppliant à la place et office 
de principal dudit collège de Sainte-Barbe par les sieurs supé» 
rieurs et réformateurs dudit collège, au lieu de feu maistre Louis de 
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la Roche, pi-estre, principal dudil cuUége; le» lettres de' prestrisè 
et de doctorat du suppliant : le re(?evoir et instituer audit office 
de maistre et priDci|Ktl dtidil collège de Sainte-Barbe et bourse y 
anoexéc, poiu- en jauir tfimiue ses prédécesseurs, nax droits, hon- 
neurs, prérogatives, fruits, revenus et énioluniens y attribuez; 

Veu aussy les pièces attachées ;i ladite requête, si^ées d«dit 
suppliant et Menassier, soa procureur; conclusions du procureur 
génct'ct) du royi i 

Ouy le rapport de maistre ïlieroiîme le Feroiû, conseiller; 

Tout considéré : 

I^a Cour reçoit et institue le suppliaul audit office de maUtre-el^ 
p^lacitial dudïL collège de Saiiito-Barbe et bourse y annexée, pont 
enjçmir, aiusy que ses prédécesseurs, aux droits, honneurs, préro* j 
gati.ves, fruits, revenus et éuwhuuens y attribuez. 
^^ JÇ'^J en parlement, le deux janvier mil sept cent vingt. 
Signé : D.uAQnE et Leferon. 
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UKCRET DE l'oITIVBRSITÉ A PBOPOS t>E PBÉUICATECRS J^DITES 
ADMIS A âAIIVTE-BAUBE. 



' ■ 30 décembre 1732. 

tO',1 . . .,, . . ... 

, Anijo Dornini inulesuno septinyentesuno trigesuno secundo, 
tngesituo niensiâ decemlirts, habita sunt in antccessum comitia i 
orc|iaaria Depiitatoruiu Universitatis apud Kcctorem ^niplist^imma 
in collegio Sorbonîe-Plessifo. 

Quod verj)a , fecif amijiissimus Reclor, sibi compertuui es5« 
nonnuUos Jesuitas in coUegio San-Barbarano non ÎLi pridem sa- 
cras halmisse coiicioncs, rj«iod quidcin sit Acadeniia* in&titoti^ 
niaxiiue contrariuni : si reiiî anle priïsciisishet quam perageretur|(j 
provisurum sane fuisse ne fieretj tjuoniani aulejn peracta sit nen] 
possit es^e infecta, providenduua saltein ne quid ex Uaiver&î^is [ 
silentio detrimenti patiantur laudabiles ejus coQsuetudiaes aUfoej 
leges, 

Fostquan) pauca ha^c praefatus çst amplissiwus Rector, petiitqiie 1 
de bis impraîscnliaruni deliberari, auditus e^t inagister Eduuuodus 
Pourcliqt, syndicus seu procurator generalis, qui dixit : lgnorar< 
neininem Jesuitas, ex quo hanc in urbem advenerint, fuisse setupei 
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Univeràitatis aemnlos atque adversarias; in commenla*iis nosà-ts 
pasùm le^i quanta in eam varlis teniporibos moliti sint, ideoque 
iiiiniine luiranduiu si oinni publico ciiin illis coiniDeifio ipsa sem'^ 
pei- sibi intei'dixerit, uiiinettiqnc iis in sij:i cdllegi.i adiliim octln- 
dere ac prfycidere sUiduerit; hancess« legem academîom a niajo- 
ribus per nianiis iradilani, ne qnis ex piaedicta soeietate in !6ca 
academica admillatur ad t'acienduin quid djc*ndvimve publire; cili 
leyi ijuoiies Iraudeii) facere alujiiem \elte Uriiversinis senseril, 
statîmeani pr*s tu fuisse ad reprimendos ejuMnodl conâtiis; iieqiie 
vero repctitHniiii longius acatlemicas super illa redifigentia? aiî'se- 
veritatis exeiiipla : intra lios très annos, ciim provîs6i*eS r611ej,'ii 
Lonfjubardonun tiniim e dicta soeietate désignassent ad habend.im 
in |)r;rdicln c-ollefjîo sacram conctonctn, die qnaû est santto Patrî- 
cio sacra, dccima septitna niartii, statim se, syndicn reqnirerite, 
edicto rectorro pra'dictos j)rotisoi*fr9 snb poenis academic*is vtetitos 
id, qiiod proposuerant , penjgere (qiiod qiiideni leyitur in corji- 
menlariisUnivLrsitatîs.anno 1730, die 17 martii), et hiiic eiiicto,iit 
par erat, obteniperatiim i habejq igitiir Tribunal academicuin 
qnod hodierna in deliberatione seqxicrctiir, ncc dubitandum qiiin 
e re UiHversitatis esset ejusuiiMli iegem couslanter letînerî ac ser- 
vari. 

Audito lucritissinio syndîco, magjster Jacobus Leullier, sacri 
ordinis decanns, domiis Sorbonicas senior, Cardioalirii quondam 
primarius smiittnisqiie modei^ator, ac dèînde parcécîae f^ancli 
Ludovici in liac urbe pastor , dixit se llnivcrsitatis esse anti- 
qiiissimiiin niflgîstruni; sctnpér se vidisse hoc pro'Jege inVi'olala," 
a majuribus accepta, baberi, ut nidli ex lis hominibus, qui Jesuîtïé 
diciintnr, liceret verba in locis academicis facere. Quanidiitinagis- 
tïatrim aliqueni aiit pr^fectiiratu in Uni\ersitate gesserit, nunquain 
se passiim esse in banc aeùdemicam legenj peccari, nec pbssè, suo 
qliideni judicio; ab eà Viros acadeniicos, si modo sîiif iîdéi quam" 
Univcrsitnti dedoiint ineihrtréAi, recedere. ' 

Itlein de illa kge sentîrc se profcssi Snnt casteri Depiita'ff. ' "" ' 

Ee itaqne' iimttii-e jiferpensî^;' àlfa' àiiihiiiil 1 tiiliniyiiïJ ièritentîa'' 
decretum est ; 

'Pi»îmo milUeiti, ïjfflrtd dicunïuV iilî^ûi' lesiiîtâé kacirâyijiïi'iiîsse 
cOticii'jftes ïn cùWps^vi San-tiliirhara'nb, Id si'fa^tmii',' l^iiKersibis 
ciontm snam mehtem SUosqiie Usilè iic raaioinim instilata faclum 
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3° Quoniam e tivis excessit qoi tanc erat praedicti coUegii Sai>- 
Barbarftni primarios, ab ampliori saper illa re perqaisitione et 
ab irroganda poena abstinet Unitersitas. 

3» Vult Universitas suos omnes magistros firtniter atqae constant 
ter retinere eam legefli ^erantiqiidni, don tam sciiptatn qaam per 
maiiaii a majoribus traditani) longoqae ac perenni osa comprobà- 
tam, qua viri religiosi Jesuitae dicti ab omni publica in Universi- 
tate actione arcentur. Eam legem, quantum opus est, confirmât ac 
rénovât, adeoqne primariis ac magistris omnibas, cajascamqné 
sint ordinis, sub pcenis dcademieis mandat ac praecipit, ne suis io 
collegiis, sive illa majora sive minora sint^ soisve in scholis ant 
omnino in nllis locis acadeniicis, quemquam ex ea familia, qoseso^ 
cietas Jesu vulgo appellaïur, verba facere oralionemque nllam sa- 
eram profanamve babere; prima doctrînse christianse elemeuta 
(quem catechismum ■vocant) exponere; confessiones aadire et 
excipere; in scholis sive classibus, quum actns exercitatlonesve 
habentur, dispulareautinterrogare; atque omnino publicumqnid 
facere aut dicere, sub quovis praetextu ac nomine, permittant vd 
patiantur. 

4° Placet, ubicumque opus fiierit, judicinm hoc notum fieri; 
nominatim vero primario, procuratori et sacellario coUegii San- 
Barbarani declarari. 

b" Meminerint magistri omnes academici sibi legibus academicis 
interdictuffl esse ne in scholis praedictse societatis ullo modo dispu- 
tent. Ac ne quis ignorantiam obtendat, rénovât TJniversitas con- 
clusiones in eam rem non semel latas, et illam nominatim que 
anno 1624 confecta est, cujus hic est ténor : < Anne 4621, die 
13 maii.... censuere prseterea dicti DD. députa ti monendoâ esse 
magistros et scholasticos dictœ Universitatis, ut abstineant a dispu- 
tationibus quse fieri soient apud Jesuitas, sub pœna majoris ani- 
madversionis. Et ita per eumdem D. Rectorem conclusum fuit. 
Signatum J. Yon, rector; Duval, de mandalo D, Rectoris. » 

Et ita super his quinque articuh's aniplissimus Rector conclusit. 

Signé : Ingout, vice scriba. 
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OBDONHANCE DE V. DE BB&DHOTTT, AllCBE\'éQUE DE P\KIS, 
POUR hÂ nÉORGATTISATION DE LA COH Mni<(ADTB DS SAINTK-BÀRBB. 



24 septtmbre I 773. 



I 



Christophe, etc.... Sur le 



fait 



compte que nous nous son 
rendre de la forme et constitution actuelle du gonvemement de la 
mai5on el comronnautc de Sainte-Barbe, et voulant remédier aux 
abus qui se seraient déjà introduits, ou prévenir ceux qui pour- 
roieat s'introduire par la suite dans cette maison à laquelle tontes 
sortes de motifs nous obligent de prendre un intérêt particulier; 
maintenir l'esprit de piété et de ré^^ularité qui doit y régner, fa^ 
▼oriser le progrès des études pour lesquelles elle a été établie, 
écarter tout ce qui pourroît [wrler altclntc à cette juste et néces- 
saire subordination qui est le ner^de la discipline et le principal 
fondement du bon ordre ; 

Naos avons ordonné et ordonnons ce qui suit ; 
Savoir ; 

L Qu'il n'y aura désormais qn'un seul et unique supérieur de 
toute la maison et communauté de Sainte-Barbe, composée de 
théologiens, philosophes, humanistes ; lequel résidera continuelle- 
ment dans ladite maison el non ailleurs, et sera revêtu de toute 
l'autorité nécessaire pour y maintenir le bon ordre, y faire obser- 
ver les règlenicns et veiller au progrès des études soit de théo- 
logie et de philosophie, soit de belles-lettres et humanités. 

IL Ce supérieur unique de toute la communauté pourra ètr 
en même temps chargé de la supériorité immédiate et particulière 
des tliéoiogiens et philosophes ; sera logé, nourri, chauffé, blanchi, 
éclairé aux dépens de la maison, et aura de plus, supposé qu'il 
soit en même temps supérieur particulier des théologiens et phi- 
losophes, neuf cents livres d'honoraire. 

111. Il ne dépendra que de nous et de nos successeurs pour le 
gouvernement de la maison et le maintien de la discipline, et tons 
ceux qui seront employés dans ladite maison, k quelque titre qoe 
ce puisse être, lui seront subordonnés, ainsi qu'il s'observe dans 
les antres séminaires et communautés. 
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Nous ayons| namniéi et nonintons pair ces, pirésentes Iftlbicur 
Antoine Badtiel^ prétreilu diocèse de Saint-iFlour, pour rem plif 
ladite place de supéneur loc^il <ie ladite inai-ion, ensemble ct^U 
de supérieur iraniédiat et particulier des théologiens et philo&ojl 
phes, avec ttuis lee dr«iit3, honoraires et émoliimons marqués. dans | 
notre présente ordonnance, et ce, poo^ autant de tçmps que hiinj 
nous semblera, . i.| 

IV. N'entendons néanmoins, par l'établissement dudit supé-> 
rieur local et pour la nomiriiition que nous latsons dudit sieur 
Bdduel, nous priver du droit de nounner tel autre ecclésûstiqusj 
que nous jugerons à propos, [Ktur nous représenter dans Liditel 
maison en qualité de notre cotninissaire, présider en aotr« noinf 
aux exercices intérieurs qui pourroient s'y faire, et nous rendre 
compte de tout ce qu'il croira |îouvoir contribuer soit ù l'avance- 
ment de piété, soit au progrès des études ;< el ressentant uos sativ» 
faction particulière des soins que le sieur Jean-Joseph Secontkj 
prêtre de notre diocèse, docteur de la Maison>ct Société de! Sor- 
bonne, principal du collét,'ei du Plessis, se donne depuis long-^j 
^emps à cetôgurd, nous le Bomin«uis pour être notre .dilcoiuini»* 
saire, en la manière ci-dessus expliquée; et ce, pour aussi 
k)ngtem]>s que nous le jugerons à (>ri)pos. li i 

y. Le sup^^rieur local pourra seul admettre , toujours, néflo* 
moins sous nbtre bon plaisir et après Içs examens ordinairosy i^ 
aojetsqiii se préeenteroat pour être reçus. diins laoaaJison, cointue 
aussi pour en exclure ceux qui seroient diuas le cas d'être reoh 
vopfésj à chatt^^é de 'ndosi «U'ircn^i^e -complOtrel d'obtcnio mette 

agrément. •' ■ ■ ' ■ '_•■>• ' •' ■ > ■. . >i 

' Vt. Lui «efal poiura Aàunet auxi sujetf de la maisouj, quelii 
qu'ils soient, maîtres ou écoliers^des ullostations, suit pour.éti« 
admis aux saints Ordres, soit pour tel autre objet que ce puisie 
être ; et' quant à Uenvoi aux sainte Ordres, il se c^tnfnriuiera/dXtc- 
tement ata 4^{rk;raent que mius avons dépi donne à ce sujet^lel/^qvQ i 
noHS renouvelons et. confirmons en tolitqiue de besoin* ; ^ ...ii< 

Vil. Ledit Supérieur local signera, les permis«ioi»d de sfmùt 
dont les jeunes gens, soit théologiens, soit phîlosuphos ou buuuin 
tristes, pourront avoir besdin; exce^ité [néanmoins!© «h» "<i'ab6atice-j 
ou, de maladie, auquel cas il sera remplacé par le procureur pour ' 
le you veruoment' de la jfiiaidom Ledit supérieur acquittera- ;aiiaai 
touB- lâitldsux: jevt^il^tEde deilideus roessesideiGooununqutéAcntiildÇ 
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î"ViIlj H y jrarai paix^îlkmement un seul et nniqne proawèiir, 
té^nel %erA chargé de la recette et dé k'dépense Je tbufe la maif- 
sdn,' choisi et nommé pai' tioUs pour tel temps que nous ju^jerons 
à propos, el entièrement subordonné :m supérieur dans l'exercico 
de son emploi. Il sera lt>yé, nourri, blunohi, écliiiré aax dépens 
de la maison, et aura de plus, 400 livres d'honoraire i 

IX. Ce procureur arrêtera tous les mois avec le supérîeui' les 
comptes de la maison, lant en recette qu'en dépense, et le rendra 
tous les ans au mois d'octobre, en présence de tel commissaire 
qwe nous jugerons à prt>f)i»s de nommer et dudit supérieutj ■ i.. 1 
'X. Il y aura un préfet d études pour les humanistes, lequel sena 
nonnné par nous, constitué dans Fort Ire de prêtrise, et que nous 
anrnns toujours soin de prendre, autant qne faire se pourra, parmi 
les élèves de la maison'. Il sera subordonné an supérieur, et veil- 
lera spécialement, mais de concert avec ^edit supériei^r, au bon 
tH^dre de cette partie importante de La communauté , 
• 1 XL I.e préfet aapiittera chaque jour Tufte des deux messes de 
communauté. 11 sera logé, nowrri, WancJii, chauiTéT éclairé aux 
dépens de la mais4m) eb -aura' de plus 4oo> livre» par an d'hono- 
i^re. ■' i.i)|iili|ii xii-,--i(i'i / ij 

Xll. Il y aura tlix-îiuitraaitres particuliers occupés pour le 
bien des études dans la ilite couuuuuaiité, dont deux |>our la 
théolog:ie, quatre pour la pttilosnphie et douKopour les humanités^ 
sauf à en augmenter du à en diminue^ le' nombrei^n proportion 
d'fi celui des écoliers^ ' ■ ;/ : 1 ',^ m , . , 

"XjIIL Tous ees maitres seront nourris, loj^és, hbrichâs, éclairés 
aux dépens de la maison. Ceux de ihéolo^e auront de plus deux 
tbyes debois'jwiV an pour lenv chaulfage etiSo. livres d'htmo- 
ralre;' ceux de- philosophie, 100 livres d'bonorairey «tle plus 

ancien aura en outre deux voyes de bois, 1 

' "XI'V. Les maîtres de rhétorique auront ioo livres d'hcinoraire ; 
eetni! de deuxième et de troisième, iSo lÏTres, et ceux des baaus 
classes, tou^ livres chaciui. Tous dëpendiront aussi, en ce qui ooO'^ 
cerne Fiirdre du travail et des études^ d!u préfet d'humanités sOus 
}«8iOtidre8 du supérieur J' ' : ; . *" . 1, ', 

rvXVli Tculooé que OKdCre présente ocdoBnanco soû inscrite soi^'W 
fsgittrc de notre secrçtariit; qu'elle soit notifiée et lue article par 

ticle il ladite coraiBMnaulé asbeinblée paï l'un de nos vicaires 
générauxJique -camniettrons >ài oet'ieffeti. Entj^^igiio^&'iatldit isiear 
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Baduel, sapérieor, de veiller à ce qu'elle soil exécatée de point «n 
point, et à cominencer du 1"* octobre prochain, et de la faire 
inscrire bot le rej^'istre tle ladite maison et communauté de Sainte- 
Bari;e pour y avoir recours en cas de besoin. 
Donné à Paris, le 24 septembre 1773. 



XI 



AKaèr so coA^eit. d'état Tnum HBGOcjkRisEH l'existkkck 

DE Uk COMMinSACTÉ DE SAnrTE-SÀIUlE. 



39 août 4 7M. 

Le Roy s'étanl fait rendre compte de ravanta{;e qui résulte, pour^ 
renseignement et Téducatiou publique, de l'établissement de la 
communauté de Sainte-Barl)e, et voulant donner àcettein&titatiuUj 
nne existence légale, te lui assurant une propriété et des secours! 
permanents : Sa Majesté a résolu d'actjuérir le collège des Choietij 
et les deux autres bâtiraenLs que cf tle conimunaolé occupe et tient' 
à loyer de l'Université, et de les donner en pur don à ladite com- 
munauté de Sainte-Barlie. Sa Majesté désirant en môme temps 
s'assurer de la valeur réelle de ces bûtiniens, pour pourvoir, en 
connaissance de cause, an payement de riodemnilé qui sera due àj 
raison de ladite aliénation ii la Faculté des arLs et au tribunal de' 
ladite Université : elle a jugé à propos de faire choix d'un certain 
nombre de commissaires, chargés de suivre et de consommer cette 
opération. En conséquence, oui le rapport du si«ur de Galonné, 
conseiller ordinaire au Conseil royal, contrùleor général des 
finances, le Roy étant en son Conseil a nommé et commis, nommt 
et commet les sieurs Moreau de Beamnont et Pajot de Marcheval, 
conseillers d'Etat, pour, en son nom, acquérir en toute proprîél 
de la Faculté des arts et du tribunal de lUaiveriitc de Paris 
collège des Cholels et les autres bâtiraens occupés par la comrao- 
nanté de Sainte-Biirbe, qu'elle tient à loyer de llniversité ; auto- 
rise en conscque'Tice Sa Majesté lesdits sieurs commissaires à fixer 
et déterminer le prix de ladite acquisition, qu'ils as$i{,'neroot sur la 
ferme des Postes, el passer tous actes nécessaires à cet effet, après 
toutefois s'être fait rej)résenter les baux à loyer et toutes les pièce» 
qui pourront constater l'état et la valeur desdits bàtiuiens, qai 



seront ea outre préalubleiueQt estimés et décrits par deux archi- 
tectes experts, dt>nt l'un sera nommé par lesdits sieurs coramis- 
d^il'es, et Tuutre pur le^dib tribuuaux de l'Uuivcr^ité ; Sa Majesté 
se réservant le droit de pourvoir par des lettres patentes à la de^ 
tination uUérieurc dcsditâ bAtiuiens. 

Fait au Conseil d'État du R(»y, Sa Majesté y étant, t»na à Ver- 
sailles, le S9 août 1784i. Signé : Le baron de BnKTEniL. 

1/ 

xn 

procès-yeubax. de l'exécution faite poub béduire 
la communauté de saistb'babbk au bécims constitutioxael. 



26 avril <7fll. 

En continuant la nnssion dont nous sommes chargés pour Texé- 
cution de l'arrèlé du Directoire du département, en date du di»- 
huit avril rail sept cent qualre-vingt-oaze , nous nous sommes 
trai;is[»orLcs le lundi, viogt-ciuq du nièine mois d'avril, au collège 
ou ciMiimunauté de Siiiiite-Barbo, où éUnt arrivés vers dix heures 
du matin, nous avons donné leclure dudit arrêté à M. Le Hlai- 
gnent, en présence de MM. les pensionnaires que nous avions fait 
rassembler dans la cba])cllc de ladite communaulé, où, coiirormé- 
mentau même arrêté du dép.utcraent, nous avons installé mf)n«llt 
sieur Le Maignent en qualité de supérieur de ladite communauté 
de Sainte-Barbe, au beu de M.Baduel; mais au moment où M. Le 
Mai^'ncnt se disposait à lire un discours qu'il avait préparé pour 
la circonstance, tous les pensionnaires sont sortis de la chapelle 
avec précipitation, et l'im d'eux a dit d'un ton élevé qu'ils ne re- 
connaissaient tous pour supérieur que M. Baduel, et que si on les 
forçait à en recevoir un nouveau, ils quitteraient tous la <tommu- 
nauté dans le jour^ d'autres ont ajouté qu'ils laisseraient le suc- 
cesseur* de M. Baidae) avec] les dettes qu£ la maison a été obUgée 
de contracter, atteodu qiie ses revenus ne consistent que datis le 
montant des pensioos payées par les élèves. Sortis dans la cour, 
nous avons^exhorté les pensionnaires à l'obéissance et à la sou- 
mission ; mais tous nos efforts ayant été absolument sans succfis, 
nous avons cru devoir requérir la présence de M. Tiurqoet, com- 
^jpissaire de poUoe de las^ctiuo de Sainte-Geneviève, a£ade pax- 



venii:, de concert avec lut, à rétablir le calme et Ja tranquillité dans 
1:1 comnmnaiit^. M. Turquet survenu, nous lui avons fait part de 
rétat des choses, et il a employé de son coté les moyens de don- 
cetur et de persuasion, pour engager les pensionnaires à se coib- 
former aux lois en conscqueuce desquelles il avait éi.é noromé 
un successeur à M. Baduel; mais tous lesdils pcasionnaires ont 
persisté dans la résolution de quitter lu communauté de Sainte- 
Barbe, si on leur donnait un nouveau supérieqr. Plusieurs des 
mailres et chefs de celte maison ont montré la même insubordi- 
nation et le même esprit d'indépendance. Leur exemple a été 
suivi par le plus {,'rand nombre des pcusioim aires, qui ont décLuné 
avec audace et emportement contre Ja disposition qui nécessitait 
le changement deleur supérieur et contre les différentes personnes 
chargées de la mettre à exécution, Enlin n'ayant pas pu réussir à 
ramener la paix, et voyant que nO<! exhortations pressantes ne ser- 
vaient qu'à augmenter le trouble, nous nous sommes retirés, après 
avoir prié M. Trtfqtlet de suirveitler ladite' maison/ et nous 
dressé le présent procès-Verbal, que nous avons signé les jour 
au que dessus. Signé : Cou.siA', 



M» 'JiTii .'wir.-iiitn1 .'^niiil'lini XIII 

Ah>KOBlTtOM DU MtlAHtl&SEMItTCr d'vH TE^STOSSAT DASS 
DU Ct-DEVANT COLLÉOE DE SArVTE-BABBE.' 

i a niiveniliri' 4 79S, 



après ^J 
avons ^H 
our et ^H 



Liberté. Égalité. 

Paris le, 25 brumaii;e ant 7 de b» République Française! une: et 
indivisible. : ' , * i 

Le ministre, de l'iD^crieur aux ùtoyens Lanneau et Miellé, 
ci-devant collège de Sainte-Barbe, division du Panthéon, , < '.il 

Citoyens, je ne puis qu'approuver la formation d'un pensionnat 
dans le local du ci-devant collège de Sainte-iiarbe, situé pi*ès de^ 
l'École centride du Pî^Tjthéon et du Prytance. C? projet est pjir- 
faiteraent conforme aux vues du gouvernement, qui désire voir 
de pareils établissements s'élever et se fixer autour des écoles 
nationales. Il s'empressera toujours de seconder les elTorts des 



djoyeils 'qtli;"c6nnii6 Wàs, to'ftôadridrbfli' leurs travaux et'ifeurS| 
aillés à 'la jJrt)J)ag!itloà" 'de ri'nsti-kicliôïil et' lie' Va inorftïe r^pulili.;^ 
csâné. Èa coûsêcmënce, ' d'àpfèfe Voti'è"Aémaniè et le rapport qui 

, ,,-. . . a' i-i' kl 'v-rvi-l' I -l' -Ar I . irt Ti 

ma été fait, je Consètli a' ce qpie ceux deis élevés de votre peu-, 
âioutiat, qtti iie Se^bût piÎÉ éA' état' de" suivre ïes cours ^ié j École 
dU' Panthéoti/ soient admis "ébmmè' externes aux 'leçons du Pry- 
tanée, 'à 'la condlti<fn qu'ils 'iei-biit examines par le Dïrectéu;r ér 

1 ■ _.^ • . . j I • .■■, ..1 I ,.;, ■■! ■ I ■■!. su >i M., i-- , •; ii,.l 

les examibateurs de la maison. 

„ , . .nt •' ■ .■'•V -i-'V ■'>■','"■'' '4/"lU''''" 

Je transmets aiicitotèn Champaimé avis de la présente décision. 
' Salut et fraternité'. . i . ■ . 

Signé: François t»E NedfchAtbAu. ' '' ' ' ' ' ' ' , 



•\l,)i -i!) iiif.' 1' ,1)1, 



. _ . ,■ .. ; ,AM Ul!. :!„/■.'!■./,■., I I. :•!■..}■. .!|..-) 

..,..,, ■ . .■.!'. ;.i;M I •'* f--:-'.!!.:!"- ■■■ 'i' .'■ !'■' 

ACCEPTATION DE LA D^MISSIÇ^ D^^ U^|PE. f,A]!(^tl|AU j/BO^M ,,,,/i^ 

SODS-DIRECTEÙr do BRYI^AN^, FR^Çi^IS ,..,,,, ,1 .,--.<!> 
29 janvier 4 8*0.' ^ •■* ^'-' .„.....'. -.mIj, i-j.. 

Liberté. Égalité. 

Paris, le 9 pluviôse an 8 dp[ ^sf République française, une et 
indivisible. 

.Le ministre de, L'iQtérieui; «lu oitqjFeoL- Laflitem^ndiFeotefurj-iitt 
Collège des Sciçncçs let arts», , . . . k. , i o . i.:-: » ni ^ 

Citoyen, c'est à regret que j'accepte la démission de la place de 
sous -directeur du Prytanéè Frànçàià^ ' ^lie vous m'avez transmise 
le 27 nivôse. Vous avez su ntaintenif^ paf votre zèle et votre acti- 
vité, l'ordre et la discipline dans cette maison d'éducation natio- 
nale. "Les longs< 3erWtè^'k|de '■^otk â^ëz l'ètfflti^' à' ï'Inst'ructlon 
publique, ceux que vous vous proposez encore de lui réîidrè, îie 
privent 'ftianqeep'dè Vous asisfurei' deè"di'blt^ à l'd'rèii^bnnaissance 
du Gouvernemebtl ' ' ' '■' ■■■"'■'■"'■ •" ■■''■■' '•.■••'■" ■■.■i'^-^' 
:..S*lotet:ft*âtermté; -• " ■' • ■'-•-•.■i^^ ^T ' ^ <i "= '! "'•■'•■'" 

'Sigaé: Ixa^UTdvkK-^z. ■ '' ' ^="' •''-" "'■ " "'• ■*'/'" ^ 

^Q>rUKsignéilAc\itàîàt^ S^ dîVisîb'iij'^iià^LT:''' "' ' '" ' ' 

,,.,, ,., .i, •:. , ; 1-, ,■•'■:'. '!!■■,: iiii '''(iw /.,:'.>. miiiiiii" ■ m-uiiiln.l 
.■.!■ 'liMli. , ,1 ItlxiO-)'..;' -ib >lllu[i)'.J (;('.<c'.>I(1!:î •'- Jl .'.AUV>iiU\ 
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XV 

nSHIÈBE Décision HEmMUE rOITB LÀ POSSESSION 

DO HOU DB SAIHTB-BABBE. 

• ■» 

49jannar 4808. 

Le conseiller d'État à vie, directeur de rinstmction publique, 
à Monsieur le conseiller d'État, préfet de la Seine. 

Je m'empresse. Monsieur et cher collègue, de vous transmettre 
ampliation de l'arrêté que Son Excellence le ministre de l'Intérieur 
a rendu sur mon rapport. Partageant entièrement l'opinion énon- 
cée dans votre lettre du H , je vous invite à faire signifier à 
M. Parmentier, en vertu de l'arrêté ci-joint, l'ordre de cesser sur 
le champ de donner à son pensionnat le titre de Communauté de 
Sainte-Barbe. Le nom de Maison de Sainte-Barbe appartient exclu- 
sivement à l'établissement de M. Lanneau, vu l'autorisation spéciale 
en vertu de laquelle il exerce. 

Quant aux articles calomnieux insérés dans les papiers publics 
au sujet de cette discussion, j'ai recueilli l'avis de Son Excellence. 
Il s'est trouvé conforme au vôtre et au mien, et en conséquence j'ai 
invité le ministre de la Police générale à réprimer l'audace des 
journalistes qui osent se permettre de diffamer des écoles ouvertes 
sous les auspices du Gouvernement , et des instituteurs avoués 
par lui. I 

Signé : Fouecrot. 

Teneur de Varrlté du ministre, 
Paris, le <9 janvier 4808. 

Le ministre de l'Intérieur, sur le rapport du conseiller d'État à 
vie, directeur général de l'Instruction publique, arrête : 

Il est défendu à tout instituteur de donner à son éc(Je nn antre 
titre que celui spécifié dans l'autorisation -en vertu de laquée il 
exerce. 

Le ministre de l'Intérieur, signé : Cbetbt. 
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SBcomiE DKcasiOïr aelativb à ea possession do »om 

DE SÂINTE-BABBE. 

15 septembra IB18. 

Commission de ï' Instruction publique. 
A Monsieur Adam, chef d'inslilution à Paris. 

lionsîeur, la Commission n'a point accordé à M. l'abbé Cotte- 
ret l'autorisation de donner à son établisscmraent le titre de Nou- 
velle maison de Sainte-Barbe, et elle lui maude de se restreindre à 
celui é' Institution de t Université ou Institution de M. Catteret, qui 
est le seul reconnu par les règlements» 

Mais la Commission doit vous faire observer en même temps que 
votre établissement ne peut pas être désigné non plus sous la sim- 
ple dénomination de Maison de Sainte-Barbe. La lettre que M. le 
préfet de la Seine vous a écrite le 30 janvier 1808 vous permet, il 
est vrai, d'ajouter an titre d'Ecole secondaire ( remplacé aujour- 
d'hui pw celui diustitution) les mots, Maison Sn in te- Barbe , 
pour indiquer que votre pensionnat est établi dans le local occupé 
autrefois par cette communauté; mais ces mots Maison Sainte- 
Barbe ne sont qu'une désignation du domicile, et non une quali- 
fication de l'école. Eu les employaat seuls, vous feriez supposer que 
l'ancienne coaimunaulé de Saiate-Barbe est rétablie telle qu'elle 
existait avant la Révolution, tandis que dans Tordre de la législa- 
tion actuelle, votre institution, soumise au régime universitaire, ne 
peut avoir aucuu rapport avec celte ancienne communauté. 

Votre tableau, vus lettres, les actes d'administration de votre 
établissement, doivent donc nécessairement porter Institution de 
t Université, titre auquel vous pouvez ajouter , mais non pas 
substituer les mots, Maison Sainte-Barbe. 

La Commission vous invite à vous conformer pour cet objet aux 
dispositions des règlements dont vous léclames! vous-même l'exé- 
cution, et à lui accuser réception de la présente letti'e. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considéraiion. 

Signé : Rotek-Colljjld. 
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i. ; ■ '■' TrVîf''"'' ■■""■'■'•' '' ' •'• ■'"''-'■'• 
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''' in'ôisiÈirE ' nicisiON KEtA^iVÊ Ir ti ' po^iéssioiif 'iîil Nbk ''* 
"■• ■ DK sÀw+fe-Wiiife.:'' -■ '' .' '■ '•■•"•- 

,i , . • ... , ••■ . '. .. V .■.>>•-'' \ ) .. .-. i Iv .11:1 

,1 , .. . :, *8«>Ctohw,W2«l, ■.tiii.niiiil ii'i . i.i -.1. • •/ .' » 

• "' • ■ CoitsèilWxal (Fe l'IhsifUttld'h'i^iaiiéfùê'."' ' ' "■"''" 

-'.y< i)'.i.-_ ..!,. .1' i-..::'!! ' I >! ;• l> , Hijl'i"' irii ■)l (Ij r-lM' I 

A Monsieur Lanneau père. . .n .ii.u;!. -iilc ■ t ,j..,! 

J'ai communiqué, Monsieur, votre rédà«tA4loii>a«i@ôtlsëiï^rWaI. 
11 me charge de vous rappeler d'abord qu'il ne peut admettre 
de distinction de propriétaire eti^syehefd'un établissement d'édu- 
cation. Le chef seul peut être reconnu par le Conseil; ainsi ce 
que j'ai ,i;hpnn^ui^ ^ej9U?,écifi^-ç, 5;f(^^^fi,pr9pr^S9f^ ^ 
fils, aujourd'hui chef deJ'iç[^^^u^q9i,(^qnli;vous avez été le fonda- 
teur. 

Le Conseil royal, en érigèai!Jt''ïà' Wïîfifeon connue sous le nom 
ai Association des anciens élèves de la communauté Bé'Syinte-Earhe 
en ûoUé^'de.pkBmucxepèiee, H?alrieDivdiiilu'changdràf>oe>qudla 
Commission < de rinsti'uctioa' < pdiblique > av«iti ' réglé' par' \Â • lettre 
qu'elle vous^adrièssa le ;15'septet]iibre 481^ ' ■"'■' 'H'' ' '» >->> ;■ • i 
,,«, YtoUre établisseihent,: y-diiait^-elle, ileipeut étm dé^gné'SOds 
la simple dénomination de Maison de Sainte-Barbe. La lettre' qu©' 
M. lie préfet, de Ib Seine vous a' écitioe le '30 janvieir il<8i^ vldus 
permet, il est vrai, d'ajoUler aa-titÉe d?Bo<)le ■8écondaipé'(»eta" 
placéi i aujourd' hùi par- celui ' "d'iilstitUtiion ) 'les' aofots '^Maison ' Jk 
Satnte-^Barbe^ ^nv indiquer que votre penrïonfiat est établi 'diÉns 
le' local- occupé autrefois ylar cette' «ommunauté'; 'mais' 'ceb meté, 
Màisok de Sainté-Barpei ■ ne' sont qu'une ' d ésiignation du ittemidjé,' 
non ' uoe ' qualification < de • l^Écèle i' ; Gn les < em^oyaot ■ seul» ^' '■ v«qs 
feriez' tsuppwsep qû6 ' l^nbiènne ' «otnmuhaùté de i Saiiit«uBiau-l!>iê 'est 
rétablie «elle qu'elle exisiaif afvabt'Ia"Aélvolutio>n[ 'tandis que datii' 
l'offdrle de la 4égtsiatio|H' actuelle, vdtreiin6)ïittili6iÀ,"$dtfriïisl5 auié- 
gim«i unive^àifâfirey me-péut avôi» aucun 'i-ap|)qrtia^'oette"<30iB- 
munatiité. Totrd' tablèauj rros iettre^)',' Hes' >aot6$id'admizni$trati<Ai'dei 
votire létabHs^B^età, dôiVeiitii©Ho jtiéeeMairemènt'poi'te*'"? inst^ 
tution de C Université, titre auquel vous pouye^ ajouter, mais^biMàl 
pasiSubBtitaei(JlesmdtsWai/lio^'i)2^i$U/M«^^^, «t<»J<i4i.l •!> -i^ 



I 



Le Conseil royal n'ayant rien changé à la décision de la Com- 
mission de l'Instruction publigye, M. votre fils peut continuer 
d'ajouter ces mots, Maisnn de Sainte-Barbe au titre d'institution 
de rUniversilé. Cetl^. dési^^matiop , la seule que votre t't;i- 
Mjsiiemcnt Ait été ]cgalenjçn|; autorisé à prendre, opposée au 
titre de CoUcge de plein exercice^ que porte la maison des anciens 
élèves de la communauté de Sainte-Barbe, pré>iendra sans aucun 
doHie les confusions et les méprises que vous paraissez craindre. 

Je vous prie, monsieur, d'ayréer rassurance de ma considéra- 
lion la plus distinguée, 
sjk/'^rt*.' Barus g. Cuvueb. ; . 



I 
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*•'"* -inKlIOlBE DK M. DDILON BABHOT, PRÉFET b« LÀ SBINE, 



•uitaid il. 



AC OON'SEIl. CÈÏ^HIL. 



mun 01 

^\^, ,'\ Mbssudrs , , 

flEni Tondant une in&titulioa dans les b&trments qui ont été le* 
siège de rancien crllé^e tîe Sainte,- Bjirbe, M. de Lannean s'était' 
proposé d"y remettre en vigneur les principes et le mode d'eiiseif 
gnemènt qui avaient f^it le siltrcès de cette célèbre maison d'édu- 
cation. I ' ' ' ' , I ' 

H donna donc à son institution le nom de celle qui fav^it prél^ 
cédée dans îc même locsd, et pi'it ainsi l'enf^agement de se rendrei 
digne d'un héritage qu'il était natarôUcment tqipelé à recueillir. •[ 
• iCet en(jag«meut a été riempli> Les nombreux aviintages que le^. 
élèvfjs de M. deLanncau remportèrent dans les cuncours générAiix^l 
çt plus encore peut-iître les supcès obtenus j)ai' bciiucoup d'entré 
eux «iaas diverses carrières^ et que leur reconnaissance rapportait 
à leur digne maître, attestèrent bientôt l'excollqnce et V' bonne 
direction des études dans l'Institutiou Maison-Sainte-Bîirbe. 

La répuiution brilliiule qu'elle s'était acquise sous cette déno-' 
ouoalion datait de plu$do vÏDgt iuinées, iorsqu'en 1821 uneinsti^ 
tatioO'irÎT^ei». luciitaive .de ib^liiiieats ^t^ppartenant à fa ^iUeieti 
ûtaéfi raedâS|Po6te»^â<anoonça MNkeila Utre de OoUéfâ. Sainte*-' 

M. de Launeau ^^ûmpi-eï&a de récUiBercontire cette neocpfttioui 
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qtn attaquait la [prospérité de son établissement; mais il recooant 
bientôt que, sons peine de compromettre l'existence même de cet 
établissement, il devait s'arrêter, et attendre des circonstances jdiis 
favorables pour obtenir la justice qui loi était due à tant de 
titres. 

M. de Lannean renonrelle anjonrd'hni ses réclamations et tous 
les présente de confiance. C'est à toos. Messieurs, qu'en effet il 
appartient d'y faire droit, car l'institution de la me des Postes, 
érigée d'abord en collège de plein exercice, est aujourd'hui une 
sorte de collège communal appartenant à la ville. 

Persuadé, Messieurs, que vous reconnaîtrez avec moi combien 
ces réclamations sont fondées, et que vous vous empresserez de 
les accueillir, puisque la ville ne peut vouloir profiter plus: long- 
temps d'une usurpation qui blesse toutes les idées de justice et 
d'équité, j'ai l'hoimeur de vous proposer de prendre une délibé- 
ration portant que le collège de la rue des Postes cessera immé- 
diatement d'être désigné sous le nom de Sainte-Barbe. 

Je vous proposerai encore. Messieurs, de vous occuper en 
lùème temps du soin de choisir et d'indiquer le nouveau nom 
que ce collège devra porter à l'avenir. 

Fait à Paris, le H septembre i 830. 

Le conseiller d'État, Préfet. 
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AKKiTÉ nu CONSEIL MUNICIPAL DE PARIS RELATIVEMENT AU NOM 
DE SAINTE-BARBE. 

-17 septembre '1830. 

Le Conseil général du département de la Seine, faisant fonctions 
de Conseil municipal de la ville de Paris, 

Vu la lettre de M. de Lannean, chef de l'institution de Sainte- 
Barbe, par laquelle il réclame contre l'usurpation de ce titre par 
M. Henri NicoUe, directeur du collège (ie plein exercice, me des 
Postes; 

Vu la consultation délibérée en faveur de M. de Lannean par 
six avocats du Barreau de Paris; 
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Vn le mémoire adressé an Conseil municipal par M. le Préfet de 
la Seine ; 

Considérant que le nom de Sainte-Barbe appartient exclusive- 
ment à la maison d'éducation de M. de Lanneau, qu'il fait partie 
de sa propriété, et que nul ne peut se l'approprier; 

Considérant que l'usurpation de ce titre tend évidemment à 
porter préjudice à M. de Lanneau, en possession depuis plus de 
trente ans d'une maison d'éducation qui a acquis la réputation la 
plus brillante et la mieux méritée, et d'où sont sortis les hommes 
les plus distingués ; 

Considérant qu'on ne saurait mettre trop d'empressement à 
rendre à M. de Lanneau la justice qu'il sollicite, 
Arrête : 

A" A compter de ce jour, le collège de plein exercice, rue des 
Postes, cessera de porter le nom de Sainte-Barbe, qui appartient 
exclusivement à la maison d'éducation de M. de Lanneau. 

2" Ce collège portera désormais le nom de Collège Rollin. . 

3* Il n'est au surplus rien changé aux dispositions et règlements 
qui régissent ce collège. 

Signé au registre : L. Beau, président. Le Comte, secrétaire. 

XX 

NOTIFICATION DE LA DÉCISION SU CONSEIL KOTAL DE l'iNSTBUCTIOK 
publique CONFOBHE a L'ABSÊTé DU CONSEIL MUNICIPAL. 

44 octobre 4830. 

Ministère de l'Instruction publique. 
A Monsieur de Lanneau. 

Monsieur, j'ai l'honneur de vous informer que le Conseil royal 
de l'Instruction publique, faisant droit aux réclamations que vous 
m'avez adressées, et conformément à la délibération du Conseil 
général du département de la Seine, en date du i7 septembre 
dernier, a décidé dans sa séance du 6 octobre courant que la mal^ 
sdn d'éducation que Vou$.dirigte2 prendra la dénomination d'Insti>- 
tution Sainte-Barbe, et que le collège de plein exercice établi mie 
d«p Postes ^orterà^ le nom dei Go//é^ HoUln. -^ 1 / 

Je me félicite. Monsieur, d'avoir à Vous ami<»)èdr<>ttike 'décision 



qui fend e^cJu^Y.emem à V(»ti« éli>Wisàemcint unfUir.çijvv©,U4»w>- 
tipj:^ sagqet ccjuiréç dp sos, chefs » miSjea.honDeur daos rUnkvar- 
sj^té et parmi les familles. i i ■ c . 

^ Recâyet, MuMsicur, ras^ur^ooejtl^iBa.coDsidéJ'^ûoa 4i&Ui4}4)|ée. 
, Le uiinistrc de l'iijstruction ipublique et d^cultfl^^ j^/7é^,P|^ 
nx BnocMC. 
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rtaptlEUS STATUTS DE u'ASSOCIATIOirAMIOAcStlAS AlSOUtlSi itJÈVIK' 
II) iiOB SABiriK-lBAttBB. ' '' 

I ),■> It .IM. 'Il':' 

4 arril 1820. 

1 I. '• ■ I 

"jriTîo.rt*. 

Chaque qnnçc, le 4 dcçeifl^rç,, les ^l^yes, dç,^n,tç-JÇfar^ se 
réunijsenL pour ress^rer |Ie5^ lie^s dç ViWÙtJç ,1* t*l^f^ .frf»nçl|,q, 
l'ainïtit de colleye, et j>our exjjjiincr çnsetnhle leiîéuH'i 
leur reconnaissance envers, le dijjoe iiislituteur <|ui CMnilm 
preraiei-s i)as daùs la carrière de ta vie. lit, ils se raiipellenl niu- 
tnellement les souvenirs de Içiii; enfance, donnent des regrets à 
leurs camarades absents, plaignent la destinée de ceux qui ne 
sont plus, aj»]i.la^dissçnt au-\ suçiçè!» de;,jcpii?^..qui ?e U^ti^^enl 
dans les lettres ou, dai^s ,lçs,^cjei^{;p5, ,q^ ^j|efll| ^y,^q,prjiaçiHeJ 
noms de leurs amis qui s'mqsUrent, d4QV|la, A4rri«K(t.4eSt,ani)« 
Ils. cu;i^sacrer^t à ]^ bieafaisaijpe le» dprQiçr;^, ÀoKtant-s idejei^ï; réu-n 
nifin, en ve^qai^t asf secours, d'un caiiiaïadç qmi, ^cnift dans VioM 
lune, ou d'un, prpCçsseur à .qvii, TAge et les. iafii7uité# ne 
tent plus de conlqiuçr se^ nobles travaux. J^J^jus. cqâ rc'!-"'-'^- 
sont malheureusement Ittrifléos qup dUipptit,,p9.m)M'e,<i' 
qui résident ordinairpmpnL dans J^ cap)>i4i^; Iwup fci^x ^^^^ 
sont éloignés regrettent 4'âlfe,j)rixcs^.de,y^i^r s'as&eoir,-*aM fca 

anciens camarades- Ces i;ei;rels, exprimési dçpui;^ qi^at^i^ ./iqpég 
par les harbïstes disfiét^itiés 3ur le sol. de 1» Pranciç gu. iijlWJH' 
c]^i l'étpiujjîer, ont fjut.na^re l'jilçiÇiJtrttRÇ as?j»QiMi<>P (f*ti4^^' 
1 amitié (Qu'ils ^e porter} t piqtueljcmçnt,, *t ai^r, |a l'ecpm^ais^iwil 
dnat ils sont tous ^éné^ré? ppufr lei>c;jé;-^h)e dU'fiçKiVf,d(i,S^iiii 



es 



.Itl 



aW^içdïce. ^w 

centre cornmnn de t-elaiiorrs» cl de venir an secours d'un é\h\e en 
■proie k l'infortune, d'un prtifesseur, maître d'études» ou autres, 
infirmes, Aj^'és, ou hors d'état, par qiukjue cause que ce soit, d"as- 
sorcf leur eicistetire ; et enfin de tante personne cjui aurait été at- 
tadiée à rétahlisscment, comme le* concierges, les hommes de 
service, etc., etc. 

L'amitié ne gagnera pas seule à celte association; les lettres, 
les sciences, les arts, le commerce y trouveront encore un avan- 
tage précieux. Leurs jïroressinns o» leurs [inipriétos retiennent 
;des barbistea dans toutes nos |>rovinces et dans les principnles 
villes du monde ; il n'en est ciucun qui ne se fasse un plaisir 
d'obliger un camarade en lui transiucttanl les renseif;nemcnts 
qu'on ne peut souvent se procurer qtie dans telle bibliothèque 
étrangère, dans telle place de comiiierLe, dans telle partie delà 
France ou du globe, etc- 

Ce [)rojet d'association, communiqué à l'ancien chef de réta- 
blissement, qui s'est empressé d'y applaudir, proposé dans la réu- 
nion des barbistcs le 4 décembre l«lf, et délinitîvement adopté 
dans nne réunion du k avril I8i0, est ainsi conçu : 



Forme de t Association. 

A«T. i**. ïl existe enlfe tous les élèves de Sainle-Barbe une 
Association fondée sur leur amitié mutuelle et sur leur reconnais- 
sance unanime envers leur instituteur, 

AnT. 2. L'ohjpt nniqne de l'Association est d'établir entre eux 
tin centre commun de relations amicales, et de venir uu secours 
de leurs camarades, de leurs professeurs, inspecteurs, maîtres 
d'études et serviteurs, qu'urie cause quelconque^ autre que celle 
d'incondnite, aura précipités dans le mallieiir. 

AhT. 3. L'Association prendra le nom d'' Association amicale et 
dehirnfaisanre dis éfA-cs de Sniiitc- Barbe. 

Art. k. Elle sera dirigée par onie élèves élus à la majorité 
dans nne assemblée de barbistcs; lès onze élèves élus cholsironl 
pairmi eux un président, un secrétaire et un trésorier. ' 

' ' Akt. î5. Lears fonctions dureront deux années, après lesquelles 
H^ra procédé à line autre nomination ; les érè>ves sorlants pour- 
Ttttit être retJfimmés. En cAs tîe démission, on de décès pendant 
'!'te«erci6* i!è Ittirs ft)iïctîttns, Hl^ sertjm également reroplaéés â la 

m. 29 
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plurolifté des voix doas ane réunioa d» vingi-ciDq élèv€» an 
motoa* 

AsT, 6. Le président réunira les votes sur les objets mis eadè- 
libûralioa ; sa voix sera cotnplée ainsi que celle du secrétaire et 
dn trésorier. 

' Art. 7. Le secrétaire sera chargé de l'i correspondance géaé-> 
raie avec les élèves de Paris et ceux des départements et de 
l'étranger, de la rédaction des déliiiér«ttons et du dépùt des 
papiers et registres de rAssoci.itiou. 
I Art. 8. Le trésorier demeurera chargé des deniers de l'Asso- 
ciation, dont il ne pourra disposer que sur un mandat si(;né par 
six au moins des onze administrateurs. 

AaT. 9. Tous les élèves de Saiole-Barbe sout admis k faire 
partie de l'Association en versant annuellement, entre les mains 
de l\in des administrateurs, une somme dont la <piotité sera fixée 
chaque année, mais qui, dans aucun cas, ne pourra excéder vingt 
(runes. Les lonctionnuires du Collège S4int égalemeat admis à 
souscrire. 

Abt, 10. Le montant des souscriptions sera remis ua trésorier 
pour en disposer comme il est dit aux articles 8 et 15. 

AaT. 11. Cliaque année, le* iuliDiuisirateurs seront tenus de 
dresser une liste imprimée des souseri pleurs, de former un 
compte des recettes ot dépenses de l'AsaociutioDj et de faire con- 
naître l'emploi des fonds et les causes qui ont déterminé cet 
emploi. 

A»if. •?. Cette liste, qui indiquera les nom, prénoms, profes- 
sion et domicile des sf)uscripleurs, sera communiquée avec le 
compte ci-dessus aux élèves, Inrs de lenr réunion du k décembre de 
chaque année, et envoyée à la même époque à tous les sonscrip- 
tenrs de Pari*, des déparieinenls et de l'étranger. 

Abt. 13. Pour avoir droit aux secours de l'Association des 
élèves de Sainte-Barbe, il ne sera pas nécess;iire d'être sou!*crip- 
teur ; il suffira d'avoir été élève, professeur, maître d'études ou 
serviteur de rétiblissemenl, et de réunir les conditions ci-aprè» : 
I" Les élèves devront avoir fait au moins deux classes an collège 
de Sainte-Barbe, depuis la qaatrièioe inclusivoment jnsqa'à la 
rhétorique ou les mathématiques. La rhétorique et les matli^ 
matiqiïes spéciales coinpleremt pour deux années ; 2° Les pr«»fe»- 
senr» devront avoir occnpé an moins pcoiLiAt cinq aa& l'oite d» 



chaii<es'du ooUég^r dan» quelque claue qaeoe soit; 3<« Les.ing*'. 
pecteurs etmaitres d'étude» devront avoir rempli cette fonction' 
pendant sept ans au moins^ daa» quelque salle d'étude que ce 
soit;- 4^* Les gens et serviteurs de l'établi&semeat devront- y èt«e' 
restés au moins pendant dix ans aux gages du directeur. PeFsonoe ■■ 
n'aurait droit aux secours^ s'il était sorti de Sainte-Barbe pour 
cttttse d'inconduite. 

■Arv. 14w Les élèves, professeurs,, inspecteurs, maîtres d'études 
et serviteurs qui seraient dans le cas de faire à l'Association upe. 
demande de secours,, devront la former et la motiver par écrit, et 
l'adiresser au secrétaire ou à l'ua des adtainistrateurs. 

Akt, 13. Le secrétaire convoquera dans k plus bref délai les- 
administruteurs, et leur scMimettra la réclamation. Ils déUbére- 
vont séance tenante, et, en se conformant aux disposition» de 
l'article 6, fixeront la quotité du secours alloué, et signeront le 
mandat de la somme déterminée. Ce mandat à vue sur le trésorier 
sera par le secrétaire envoyé dans les viagtr'quatre heures au 
signataire de la demande. ' • 
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STATU» BteOBHISS B£ l' ASSOCIATION. 
4 852-4 854. 

L — Il existe depuis 1820, entre les anciens élèves du collège 
Sainte-Barbe, une AssocLalion fondée sur leur amitié mutuelle. Soiu 
nom est Association amicale d^s anciens barbiites. 

2. — L'objet unique de l'Association est d'établir entre tous les 
anciens barbistes un centre commun de relations amicales, et dei 
venir en aide aux camarades malheureux. 

3. — Tout ancien barbiste peut devenir membre de l'Associar. 
tion en versant ou un capital de 240 fr. une fois pavé, ou une co- 
tisation annuelle de 12 fr. -^Dans le premier cas il est fondateur 
de l'Association, son nom est inscrit à perpétuité dans les Annuai-i 
res et son versement est con^rti en inscriptions de rente- de. 
l'État, qui ne peuvent jamais être aliénées.— Dans le second. ca;$, 
iJ est ■souscripteur annuel^ et son nom est inscrit sujr la liste des, 
sousctipteui» d)B-^acaae des, aimées pour leaqiieUes il v.^rse,,$a. 



stêt 



AiJPigrroicte 



^di)sât)oK.<^Tbiii'anei«n biiiilbiste qui; outre le r!a j[>itàl ■ dé fonda» 

ivi^k-ait^ 'l.»nR IftS annita'ures sur h liste de» dotialeursy et son don 
«♦^^♦^«►«iv inscri^iiioris de rentes de l'Elat, qui n* peuvent jam 
èfreiiliéttéM. -...r .... , - ,. Il 
)iH]i— iPonr avoir rectta»^ à' l^Assoçialion, il n'est pus nécessâri 
d'en h\tt membre; il suffit d'être anden barbisle.— L'Association 
jiéiJt,' dins eerlains ras, venir en aide aux pères, aui mèvei; aire 
veliVftS et riux enfants d'anciens barbisteâ. ^ . 
iu^fiLjji^^S^embléé générale des membres dte rAssTKriation se réu- 
nît le k décembre de chaque année; feMe nomwe le Comité, entend 
et appf^uve, s'il y * lieu, les crunjttes annneis des recettes et 

Iè^'dteûs"«ff5 piar l^i«,setnblée gonfrrile diid décembre ; 2" de mem- 
bres h "ïie (on obtient ce litre après dix <^lertii)n3, c'est-à-dire 
iW^ë» vingt ams d'exereîce). — Le Comité représente et udmints- 
trferAsftO<Ti*tioo'; il'iiottiitte *és 'présidenisv si«^eci*étaires et 'sdii 

""7. -^ Le trésbrier ne ])eut disposer dès'fotidsque'stir un mandi 
ii^é'par sppi an moins des membres du Comité. Il dresse, chaqi 
année, la liste des fondateurs, l.i listé des donateurs, la liste di 
sotiscripteor^; nîhsî que les comptes des; re<*ettes et des dépehseï 
sans y énoncer lés noitis des camarades secoums. Ces compt 
s'ils sont approuvés par le Comité, sont soumis à l'approbation di 
PasseitibléC^'énérale du lé décembre, puis imprimés et adrèsJîéS 
pUts tird en' lévrier à lotts les membres de TAssociatiori . 

I Mt'il'; -iM 1 . ih i|< Miii I, tn- •! 'Il ! , -.■ 
'J'illl •.! 

»"*''> XXllI. 

oh l-)i()t( I M Ud\ 

-ll'J ,H;ftl "^'yfiTtJTi DE rA SOCIÉTÉ DF SAnNTE-BAHW, 

Xli-j IJH.XI iii^ . .i '/. 

^ Ârrem \mT mtf « jiassr» dçvupt M" Aubry, notaire «i Paris, les ( I juin II 

■' et a» fèrrier' 184 1. 

.In . '■ • ^ . , . 

.*^b,r .^"^P^^^^- 

l'Enqwalovze cent tronte, dans un em)>lacement situé sar^ 
des pi)ii)ls les jiltis éltMé.s et les jjIus sains de la rapitule) Jettri H*i 
bon k/nda fin roMé^^e sb^S'le paleMn-^e' bi <]^' nota' làé' Sa/Aie 
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Banlfei Q«ti létajilUseraent, do^t .la^. durée «xoéddotrou. .$iàc)iç;$i!ei. 
deu^iy futcélèbjre pac3a^ci|>Jine sévère-otaes^fwftef étodesv- HiO« 
fut fermé qu'après U Révolutlnn de' 1 «f89 et par> suite! des tronitile«^ 
dutcmjis. Le qualte décembre mil Sicpt eeiitqwal^^enviQyt-ilix-l)^!^ 
M. Victor de Lanneau vint, dans le même Inca! et sp«» le niêrpe. 
noaiile Saùiii^ii(4nl/(\f çi^éer>uactiHé(;e. ll,ydé^>J«)ji)ftun 44:»inieni(eiit 
^ Complet pour- ses. élevas,; un . eAractère, !3i . dé^ifltôrewéi *! i ferrtif, 
etsi digne, une appréqiiUipn si ju$te des causes qui peuverjt; !él.q>W| 
l'esprit de la jeunesse et excitfijr s<>« érau)iiti<>flfiiquej|jipntôV|J§^ 
sitcçès. les plu^brrlUni» coiirpnni'r^jtkteiiïSi Q(roj-t»>^tiâe(aM.^reDtJui 
présiager une Ipanuç: prospérité. :. i,,,,.,. . ,| ■,,,„: ...i, ,j .i un 

Cependant Je;» :éviiu,enifint)!i.Qt,lesivici*M'Hd*s i^e niiliJlH4i);|<;eiil, 
quatorze et de mil huit renl quinze eurcut pnur lui et pQm\SAi\ 
Ûwlilution 4e,f^if:l»fill?ie^^;o^s^^(^^lCIu;6s<^:^ WHa.fléf^nrocvû?|Contrfi la 
DltHii'ai.''« rortvDR„.«nit^njj;^ur,^gm jjar Ipi^e^i^^ (e>t,l>«avl?iewwl 
d^ fies élèves a<H'iQns!et neuyeauSj fl'i^l*^ "^^'léy^resiU toi^pUiTsii,^^ 
hwbJM'' Je sa, reiwfnn^éQ, et, p!M*( le noaibro des.éw>liei;s,,,ct,iWE 
Téclat dessucçèsiuniierift^ires, M;iis ap);è^,iii|cri6ç,,fumRç,i^rç .ftS 
mil huit cent l renie et un, M. Victor de Lanoeau étant d^'Pf^ .^ 
])►)[; AdoJpUe <li? i^fJlltQa^,■|S.o^J[iM».^ir»iV^nt^i^qtvd4dA^lfS!L*^ii^£c^;^on 
de rélabliâsiï^aûQnt, Ie> aiitfqïi».fiU'-YCîi,ciuvQDt.qif(!,l.eiffwnipf^t,çta|j: 
venu poiiir eux,de;donneiVU9i liMupiyflftyç,f<^l,^lUi.i, d^.levrs^qiUi^ 
nue^s, dçtf e*;fWWa^iMice, iWRr^lç, |P^€, ■ dTa^t^^-'H^mPHl' <?AWf > \^J^, 
ep iVjçpAot se» grwper auw>m;,,4^, pq Aecnier, et,(ei» ,appf?i;ta^ifïlç? 
fondis, nécessaires, pi)ui:,prQ5ervei;,(l',Hnisipi^tfQ.Çat4\l,li4|pi!iMfï<>nf^9: 
Çaiate-Bfifibe et la, Oiu)il!e de sqp, |^<,)ladate^lrH|C€?,!fMn<îya.^5nK^Ji>*le^ 
ment olTcrt, |iij'ileûn;i>t4»fcept»Aj ,«*ava knÇff^^^^k^Jf^pAïf^Mfi^ 
nouvelle vie, lui assura une nnuvelie gloire. 

Ceux qui apportèrent ainsi leur tribut, se réunirent sous le litre 
de: Assnciathm amicale des a^iifif cU'vcs de Suinte- Barbe, sans 
toutefois faire constater pur actes aulhcntiqnes le fait et Tobjet de 
leur réunion. Seqlitnwot /Ct sttivftnA ncte/C^u 3<j d^^'pfivbre 18:jf, en- 
registré, ^IM. Ganneron, Beîlaigue et Leclercq, agissant poyr eux 
et leurs camarades, pajèrpf^i/le To.pds .<!)<^ l*élablibscineii(, c'est-à- 
dire sa clientèle, son mobilier elles recouvrements en dépendant. 
Par suite, et tonjours dans le Vâèhié esprit de gratitude et de dés- 
intâreâscrtieaV, >lesianc«!(i^fi'i<ilèNes^as.|dé,Yonù*eutiè .l'adMiiciii^triiilon 

d«|f<»llp|5e, /, ii.|i, i.l .U .'iiw,' ci)l.{ .'.1 )■) -'w i|i -iili] ^ '! '•Iiii>i(f -oL» 

tlr>.j^il huiA.€«9ntîtrpntc>rh«iiviM^- ^delpbe (le>IIi»nnG«u,i>éJ.(t \viMi 
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la troÎMème fois par ses concitoyens maire 9A dléiizîèiMe àrrenâSs- 
semeot, erut devoir résigner ses fonctions ^e ^reetettr; elles fc- 
rent alors déférées à M. Pierre-Victor- Alexandre ILabrootte, an- 
cien élève de Sainte-BaT4>e et membre de TAssociation. 

L'institution aujourd'hui est en pleine voie de prospérité; le 
nombre chaque jour croissant des élèves, les prix remportés àa 
concours généra!, les admissions et les succès obtenus à l'Ecole 
polytechnique et aux antres Ecoles spéciales du gouveniement, 
l'attestent d'une manière bien évidente. Mais les bâtiments ne suf- 
fisent plus ; plusieurs d'ailleurs sont dans un tel état àe -réfasté 
qu'ils sont inhabitables et menacés d'une ruine prochaîne, fi finit 
donc, ou fermer le collège, renoncer h ce glorieux et -utile aveûir 
que tout semblait lui garantir, tromper les espérances des nom- 
breux barbistes qui se promettaient de confier à la libérale instir 
tution où avait été élevée leur enfance, l'enfance de leurs fils, on 
former une société régulière , puissante , et faire de nouveau nn 
appel aux anciens camarades pour réunir les fonds nécessaires, 
afin d'assurer au collège la propriété de l'immeuble oh il est de- 
puis plus de quatre cents ans, afin d'y construire les b&timents 
convenables ; et afin de lui donner , sous le rapport des études 
aussi bien que sous celui de 1 éducation morale, tous les dévelop- 
pements dont il est susceptible. 

C'est ce parti que les fondateurs de la présente Société croient 
devoir adopter. Ils le font avec la conviction que cette entreprise 
est éminemment utile, éminemment morale, qu'elle offre une ga- 
rantie précieuse aux familles, une sécurité complète à ceux qui 
voudront y participer. 

L'entreprise est éminemment utile : et en effet les bai^bistes sont 
depuis longtemps unis par une pensée de généreuse fraternité, dont 
aucune autre institution n'offre à ce point l'exemple. Grâce à ce 
titre, les uns, à leur entrée dans le monde, trouvent des guides 
bienveillants ou des protecteurs zélés ; les autres, tombés dans nn 
malheur immérité, trouvent des secours à la caisse fondée à cet 
effef et alimentée par des souscriptions annuelles ; d'autres enfin 
lèguent en mourant de jeunes orphelins à la grande famille, qui 
les fait élever à ses frais. Conserver le collège, c'est conserver la 
cause et la source de tels sentiments, de tels bienfaits, et certes, 
c'est là une œuvre éminemment utile. 

Elle est éminemment morale; car une Institution ainsi rêédîfiée, 
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où. les élèves reçoivent de tout ce qui les entoure ce pieux ensei- 
gnement, que c'est un devoir, un bonlieur d'honorer les luailres, 
de pajer à eux et à leur mémoire un éternel tribut de reconnais- 
sance ; où les maîtres «nssi trouvent partout autour d'eux repro- 
duite cette encourageante vérité que, quand on esl. bon, dévoué et 
digne envers b jeunesse, on met dans son coeur des germes impé- 
rissables d'simour et de res|)ect : une iuslitation comme <?eUe-Ii 
doit, jilus que lo-.iie autre, élever l'Ame, inciter an bien et doter 
la patrie de b^ins citoyens. 

Elle offre une garantie précieuse aux familles; car Sainte-Barbe 
est une maison, qui est administrée, surveillée par des hommes 
dont le zèle pour le bien-être des enfants ne peut être mis en 
doute, puisque eux-mêmes ils y placent leurs fils; où l'intérêt indi- 
viduel n'est pas, comme il pourrait l'être dans im établisseroent 
particulier, le mobile des actes de l'administration; et où cepeB> 
dant, mieux que dans les collèges royaux, dont la règle est néces- 
sairement uniforme et inllexlble, on peut, tout en conlinuaul et dé- 
veloppant encore les fortes études qui ont fait de tout temps la 
gloire de Sainte- Barbe, donner aux élèves des soins particuliers et 
appropriés à la force, à rinlelligcnce, à la destination de chacun, 
leur dispenser ainsi les bienfaits d'une éducation commune et gé- 
nérale, en même temps que ceux d'une éducation particulière et 
spéciale. 

L'entreprise enfin, car il fant bien aussi examiner en peu de 
mots son mérite Qnancier, oU're un placement aussi solide qu'utile 
pour ceux qui voudront y concourir. Les actionnaires seront 
propriétaires d'un immeuble parfaitement situé pour un collège. 
Ils seront aussi propriétaires d'un établissement auquel sa vieille 
ré|intation universitaire et l'active fraternité de tous les barhistes 
assurent une clientèle qui s'accroît chaque jour et qui compte des 
correspondants et des partisans dévoués dans toutes les classes de 
la société, dans toutes les parties du monde. 

Avec ces éléments de succès, la prospérité actuelle du collège ne 
peut que s'accroître. 

Les fondateurs ont voulu que l'avantage des propriétaires fût 
toujours subordonné k la moralité de l'institution et ne frit jnm»is 
un obstacle aux services qu'elle est appelée à rendre à l'éducation. 
Par ce motif ils ont arrêté qu'une partie des bénéfices serait em- 
ployée en œu>Tes conformes à l'esprit de la foudaLion, telles que 
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hoimnflgès «t rémunéralfonâ aux antiens inal(ite&, aniéliorations eoi 

fa*eill" dès /lèves, bourses à des sujets intéressants, etc.; 

ajir'ès céîldijînes emplois^ le surplus- des produits devra se réj 

entre les sociétaires, et «e surplus pourra èlre important. iii<i«.( 

> Eh résumée, Ton peut dire tfae la Société dont il s'a^t est Ta)}^ 

plication à une entreprise géuéreuse et utile de l'esprit d'asâoeii- 

IJOB compris dans toute s;i pureté et sa féconde libéi-alilc. 

Les fondateurs la présentent avec crtnliance à leurs ancie 

camarades; ris s'adressent à eux et à eux seul*, parce que, gr^ce 

à cette svnipalliie qui existe entre eux, l'administration du cnllége,! 

cbncenlrée entre les barbistts, restera Qdèle à la pensée de sa 

fbndati'ôïi, conservera celte uûité de ^-ue» et de principes qui doit 

en pidrpf-iner te ^ccès et en nssurer les bienfaits. , 

C'est li'ins cet esprit cpie les statuts ont été arrêtés comme il 

suit : 

'" Disposithru. 

ni) \i 

" Abt. \". —Il est fondé entre tous ceux qui seront proprit 

taires des actions ci-après créées sous l'article 7, une Société asm^X 

nyïne sons le titre de Sntiété dn Smnte~ Barbe, 

■■'"Ahr. 2. — L'objet de la Société est de conserver et de réppJ 

l'institntion cnnnue sous le nom de OiUéf^e Sainte- Barbe {de Lan^ 

ncâu). Son but est de donner à cette institatinn, sous le rappor^l 

en bien-être des enfants, de la mor^ililc de l'éducation el de la| 

S0]ïér<tjrité des étndes, tous les dé\t:loppenients dont elle peu! 

encore être susceptible. Les opérations matérielles que la Snclélàl 

axii^a à faire sont, entre autres : 1" l'acquisition, conforiDcmenl à] 

l'article G ci-après, de l'établissement de Sainto-Itarbe de Lmm 

fteau; 2° l'acquisition des immeul)les affectés aciuellenient à l'ét*:^! 

blissenyént, et de tous autres dont il pourrait par suite être utilal 

d'assurer la propriété à l'Associa tiun ; 3' les constraclions néceâ'*] 

saJres, tant pour remplacer les bâtiments qui ne présentent plusJ 

soit la solidité, soit les convenances snflisante», que pour donï 

à l'établissement le* divisions, les distributions et tous les accrs- 

soîres que peuvent réclamer les besoins d'un ensei{,'nenieot libéral'! 

6t ébttiplet, en même temps que les exigences de rbygiène et ilè 

lit discipline. , vj 

'""AnT. 3. — Le sié{,'e de l'établissement est dans le local où Jeif 

&ubert, en li30, fonda le premier ctrfl^ge dU' nom de Sainie- 
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Barbe» >et où, le 4 décembre 1708, M. Victor <)e Lan neau. vint 
créer soa» le même nom rinstitutimi qui y existe aujourd'hui, et 
dont ses aQcieas élèves veulent asKurer et perpétuer I.i durée, l\ 
ne pourra être changé que par délibératinn de l'assemblée géné- 
ralfi. — Le domicile de la Société^ «iltribuûr de juridictloa, est fi&é 
» Paris. 

Akt. k. —r La dorée de la S*>ciélé est de cinquante aouéesi, à 
partir de l'ordonnance d'autorisatioa. — La Société pourra être 
renouvelée h l'époque et dans les termes ci-aprèà délenuiués à 
l'article 20, paragraiihe 3. 

Art. 5. — Le capital de la Société est fixé à ciuq cent vingt 
mille irancs, complètement souscrite par les persoutien dénommées 
en Qn des prcscates. Ce capital ponrra être, pendant, le délai 
d'une année, à partir de 1 ordonnance d'autorisation, porté à six 
cent mille francs, au moyeu d'une création de nouvelles actiojjâ 
an pair, et ce, en vertu d'une décision du Conseil d'administration, 
qui devra être publiée dans la forme déterminée par la loi du 
31 mars 1833. Lu délibération prise à cet effet par le Conseil 
d'administration sera soumise à l'approbation du Gou>'«rnement 
dans le délai d'un mois; elle devra indiquer les noms des. sousrr 
cripteurs des nouvelles actions émises et le nombre des actions 
souscrites par chacun d'eux- — Toute autjmentaliun qui devrait 
porter ce capital à une somme su|)crieure à six cent mille francs, 
ou qui serait proposée après l'expiration d'une année à partir de 
l'ordonnance d'autorisation, ne pourrait avoir lieu que dans les 
formes déterminées à l'alicle 2!>, pu-ajjritpbe 3. 

Art. 6. — Sur ce capiud, le Conseil d'administration est auto- 
risé à employer la somme nécessaire pour le payement de l'éta- 
Uisseraent. Le reste servira au payement des immeubles et A la 
construction des bâtiments nécessaires à l'établissement, ainsi 
qu'au fonds de roulement. 

Abt. 7. — g 1". Le fonds social est divjiâé en roillfi quarante 
«étions de cinq cents francs, .-i*i,n^ 

§ 2. Toutes les actions sont nominatives.^ Elles seront extraites 
de re^'istres à souclies, et numérotées de un à mille quarante. 
Btles seront, tant sur la soiiclie que sur le titre à délivrer, signées 
du président du Conseil d'administration et du directeur,, et visées 
parJe trésorier de lu Société. — U sera fait par r»ctionnaire une 
^kfilion de domicile 4 Paris,, électii^n i|ttribut^ve.'^çju\''(dic^f>i]^,et 



39(1 



APPENDICE. 



qni servira de règle ftcror les avi> et eomttiuodcjtiers à envoyer 
chaqae associé; cette éiccliun de dvniicil<î sera menlionnce sur la 
souche de cbnque acûon. — Tout «tctioniuiire p)urr*i dian^j^er soo 
liomicileéla, [tourvu qu'il le reni|>l«ce par un autre également 
Paris, et qu'il signe ce changement sur la soucbe ou le (a&SA^ 
sit,'nifior [)ar iirte exlra-judiciaiic au directeur, qui devra çq faire] 
faire mention à la soaolic. — Les titres d'actions seront frapjiésJ 
d'un timbre sec, pru{)re à Li Société. Us portcixint un extrait ée»] 
présents statuts. 

§ 3. Les actions sont payables : un quart dans le vno'is qui siii-| 
vra la date de rordonnance d'autorisation, les trois autres quarts! 
-deqoatre mois en quatre mois à partir de la mente date — Lt soc 
eription d'une action s'cflértueen signant quatre engagements at 
époqjies concordantes avec les termes ci-dessus iiiditiués. Ces en- 
gagements ne seront pits négnciablos pur \oie d'endossement. Tob 
souscripteur pourra tiiujoars valablement, soit paver de suite le^ 
montant de l'action, soit anticiiter les termes de ses engagements. 
— J.ors du payement pour solde d'une action, le tili-e délinitil en 
sera remis à luciiounaire; jusque-là il n'aura qu'un titre provi- 
soire , nominatif, ou promesse d'action non négociable, qui 
sera délivre au moment de la souscription. — En cas de oon-j 
payement, l'action sera publiquement vendue par le ministère d'ea] 
notaire, aux risques et périls du retardataire, à moins que le] 
Conseil d'administration ne juge plus convenable de poursuivie lof 
payement des obligations. ' 

5 k. Dans le but de conserver autant que possible à l'Assacia-l 
tion l'esprit qui a présidé à sa formation, les personnes ajiparle-' 
nant ou ayant appartenu h l'une des trois catégories ci-après indi- 
<|uéos ont été seules admises à souscrire les actions, savoir : éleva 
de Sainte-Barbe; parents ou alliés d'élèves de Sainte-Batbe, en 
ligue directe ou collatérale, jusqu'au dcoxième degré inclusive- 
ment; professeurs ou fonctionnaires de l'institution depuis six] 
années au moins. — ^ Si, par suite de transmissi<in quelconque,] 
propriété d'une iiclion passe à des |>erst)nnes n'appartenant à au- 
cune de CCS catégdries, le Conseil d'administration ;mra le droiH 
de l'acheter ]>our le i»mpte de la So«4élé, en eu remboursaot b 
valeur nominale, ainsi que les dividendes restant à distribuer.! 
Tontefois, le Conseil devra user de ce dioit dans les deux mois dai 
jour oji, suit le transfert, soit la mutation, aura été ioacril sot le 
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registre dont il Ta être parlé dans le paraprnphc suivant. Si dans 
ce délai il n'a pas réalise cet achat ou fait desoflres réelles ùTetlet 
de le r/'aliscr et d'en payer le pfin, ronfnrm<'nieJil à rc qui vient 
d'être dit, la Société sera déchue dudit droit, le Conseil d'iwlmiais- 
tration ne pourra phis l'exercer, et le nouveau pr(if>riétaire restera 
Yalablctnent saisi de l'action. — Les achats d'acli/»ns à opérer, 
cOintne il vient d'èti-e dit, pour le compte de In Société ne pootf- 
lOnt avoir lieu que sur gori fonds de réserve, et les actions ainsi 
achetées «levront être conservées comme valeurs de la réserve, 

§ 5. Les transferts s'opèrent et les mutations sont «tostrttées 
par décl jrali(»ns inscrites sur registres à ce destinés, et signée^ des 
parties intéressées, do directeur et du jir^-sident du Con^eil d'ad- 
mînistration. Sur la souche du litre il est fait mention du trausCert 
ou de la niotaiinii. Le ressionnaire ou le successeur aura druil vis- 
à-vis de la Société à tous revenus échus et non encoiV payés. 

§•<]. Les actions sont indivisibles. Lit Société ne reconnaîtra ai 
transfert partiel, ni coprojiriété- d'action. Lorsqu'il se trouvera 
plusieurs ayants droit h «ne action, iLs devront s'entendre pour 
se faire représen»'»- |> '•• "it titulaire, qui sera seulrecomiu par la 
Société. 

§ 7. Chaque action donne droit à une part proportionnelle 
dans toutes les valeurs composant l'actif social , et à un prélève- 
ment sur les bénéfices, d'après les bases (ixées dans l'article 22. 
Les actions donnent droit ««n outre aux répurtitiorts qui penvent 
avoir lieu dans les tenues de l'urtide 23, paraL;niphe 4. dernief' 
alinéa. 

§ 8. Chaque payement de dividende est constaté par une quit- 
tance de l'actionnaire OQ de son fondé de pouvoira. — Les divi- 
dendes échus, qui uesontpaK réclamés par lis ayants droit dans 
les cinq ans du jour de leur exi^jibilité, déterminée comme il sera 
dit ci-afirès au paragraphe 4 de l'article Sa, sont prescrits au 
profit de 1.1 Société. 

A «T. 8. — Les actionnaires devront se conformer aux présents 
statuts, qui seront obligatoires pour eux couinie s'ils Ich avaient 
signés. 

Aut. 0, — Lu Société e«t administrée par un Conseil cpii sera 
cottiposé de quinze membres nu moins, de vingt et un au plus, qui 
Seront nommés par l'assombléc générale. Les membres du Conseil 
d'administratiou doivent i'tn anciens élèves de Sainte- Barbe; ils 



doi^:eQJt *u>$i,^tjre «ti4«mt^vri^r, p«o4ant t^me^iU duncedô 
fouçUiws, |iropri|*^t4ire£i<4e (quatre actions au Dipins.' i/ .!.u»at ni» 
,Abt. 10. ,— t xJb, Coi)seird'adi»ii«islr4i,iioa estinyesiideiiOBBîkft 
ponviovr» RiQCQs&firçft.pavu' I4 gestion iCttil'QdiuiaislrALion dfiaanafrea 
de lu Siiciété. Il dirige l'adminismaipii. niiiUÎricdlc de i'élablisse- 
ipsnL-ÇtSB c^nç<îrtP.i!**C|'f l<2 di^acljâMr pyoj- l«.dir«cûun jij«s éludes 
q(,]'udfpipi6tratip^.i»pr4leide l.'imtiUiiioitj arrèteiIe,tnrifr;de6>i»eD» 
sipRs et-sUituprSjur, lesi ^cei|>t;ions ,qu!ll peut êirc cnnvenabla d'j- 
^ppo^ljçr j, déljhè(rfl pt bUUt? ,6uj-, le*» 4ei}i*nde8 i>^ j>ropt-»siÙ<«ïs.dû 
bywsps ftntiéfcs ou piM'ùoUes e« fa^veiu' dVifiints cjue recoimnaa- 
d^riÛtJiiU.^oiçiétê, AQÎt l.|,{j4i<iUl6de £^U,d'*JXitieusi bjirJtfistes tonibéi. 
d;^V>Jf Fp^Il^eur, ^it tout<e aiult;cipp$atnle,c()tnsidvfUlioa) uhrète^' | 
sur 1a pr\)j)o.S|iùvadu dire<:tfliii% lefadieidti ileraoïmel d* ladftH- 
qii.tJ;(^û(ii)i (Lx£. les aj>|)oLulquuîoM,. dpoil* et avanlagcs ides. fi»n<--ri 
ti(^nni*il'C!viP'^ol'^^)>^^''>^ At ôotpluyûi^j bit b>u!l (rail6S.àiicei!SUJetV{ 
T>Qauiip J'^g^jat cooiipwbln* 61 rè^Ieseb aitiiibutions^ »])pqmtertftntsl ' 
ejt,,av^niai{i;eâ, ,iç, tout coof^niei il Bcrai.dttci-it^i'.ès.âL l'urlide'19>^> 
rqjjla les, ,dépen&es cymanles ^t < auU>iiâei Jes' dépcùscs extra^rdi*»' 
u;^l°.e^;.P4:;^'^tQ etiautoriâel^ tt^quisitiitos eliuliénutù>03id'iminoa^'>r^ 
I4@^sif\^4^,roeuble»rl<s luqaliohsioii baux^mcmeiexQcdiiDtaeafaii^r 
l^s,iij^sHi^iinftSi'(^«î>f>Ji"u<^tii| etialTeciati^uus hyifoiliécsifes «ju'il jime< 
convcniiblc de faire pour le ccm)j)tc de la StH'iélé, mais icepeadiJill 
a^^ ^^aqï^^riiiititijj d^.rïVwemblètti gtqérale,.p<Mii les ahériatians, 
ac<|v»isuioiis eï uflWUilipns d'ÂrnmeulAes j. transige^icomiifnmeli.afrfij 
t(^^i|iojf^„jçt: X^ijt^itpMte^cvy;^^!)!'!!^)^ [iOur;te$ ifttécèl9.«L:i(?Siaiiâir(9C>d«i; 
lu Société; autorise toutes poursuites et toutes Jjciion* jndUiiuii'es^!> 
r^pll, ,\ç$,,pf;^^ 4erveJJl«s^ rdçnne.lftwles qiittançeiv-sif^ iiHtfes 

ajç^t,e ^ç^,pl^p5^,d^vis et, m»rcWs dp ,coni5tmc/:ion8;yondonitinoe}| 
l^lWÇW)ire^i^<^ M:tt>*M.»:!* I^i^r^ Ips.prixsde *frvlû .}k acquiUâtM 
açbqie.iJfis fM,.jtions, çpnjWie, U * (fté.diï ci-idessus; Jiu paBayraphci] 
quii^LfilPfi'dftfl'w^cJe 7,i,AMUMe swM)letapk»i des, fond», «arête ,l« 

nién^put,,*uv,*rti(itl<is,20, il etjSa, et jSiUiff. J'upprobalion de J'avr 
semli|l^ci I gii^ér^diÇ,; , çpnjfiqvie . les «^WîmMg^e»- gBoér^l^s comme lil .«fit 
dift^lf^ip^ès, wjiHlç^â^h -ttI*.^ Conseil, |d[iidia^ni*irat»«ii*..p.o*w-iiflUa 
tra^«>,g,éiwi;*M^, pour Uius «oxitjftt^ et.&cte_6.id'ii«jq»jiti»lioiis, dlali^^l 
na^a(^,,de >;6ulfi»,tdie bauxij;,de,.c«s«4ic>ft^ de.dr<^,,lHobtli*r6i 
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dKitfecuitiohs hypolttéirairas, de «^witlàTiCes àé prix de Vétote*!; 
de mainlevées, de trArtsaicniorisietÉbrtlprdmis,' dé pluècnoenl^ étd^ 
rêfraits'd? foilds, nomtne S|W'CÎ;»leménld(Hix de ses membres jHoiir, 
eonjoiiuement avec le direc^tèuc, siytier, au nom de FAssocLition,) 
lesdjls traités, coiitnits el arles. '• ' - ' 

Art. 11. -^ Le Conseil ebrrisit darfs finti^iem un présidentv'iih- 
vice-prfvsidont, liin secrétoreèt un ti'ésoî'iep. Ges noinrfiiilions sont 
faites tous les ans, dans le mnis qui suit rassemblée [générale 
annuelle. ^ — Les président, vlce-jn-ésiiient et sCei'dtnij'e ne peoTdnt 
èlrerééln», si c& n'est après nn art d'impfvaile.^ — Les dccisîortàî 
du Conseil sont prises .'k la hiaijnrité des toi*; en eas departafje, l'i' 
voix du président on Je relui qiii le remplace est prépnndérnnte:' 
— Ifjirs les cas «m il s'agit de questions qui lui sont personnelles; 
le directeur assiste avec voix tléSibérative aux séances iJu Conseil 
d'iidtiiiiiistration,— Le Conseil peut délibérer valablement an nortiJ^ 
bre de sept»membres. l^es décisions du Conseil d'administration' 
doivent être consii^mécs sur iin registre spécial et signées des mem- 
bres présents. Il en est viil.thlemenl justiiié aux tiers par nn extrait 
si{,T]é du directeur et du secrétaire da Conseil. — Le Conseil d'ad- 
minbtralion se réunit au moins ane fois [jar mois. Il se réunit en' 
outre timtes les foiâ qu'il est o<in¥fjqué pa^ son président, fru pài'' 
le directeur. ' . • 

Aa^i '13. — Le Çobscil d'administration nomme un de ses 
membres pour cire trésorier; ce trésorier reçoit les fonds dès 
actions et en effectue ou fait effectuer l'emploi conformément ans' 
décisitms du Conseil. 

Art. i3. — § 1. Les membres du Conseil d'admiiiislratiori'^ 
sont nontmés p;»r l'assemblée gérférule. Ce Conseil est renouvelé 
tous les deux uns par tiers. Les membres sortants peuvent être'' 
réélus. Les deui premières séries des membres sortants sont indi-* 
qné<js par le sort, la troisième par l'ancienneté. Ainsi, une fois* 
Oxé, l'ordre do sortie sera toujours suivi pour le renouvellement. 

§ i. Sont nommés uiembres du Conseil d'administration, pour 
en exercer les fonctions jusqu'à la première assemblée {,'énérale : ' 
MM. Baudeloccpe, ancien notaire; Bayard, homme de lettres;'" 
Belltti^'ne, avocat, ancieti député, membre élu Conseil généfal de ' 
l'Yonne; Bérenjjer, jnge de paix' du si^tième arrondissemeni;' 
Bernard (de Rennes), député, conseiller à la Ciiur de cassation î ' 
Bixio, dateur en méd^cirre ; Cbristofle , négociant ; le ^eoft/!e" 
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OmstiiU) Dumas, aide de camp do Roi-, H. Garnierorvv d^paté de 
PftFÏs, vice-président da Conseil général de U Seine; Eiij^'ène Lamy, • 
conseiller à la Gonr royale de Paris; I^eclei'cq, n^yoï'ijtnt; l«-vi- 
comle l.ouia Le Mercier, député, colonel de la 1 0" Jéyu»n «le la guide 
nationale df Paris; Louveau, ancien nrMoire ;i Paris; Ch. Panivey, 
inailre des v^iuétes au Conseil d'Étal; AgHlIion Prévost, ngtiut; 
général de la Caisse d'épargne de Paris; Eogf-ne Scribe, de l'Aesi-^ 
demie française; Vatout, député, conseiller d'Eiat, directeur #le*| 
bâtiments civils et des moniimentii p<d)lic3, premier liibliolliéciiirf ^ 
dti Roi ; Vavin, député de Pari:*, notaire lionoraire.— hn première' 
assemblée générale arrêtera lu com|W>sition définitive du ConsmU-^ 

§ 3. IxiTsqaune. place vient à vaquer dans le Cnrseil d\vlnn-N 
nistration, ce conseil y ponvvoit provisoin^nionr, jusqu'à In pre^ 
mière assemblée générale, qui nomme <iélinilivemeïH. T.e reiiipin- 
çobC ne reste en fonctions qne jusqu'à l'épnqne ù laquelle derniei 
expirer les fonctions de celui qu'il rom[)lace. * 

§ 4. M. Adolphe de Lanneau, ancien directeur de Sainte-Barbe,] 
fils aine du fondateur de l'étahlissement, est nommé présidood 
honoraire du Conseil d'administration. 

Abt.'14. — Les fonctions des niembie» du Conseil d'adaum-l 
iration sont gratuites. Ils ne contractent aucune responsAbililél 
personnelle à raison des aH'aires de la Suriélé. Ils nf injiindtoi i 
que de l'exécution de leur mnndat. 

Abt. 15. — Le directeur doit consacrui fxi iiiM\tiiii m lum 
temps et ses soins h la direction de l'établisseniejit, dans riiiierieurij 
duquel il est tenu de demeurer. Il est cliargé de la direction 
études et de Tadministmlion morale de l'institution, des rapport»! 
av«c les familles, avec rUniverailé et les collèges royaux. ll.ie| 
concerte sur les points les plus importants de cette diri^clioa atj 
de cette administration avec le Conseil d'aduiinislrulion. Il esttj 
chargé, pour la gestion des affaires sociales, de tous les actes q«il4 
ne sont point réservés au Conseil d'administration. Il exécute, ea|{ 
ce qui le eonceme, les décision^ du Conseil. Il représenta Ihv 
Société vis-,'»-vis des tiers et exerce au nom de celte demière'j 
tontes jwui-suites et actions autorisées par le Conseil d'admini^'l 
miti«r*r. 'Il signe tons les actes d'administration, aott seul, 
ton |ointêment avec deux membres du Conseil d'administratlooi,'! 
dans les cas prévus par l'article lU. Le directeur exerce dans Va-i 
térieur dç 1 incitation, et notamment sur les élèvâs oonime sur < 



APPEKIWCE. 



30» 



tous le» fonctionnaires et employés, une aotorité absolue et indé- 
pendante. Il peat admettre ou renvoyer les élèv«s comme il croit 
devoir le faire. Il nutuine et rév()qnelesj>rofe»ems, foncliunnulies 
et employés. 11 jiroijoseaa Conaeltl totUes les mesures d'iidministi-d.- 
tion (|ui lui ptirai>sent utiles. Il asâislo à ce Couseil avec voin 
d<Uib(':j-uLive, comme ii est dit à Turticle 11. Il surveille l'ugeat 
comptable cl lui donne les inetractioas qu'il cruil convenu.bles. 

Art, H>. — Le directeur jouit d'uo tiaileinent fixe de iiOUO fr. 
par an, lequel lui est |>ayé à raison de âUU Ir. pai- chaque mois. 
Il a di'uit, pour lui et ^on ménage, dans l'intérieur de Lélabli&ee- 
meiiË, aux lognuient, nourriture, chaulfage, éclairage et bhuichij- 
sai;e. En outre, il a droit aux avantn{;^£<i proportionnels qiai seront 
cif-aprcs ^tipidils en !«a faveur sou» l'article 'i'î, paragraphe ',i, 

Abt. 17. — Le directeur actuel est M, i^ierre-Victor-Alexandire 
Labrouste, ancien élève de Sainte-Barbe, sauf exécution des lois 
et règlements sur TUniversité. 

.^BT. 18. — En cas de ictraite, de décès on de révocaiioQ du 
directeur, il sera pourvu à son remplacement provisoire par le 
Conseil d'administration, et ù son rcmplucemeat dt^ûninf par 
l'assemblée générale, ^ur la psoposition du Ci>nseil, et saiif la 
réserve indiquée cbns Tartide précédent. Le traité à (aire, dans 
ce cas, avec le nouTcau directeur par le Coa.seil d^ulniinistralioD, 
sauf ralilicatlua de l'assemblée générale, pourra. noodiTter en tout 
on en partie les attributions, droits et avantages présentement 
conférés au directeur actuel^ sans qu'il soit nécessaire à cet ell'et 
de remplir les formalités prescrites par l'article 29, p:irugrapbe.3» 
pour la mudiricalion des statuts. 

AnT. 1 VK — Ijé Conseil d'adiiiinistratioa nomme un agent comp- 
table qui est placé, comme tous les fonctionnaiies de L'établisse- 
ment, sous l'autorité du directeur. Le Conseil d'administration 
déterminera les attribution.s de l'agent comptable et les avantagea 
qui lui seront concédés. — L'agent compudsie pourr;* toujours, 
lopstjue le Conseil d'admitiistraliùri le jugera convenable, être 
obligé de fournir un cautionnement dont le Conseil déterminera 
la nature et rimporUince. Son traitement peut être composé, partie 
d'tme somme Gxe annuelle, partie d'une remise proportionaelle 
sur les bénéfices. Les traités à faire k cet égard sont dans le» attri- 
butions dui Conseil d'udininistrotioti. 

BT. aiOv— Il est fait tous le» ans, à la date du (vente septembre, 
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un ÎBVcntaire général de Tnctiret du passifdela Société. Dans cet 
^invenlaire , les immeubles faisant partie de l'actif social sont 
]>ortés pour la ^aleur des prix d'acquisition, de construction, y 
compris les frais; le mobilier est porté pour la valeur résultant 
dés prix d'acquisition et des frais d'entretien annuel, déduction 

• faite de dix^pour cent par an pour dépréciation et amortissenaent. 
Les sortîmes restant dues sur les prix des immeubles, sur les con- 
structions et les prix de mobilier, sont portées an passif. Les 
créances non encore recouvrées sont reportées à compte nouvean et 

' n'entrent pas dans l'évaluation des produits foimunt les éléments 
du bénéirce de l'année. 

Art. 21. — Le compte annuel servant à établir le bénéfice de 
l'année sera composé, au chapitre de la dépense : des frais d'ad- 
ministration; des traitements fixes du directeur, des professeurs, 
fonctionnaires et employés ; des intérêts des sommes qui reste- 
raient dues sur les prix d'acquisition des inmictibles; du loyer des 
bâtiments qui seraient occnjiés par l'établissement, et qui ne 
seraient pas la propriété de lii Société ; des (rais d'assurances; des 
frais de réparations menues et grosses, et des frais d'entretien des 
immeubles; des sommes appliquées chaque année à l'amortisse» 
ment du mobilier , en exécution de l'article 20 ; des frais de 
nourriture, chauffage, éclairage, et toutes autres dépenses c«»ncer- 
nant l'entretien des élèves, et, quand il y a lieu, des fonctionnaires 
et employés; des droits universitaires et des impositions de toute 

' espèce. — Il sera composé, au chapitre de la recette : des sommes 
reçues pour prix des pensions et rétributions de toute nature; di 
produit des ventes de résidus provenant de rétablissement; dol 
montant des loyers qui pourraient être dus par des tiers pour des 
b;Uimeuts appartenant à la Société; du revenu des fonds placés 
pour le compte de la Société. 
^""AtiT, 22. — §1. Sur les bénéfices annuels, il sera prélcré, 

'A'rïint toute autre aflectition, les sommes nécessaires pour ; payer 
à Mme de Lanneau, veuve de M. Victor de Lanncau, fooda- 
dalpur de Tinslitution, une rente annuelle et viagère de iroia 

' mille frjncs, laquelle ne sera éteinte qu'au jour du décès de ladil 

■ âiAta&'j pïtyer une rente annaelle et viagère de trois mille franesj 
sur la tète et au pr«>Gt de M. Adolphe de Lanneau, mais revf 
sîblc en entier sur la tète de Mme Esteile-Émilie-Zinia La B.11 
tèré,' Hoh épouse, si elle lui survit, et, après décès du survivant 
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d'e««.,'rsi»r i*».téw et «ivipfofit desentsjiiis issiii Je. leur wavîikse, 
cbuctw piir égaie j)npUoio,| Celle, iieotô,) qui > n'est. i()^s. ite»»0r*ible 
;bor Iii Ivte, lies. j)aûlS"enfaa.ls.da.JM. A«lHlj>lie dei Laci^'atij , s<'p- 
•fteindra pardeUoment. au fiJi'|Ct à nie.'.ure <j»i Utcès,tte sesenOii^jt^s, fL 
i8éraiienlièrei»enl «ijXMLLe i.lii luort ilu simiMnl, /J'fciijjr, rp- i<es 
ooejeus «lèvitîS'de SwnteTJBiivbe dpclarenl Tiiiio.doqfitiiftn UosditK^s 
rantes, dan^ l*aitentt»€S.cihdes6ijis,,iîi;Ui familière M> de Jwuitje;i|u, 

- Iqiir aiwieti miiUre, , comme .tétuoigoa^ Jbi l^um sciuimeuu de 

• r©cunmiissae,çe ei de ^én«KHlion jjonr hii el madnmeid(Ç Liinpeiui, 
9(1. :Yeiive,'diçâtii«e«t>d'ialLaL£|homent, pour leur Ga|Dai'«i4o,uVt4iA|)l)e 
de Liinncau, quia été direpleur de l'instilulWn uj.trê& swa |ière. 

.Ces pensions., qui. ne seronliiuesmrcn oasdc lj«''uélkc»j •^mt, de 
-botliiitioâ e.tjirossf?,, cftii.sliuu^es ù. tilra.de pens>i'.>ivs ,;di|ui*',riJ«»irQSj 
. incessiblefi et însrtisissaijles.. EUes.senHit acce|itées pafîil^yduOfi- 

taiiies^^'iUlejugent'canveaaltlet.et k leui's-A-aisk -,, ,.,iPi.i i .ri.n 
-««[. S'2.. Aprèi les 1 sommes nçce^siurpsjifuar le servù'e idesi:rçflites 
-.(iontil \ieiitd.'éU'e pnrlt'j ils^ra pr«lové,cUa(;pie année )ii,ifproiîie 

nécessaire pour, r^psriir e«,tTfe..lcs.:a<iiionnwJre^ JMsqu'ài.ppr'Pttr- 

wncc d'un prenHcr dix ideudA^Je cinq ponr ce^Hip^/r^ftl) 4fts,^/ijy - 
. liHux fournis par enxn. ' ,■,•.,,1,1 .? ^<»f, -y.ii.i..^,.,,,.,; 

• i §3; Sur la portion dosht-ucfiocs qui scia dispotiililc iqirès Ips 
ippélèvem«ais «i-<lessus, va, dixième iSiwa priJeMi .funii: fpriyer.ile 
ttremien é]«moot du'foqd^ idft ii-^seryeUe la S«K'iiûLé, ftmdsi HW^fe 

•.nomplétcruatt, moyen d«& ^rsemeiiUi, ditnl il sN;ra paj-jéj.syii^Jc 

r^pnra^fraplie suivant, au. iciuulii^mc aruiùa„<^e.((>;^id;i de xcsw.\,q,^sl 

iidepliné ! àis.upi*]fceiî,. en-capi de besoin, i riffsu("lisjii;i|Çx;,|Llvi Jgtk^K 

[ide ncmUmentipour le ptiyement ^e luule» les dépe«sçA,i,ttia^ipim;(y, 

j|isc|u'À cmiturjcuca de l;i somme, at^ssai4:q,,lc p;(>e?flef^^, J(l^>,^el 

-île!) ; doux I jjertsions viujjsires, ci-djessus, c«ius,ut|j,<i<;» , au pr.^G;^ de 

Madame veu\e de Lanneau, et de flUiel Madi^mf^ AfJp|pU,c de,J^^u- 

««au-^llemps 6n[alttfj,,(*tcel«ù du j>reijai^r.<di\.|id€nd£ dç^ciqq^iour 

'Ceat aliribucî aux. uclii»miiur«s, ci»mme,,i4. eâtulit «jirdes^Hf^.j ^^wpé- 

- (lier, s" il y a, lieu, l'ucUai des ï|cti<Hjs p^ur Ie,qujpp).e|dji;,lu j^o<i>iL;c, 
idans ,le cA-s prévu pftr l'article 7,, piunjjrrtjpiie.^i.,, ■ — ,,Qy«Wf|(Je 
■ fdnds ido réserve »wv.i .«tt*iiU,wne si}n«Be^tJXfi|^^,,oiilIqi(rflnpf,,f)u 
delà do* fonds néeeseoire*. pour; payer \m »''qW'i¥vmj","(iÇW- 
■struf-tJimiiquiineseraicBtpMiul encme ny\dée>, )';V^semblée,gj['né»'fde 
«lécitlcfa; s'ity .âL' Uei» d(3 sup^u-inierioude réduire l^prélfivemç^t 

-sli^iufe.gQUs k fWéseû». pri«gral>U«» U-deMfa éili'e,9iî*ç^C d^,p4m>€4U 
m S6 



• dans son entier, si le fonds de réserve tombe au'^ssons de cent 
mille francs. 

§ 4. Le surplus des bénéfices annuels sera, employé comme il 
^it : Un cinquième sera attribué au directeur ; deux cinquièmes 

• sèroïft mis à la disposition du Conseil d^dfflinislration, qni {lourra, 
s'il le juge convenable et comme II l'entendra, les employer, soit 

'dans l'intérêt de la famille de M. Adolphe de Lanneaa, soit dans 
l'intérêt de l'institution elle-même, en améliorations intérieures, 
■^R encouragements et récompenses à des professeurs et fonClion- 

-fiaires ; les deux autres cinquièmes seront versés au fonds de 
réserve tant qu'il n'aura pas atteint la somme nécessaire pour 
assurer le payement intégral des prix des acquisitions et des 

•constructions qu'il serait reconnu utile de faire ultériearement. 
-i— Lorsque ce payement aura été effectué ou sera assuré par le ca- 
pital existant au fonds de résene, les denx einqnièmes dont il 
s'agit seront répartis entre les actionnaires «u prorata du mon- 

' tant des actions de chacun d'eax . 

§ 5. Ces prélèvements et répartitions seront arrêtés par le Co|i- 
sett d'administrauon, et devront être approuvés parr l'Assemblée 
générale. Le montant en sera exigible, au profit de chaque -ayant 
droit, à partir du lendemain de leur approbation par l'Assemblée 
générale. 

«Akt. 23. — Chaque année, dans la première quinzaine du mois 
de novembre, il y aura une Assemblée générale au siège de la 
Société. La première aura lieu du 4" au 15 novembre t841. — In- 
dépendamment de ces assemblées ordinaires annuelles, le président 
du Conseil d'administration et le directeur auront chacun le droit 
d'en convoquer d'autres, toutes les fois qu'ils le croiront couto- 
nable, et notamment pour les motifs dont il sera ci-après parlé à 
l'article 29, paragraphe 2. — Les convocations seront faites au 
moins dix jours d'avance par lettres adressées aux actionnaires, aux 
domiciles élus par eux dans leurs actions, et par un avis inséré dans 
l'un des journaux désignés pour les annonces et publications 
légales. Ces convocations n'indiqueront l'objet de la réunion que 
pour les assemblées extraordinaires, c'est-à-dire pour celles 
autres que les assemblées annuelles. 

Art. 24. , — Tous les actionnaires sont admis à assis*er et déli- 
bérer aux Assemblées générales. 

Art. 2S. — Sauf ks cas prévus è l'article 29, paragraphe .3, 
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rAssciiibléc générale est réguUèj'cmeat constituée iiar la pi'ésenre 
du cinquième des ucliunnaires, réunissant âu moins le ciuquième 
des actions. Si celle proportion n'est pas atteinte sur une première 
convocuion, il en est liiil une seconde :i cpiin/e jours au moins 
d'intervalle, et les membres présents k cotte nouvelle réunion dé- 
libèrent vulutileuicnt, quels que soient leur nombre et la quotité 
de leuis actions, mais seulement sur des objets autres que reu\ 
désijjnés ci-:iprès an p;iru|^raplie 3 de Tarllcle Sfl. 

Art. Ûi) . — L'Assemblée générale choisit elie-iuomc 6(»n bureau, 
qui se comp>sed'un furésident, d'un secrétaire et de deux scruta- 
teurs. Jusqu'à la constitution du bureau, r\ssemblfe {générale est 
présidée par le président du Conseil d'aduiinistration, qui dési^jne 
lui-même les secrétaires et scrutatoui's provisoires. — Les délibéra» 
rions, dans toutes les circonstances où il ne s'ayil pus de l'un des 
objets énoncés sous le iwn"a|:;raplie 3 de l'article 21*, sont prises à 
lit majfuilé «les voix -des membres présents. Eu eus de. partage, la 
voix du président l'emporte. — Les délibériilioas de l'Assemblée 
générale 3t>nt conslnlées par des prt>cès-*erbmw si{,més du président 
et du secrétaire de l'Assemblée. Ces procès-verbaux sont C4>ni9igués 
sui' un ref^islre «péciul à ce destiné, <fui reste au fciéf^e de lu Société, 
— -Les délibéraliiuis de l'Asserablée ^(jnérale, prises conformément 
aux statuts, obligent tous les actitmnalres prt*sent.s ou absents. 
— Chaque |>)'ueès-Terl>aI si(;né, ciimme on vient de le dire, du 
président et du sccrétaine de l'Asseniblée, est définitif et obliga- 
toire, sans qu'il soit nécessaire que sa réd.tction soit approuvée 
par une assemblée subséquente. 

Art. 27. • — Le directeur, s'il est oclionnaire, fait partie de 
l'Assemblée générale. II y a, comme tout autre aclioimairc, voix 
délîbérative sur toutes matières autres que l'approbaticm des 
c(vmptes et les questions qui le concenient liei-sontieHement. Il ne 
peut représenter aucun uisttre untionnaire. — Une action doone 
droit à une voix; dix actions donnent droit à deux voix ; vinjjt 
actions donnent droit à Mois voix, et ainsi de swile, ù r.'iison d'une 
voix par dix actions, jusqu'.î un oiaximum de cinq voix, qui ne 
peut ^ti'c dépaiisé, luéroe par un actionnaire qni a^^iralt pour loi 
et un ou plusieurs eommeltants. 

Aet. 28. - — Cbat)Mc aclionnaii-e |>cut se faire j-eprésonter aux 
assemblées j^'énérales, mais seulwnent par un n»li<' ;i(.lioniir»irp, 
pourvu cpie ce mandutitire ne ftoiliisis le direclMii . 
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A»T,|29. — § i *'. Les assemblées annuelles ont pour objet : d'en- 
leuiîre lecture d'un raiinurl Ju Consoil «r<idmmiïitration s\ir les 
oiKialions et lu siluafitni dé la Sncicté, et d'un rapport du direcy 
tèàt sur la marcbe de rinstUutton et les résultats de rannée scor 



lajre ecouke; de recevair el approuver, s il y a lieu, les cumptes 
annuels et les projets de j»''parliiuui arrêtés par le Cnnseil d'adnal- 
nislralîiin ; de nommer, lorsqu'îl y a lieu, les membres, du Conseil 
d'administration; de délibérer sur tous i^ulres objets qui peuvent 
leur être soumis par le Conseil d'administration. 

§ 2. Les a semblées extraordinaires peuvent, eomme il a été 
dit ci-dessus à l'ailicle ii}, être convoquées par le présidy»nt ^ 
Conseil d'administration ou \)Hf le directeur^ soit pour proriL(^ncer 
sur les remplacements de ninnibres du ('onseil d'administration yn 
du directeur, soit pour délibérer et statuer sur l'aui^mentation du, 
fonds socialj sur la dissolution anticipée ou le ren»)uvellemeal de 
la Société, sur des modilicalious à apporter aux statuts, le totil 
d'après la proposition du Conseil d'adiuiaistration et comn>e \\ va 
être dit oi-aprés, soit enfui pour délibérer sur tous autres objets 
concernant la Société. 

§ 3. lies assemblées générales extraordinaires pourront, inaîfi 
sur là proposition seulement du Conseil d'adiainislralion, décider, 
syit uue au^'inenlatioii do fonds social, soit la dissoliJtiou de lit 
Société avant le terme fixé ci-dt^ssus par l'article 4, soit le renou- 
vellement de la Société après Texpiratioa de ce terme, soit eaJin 
des roodidcations aux slaluts; mais à la coDdlti<in : que les couvo- 
cutions auront énoncé Tobjet des assemblées; que ces ^sscniuiée$ 
■ne pourront, sur une première convocation, délibérer , que si elle^ 
représenleiit la moitié au moiu^ des actions, étant arrêté QUe, dans 
le cas de nfm-reprtseniation de cette moitié des actions, nnp 
deuxième Assemblée générale sera convoquée dans les délais et les 
formes déteirniiiées par l'article û'.l, et pourra valablement déli- 
bérer sur les objets de sa c^mvocatiouj pourvu qu'elle réunisse, an 
nio'uià îe quart desfliljes aciions^ q^up les délibérations seront prùseffi 
à la majorité des deux tiers des voix des membres de rAsseiubléç 
(les voix toujoujs comptées d'iiprcs la règle ci-dessus établie h 
l'article 27). — En outre, s'il s'agit de rauymentalion du fonds so- 
cial, ,lelle qu'elle est indiquée au dernier alinéa de t'artiqle 5, elle 
ne devra s'elfectaer qu^ui moyen d'une création de nouvelles aolions^ 
qui i^e pourront être émises aurdcssuus du pair^, et non au moyen 
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\ de flinas .'iii\ iiclinns exist.inles. — S'il 
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de dissolu - 



d un appel de hinas .'iii\ iiciinns exist.inles. — b il s ayit i 
tioD anlicïpôe, elle ne ponna èlre pnipo!»co avant un J('lai cxitiri! 
de trois années h. partir de r<irdi}nnance d'au t<H-isa lion, et qiie 
dans le cas oh il résultera des comptes et inM^iUaires sociaux une, 
perte de plus du tiers des fonds fournis par les actionnaires, — S'il 
s'ayitdu l'cnouvellemont prt\u juir l'arlicle 3, il ne pourra être 
mis en di'liliération tpie, au plus i;ot, après la (luarante-quatriçiue 
année I^6■vo^ae, du jour de l'^^rdanna^ce d'autorisation des pré- 
sentes, et, an plus tard, avant le premier nioîs de la dernière de 
ces cinquante années. En (Oïlre, re ren<nnellenient ne pourra l'être 
volé et avoir [ieu qu\\ la coinlition que la valeur îles actions, telle 
qu'elle se trouvera déterminée par les résnltats du dernier iiiven- 
taïrc ànntiel, sera remboursée, dans le^ six mois qui précéderont 
rexpiratîoji desdites cinquante années, à ceux qui ne consentiront 
point au renonvellementj f-A que le capitid des actions ainsi rem-. 
boùrsées sera fourni par de nouvelles souscriptions, à moins dé 
réduction du fonds social. T.es acMonnaires dissidents ne pourrhnt 
dans aucun cas exiger la vente de rétaldissonieot et la liritation 
des iinnieuldcs, et ils senmt tonus de s'en rapporter aux i é.sultafs 
du dernier inventaire. Le procès-verbal de l'Assemblée constiittfra 
ceux qui consentiropt et ceux qui ue co^sentiroul pas au renou- 
vêllénient. tjuânl aux actionnaires m»n présents à l'Assemblée, ils 
auront un mois, à partir du jour de la comnnniicalion qui Iqiir 
ser.1 donnée dudit procès-verlial, pour déclarer qu'ils ne conscnp 
féril^poiiil. au renouvellement et entendent être remboursés. Faute 
pai" eux d'avoir fait ladite déclaration dans ce délai, ils seront 
déduis du droit d'uiitcr, et seront considères comme renonçant au 
fetumvellenicnt et voulant être remboursés. — Les auijmentiitions 
de loïids social, dissolution anticipée et renouvellement de la Sor 
ciete, ne pourront avoir lieu que sous l .npprotiation du gouveiv 
nériient, conformément ;i la loi. 

' AnT. 20. — En cas de porte des deux tiers du fonds snci.d, la 
dissolution aura lîcu de plein droit. — Lors de la dissidiuion de^îa 
Société, de quelque manière qu'eUe arrive, rAsseinblée générale 
déterminera le mode le plus ctmVonnme tïe liquidation ; elle clioi» 
sira et nominera les liquidateurs et lixera réieudue de leurs ppii- 
voir'i et dç lenrs atirïbutions. L'aftif net, y compris Ife fond^ de 
feserve, sera rep.irti entre tous les actmnn.iirfe-s. 
' * ' Àbt. ' '31'.' ' — Dans ' aucun cas, lés liéritîérs, représéni.Wis ' oti 
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créanciers du directeur ou de» actioonaires, ne pourront faire 
apposer aucuns scellés sur les livres, propriétés, ou valeurs de la 
Société, ni provoquer aucun inventaire. Ils devront s'en rapporter 
aux derniers comptes et inventaires arrêtés. Il ne pourra être 
apposé de scellés et fait d'inventaires que dans un intésèt social, 
et d'après une décision de l'Assemblée générale. 

Abt. 32, — Toutes les contestations qui pourraient s'élever sur 
l'exécuiioa des présents statuts seront jugées, quels que soient le 
nombre et la qnaJité des parties intéressées, par trois arbitres, sur 
le choix desquels les parties devrcHit s'entendre dans ua délai de 
huitaine; à défaut de quoi ils seront nommés par lé président du 
Tribunal de commerce de la Seine, à la requête de la partie la plus 
diligente. — Les arbitres jugeront en commun, à la majorité des 
voix, comme amiables compositeurs, sans être soumis aux formes 
ni aux délais de la procédure. Leur décision ne pourra être atta- 
quée par voie d'appel, recours en cassation, requête civile, ni 
autrement. 



XXIY 

ORDONNANCES ROYALES AVPHOBATIVES 
DE LA SOCIÉTÉ DU COLLEGE ET DE SES ACCROISSEMENTS. 

1° da 47 mars (841. 

Louis-PaiLippB, roi des Français, à tous présents et à venir 
salut. 

Sur le rappoFt de notre ministre secrétaire d'Etat au départe- 
ment de l'Agriculture et du commerce , 

Vu les articles 29 à 37, 40 à 45 du G)de de commerce ; 

Notre Conseil d'Etat entendu; 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art. 1". — La Société anonyme, formée à Paris sous la déno- 
mination de Société de Sainte-Barbe, est autorisée. 

Sont approuvés les statuts de ladite Société, tels qu'ils sont con- 
tenus dans l'acte passé le 24 février 1841, par devant M* Aubry 
et son collègue, notaires à Paris; lequel acte reste annexé à la 
présente ordonnance. 

Art. ii '■ — Nous ncms réservons de révoquer nôtre anftorisation, 



en cas de \iolarion ou de non exécution des statuts approuvés, 
sans préjudice des droits des tiers. 

Art. 3. — La Société sera tenue de remettre tous les six mois 
un extrait de son état de situation au ministère de l'agriculture et 
du commerce, au préfet du département de la Seine, à la Chambre 
de commerce, et au greffe du Tribunal de commerce de Paris. 
. AaT. 4. — Notre ministre secrétaire d'État» au département.de 
• l'agriculture et du commerce est chargé de l'exécution de la pré- 
sente ordonnance, qui sera publiée a\x Bulletin des Lois, insérée au 
Moniteur et dans un journal d'annonces judiciaires du départe-, 
ment de la Seine. -\ 

Signé: Louis-Philippe. 

Par le roi, le ministre secrétaire d'Etat au département de 
l'agriculture et du commerce. Signé,: L. Cunin-GucAuiE. 

2<> da 48 juin -1843. 

Locis-PniLippE, etc. 

Sur le rapport de notre ministre secrétaire d'État au départe^ 
ment de l'agriculture et du commerce. 

Vu notre ordonnance royale dui.7 mars 1841, portant autori- 
sation de la Société anonyme, formée à Paris sous la dénomination 
de Société de Saiiiie-Barbe^ei approbation de ses statuts j 

Notre Conseil d'État entendu; 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : ' 

Art. 1". — La délibération prise le 16 mars 1842 par le Con- 
seil d'administration de la Société de Sainte-Barbe, pour portej* le 
capital de cette Société à 600000 francs, au moyen de l'émission 
de 160 actions nouvelles de SOO francs chacune, est approuvée 
telle qu'elle est contenue dans l'acte pajssé le 23 mars 1842 par- 
devant M" Aubry et son collègue, notaires à Paris; lequel acte 
restera annexé à la présente ordonnance. • 

Art. 2. — Notre ministre secrétaire d'Etat au département de 
l'agriculture et du commerce" est «hargé de l'exécution de la pré- 
sente ordonnance, qui sera publiée au Bulletin des Lois, insérée 
au Moniteur et dans un journal d'annonces judiciaires du dépar- 
tement de la Seine. 

Signé : Louis-Philippe. 

Par le roi , le ministre secrétaire d'État au département de 
l'agriculture et du conimerce. Signé ; L. Cunin-Gbidainp. 
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n» du 20 septembre 4 845. 

Louis-Philippk, etc. 

Sur le rapport de notre ministre secrétaire d'Etat au déparle- 
ment de l'agriculture et du commerce, 

Vu notre oj(d<»n»^ç^iU 17.'ma}rs,184i,;poijfat|t'japtqriMition de 
la Société anonyme, fondée â Paris sous la dénomination de Société 
de Sainte-Barbe, et approbation de ses statuts ; 

Vu notre ordonnance^du 1 fe^'ialn îl 843, tjiiiâhtorise celte Société 
à porter son capital à 600 000 francs ; 

Vu la délibération prise, le 2o novembre 1844, par l'Assemblée 
générale des actionnaires de ladite Société; 
■ Notre Conseil d'État entendu; 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art.'!".'— La délibération- prise, te fi5'ri6Vehibrei^44,' j$ar 
l'Assemblée générale des actionnaires de ladite Société de Sainte- 
Barbe, pour porter le capital de cette Société à un million, au 
moyen de k création 4?., boit cen^ nouvelle;^ actions dq 500 fraiiics 
chacune, esit approuvée telle qu'elle est contenue dans l'acte passé,, 
le 30 juin \ 843, par-devant M.* Aubry et so^ti co^ègue, notaires à 
Paris; lequel acte restera annexé à la présente ordonnance. 

Ajdlt, 2. — Notre ministre secrétaire d'État au département de 
l'agriculture , et du commerce est chargé de l'exécution de la pré- 
sente ordonannce, qui sera publiée au Bulletin des Lois, insérée 
au Moniteur et dans un JQurnal d'finnonces judiciaires du départe- 
ment de la Seine, ,, ' 

Signé : Lodis-Philippe. 

Par le roi, le ministre secrétaire d'État au département de l'agri- 
culture et du commerce. Sisne : L. Cùnin-Gridaine. 



FASTES DE SAINTE-BARBE 

DEPUIS L^ORIGINE. ! 



SAINTE-BARBE COLLÈGE. SANS DO'ÇATION. ,/ 

♦ PRINCIPAUX. . i , 1 

d460. Lenorftiant (Geoffroi). 1320. Gou'véa(Jacqùesde),raûc. 

446S. Lenormant (Jean). 1 530. Gouvéa (André dé). 

iklk. Lemaistre (Martin). {534. Gouvéa (Jacques de), le 
d482. Lenormant (Jean), de jeune. ' ■ 

nouveau. 1540. Gouvéa (Jacques de), l'ati- 
1483. Bonet (Etienne). cien, de nouveau. ' 

1497. Fonlenay (Pierre de). 1548. La Halle (Jacques de). 

1514. Pelin (A ntoine) . 1 550; Phelippeaux (Jean) . • ' ' ' ' 

1517. Morel (Mathurin). 1553. Dugast (RoberifJ. ' • ■^•': 

■ ■■:- -.j- ! • > ^v\V. 

• SAINTE-BARBE COLLÈGE FONDÉ. , ' 

PRINCIPAUX. 

1356. Certain (Robert), 1629. Berlbould (Henri). 

1568. Le Marchand (Nicolas), 1644. Berlbould (Jean). 

par intérim. 1693. Delarocbe (Louis). 

1569. Tremblay (Antoine de). 1719. Menassier (Simon). 
1585. Dinet (Pierre). 1727. Menassier (François). 

1595. Gazil (Raoul de). 1731. Menassier (Simon), de 

1596. Le Chappelier (Nicolas). nouveau. 

1607, Gaultier (François). 1732. Delamaison (Jacques). 
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1556. Mousset (Alain), 
4621. Gaultier (François). 
1634. Blondel (Jean). 
1647. Vachot (Nicolas), 
4665. Michelin, intras. 
1 684 . Menassier (Simon) . 



1719. Menassier (François). 
1727. Delaroaison (Jacques). 
1732. Théhault (Pierre). 
1766. Ménage (Philippe). 
1758. Vicaire (Antoine). 



GUAPBLUNS. 

1556. Lepriièce* (Nicolas). 1647. 

1663. Colombel (Jean). 1666. 

1664. HouJlebraque (Robert). 1670. 
1574. Colombel (Jean), de nou- 
veau. 1674. 

1605. Mondard (Nicolas). 1693, 

1617. Vachot (Constantia). 1702. 

1646. Vachot (Hicolas)^ 1730, 



Melleville (Guillaume de)., 
Nervet (Pierre). 
Michelin, autorisé à des- 
servir sans titre. 
Delaroche (Louis). 
Delà roche (Guillaume). 
Muguet (Etienne). 
Delarodie (J.-B. Louis). 



SUPÉSTEURS MAJEORS ET RÉFORMATEDIS. 



Doyens d'âge des conseillers -clercs au paricment^ 



1556. Sapin (Baptiste). . 1683. 

1562. Lemaîstre (Nicole). 1690. 

1569. Boulin (Déode), 1700. 
1587. Brisard (Jacques). 

1605. Cavoye. 1708. 

1616. Le Pertier (François). 1715. 

1623. Fortia (Bernard de). 1725. 

1632. Le Clerc (Nicolas). 1737. 

1637. Pidoux (René). 4749. 
1643. Thélis (Gui de). 

1648. Viole (Jacques). 17C0. 

1652. Refuge (Henri de). 1764. 

1665. Deslandes (Payen). 1775. 
1678. Lotin deChartry (Fran- ,177.0. 

cois). 1781. 



Perrot de la Malmaison. 

Pi non (Élienne). 

Joly de Fleury (J. Fran- 
çois. 

Lemeusnier (Rfené). 

Cadeau (Alexandre). 

Pucelle (René). 

Roujault. 

De Fieubet de. Reao- 
regard. 

Boucher. 

Mignot (Alexandre-Jean). 

Boucher (Claude). 

Sahuguet d'Espagnac 

Lenoir (PierrAr-Franç ois). 
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Chanceliers de Notre-Dame et de rUniversité. 

IS56. Duvivier' (Anloine). 1678. Coquelin (Nicolas). 

1580. Duvivier (Antoine), ne- 1693. Pirot (Edme). 

veu du précédent. 1715. Vivant (François). 

1616. Pierrevive (Svlvie de). 1727. Baoyn (Bonaventure). 

1625. Contes (Jean-Baptiste de). 1736. Thierry (Bonaventure). 

1649. Loisel (Pierre). 1783. Chevreuil (Fr. -Charles). 

Doyens d'âge de la Faculté de décret, puis des droits. 

1SS6. Quinlin (Jean). 1710. Collesson (Claude). 

1561. Rivière ( Laurent) . 1717. Perrière ( Claude - Joseph 

1569. Rebertière (Robert delà). de). 

1597. Majpian (Éloi). 1747. Legendre. 

1623. Haynault (Alexandre de). 1755. Bernard (Nicolas). 

1642. Artis (Jean d'). 1 758. Delaroche (Louis). 

1631 . Baisine (Philippe de). 1776. Thomassin (Alexandre- 

1666. Doujal (Jean). Louis). 

1688. Laloy (Michel de). 1785. Martin (Edme). 

Mandataire chargé de représenter les Supérieurs au Bureau 
d' adininisiration.de Louis-le-rGrand., depuis 1783. 

Barreau-Desgranges (Pierre-EUe). 

Administrateurs de Louis -le -Grand, chargés particulièrement ^ 
des araires de. Sainte -Barbe, depuis MQk jusqu^en 1790. 

Terray (Joseph-Marie), seigneur de la Motte-Tilly, abbé de 
Molesmes, conseiller au parlement. 

Sainfray (Jâcqnes), subslitut du procureur général. 

Lempereur (Denis) , échevin de PariSfc 'r 

Fourneau (Gui-Aotome) , grand nwiitre temporel du collège 
Lonis>le-Grand. 

Bonnet (MiclteL-Mairie), grand maitre de la Société royale de 
Navarre. 

Lefebvre d'Ankécourt, cenaeiller de Grand'chunbre ^lu pair- 
lement. 

Le Rat de Kerodtm (l'abbé). . ■ 

Le Rebaors (J.-B.-Auguste), président de la troi&Lèine «hanbve 
4es Enqoétes. ' 
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Rouhette (François-Tliéodore)^ ancien b&tonnier de l'ordre des 



avocats. 



:/ ■•■| 



Bérardier (Denis),. grand maUre temporel de Loia|s-l(3^rand, 
député à l'Assemblée nationale. , '.,.-| 

COMMUNAUTÉ iÀE SAINTE-ÉARBE. ""/ ,\ 

&TIPKRIEURS NON EÉSIO^ntS. '. . ; . ' ' 

..<■-.-! 

4691. Durieux (Thomas). d7S4. Thébault. 

1718. Besoigne {Jérôtaie), éôad- 1787. Sécofads (Jean- Joseph). 

juteur de Durieux j«Sr. 1,774:. Delécluze et JoUy, délé- 
qu'en 1722. gué$ de l'archevêque de 

1732. Gaillaiide (Noël). Paris. . ., 

1745.Machet (Louis -Auguste)^ 1777. Delécluze et Le Corgne de 
et Parquet (Nicolas), Launay. , . . , 

conjointenient. 17ëS. Lé Corgné , de Launay,' 

1748.'Machet et Dùcrocq (À- seul. 

drieh- Maurice) i ' 1790. La municipalité de Paris. 

1749. Ducrocq, seul. .,...:, .j,, ;.,,^,,. -; 

, SUFÉRIEUU RÉSIDANTS. .,i ./ <• 

1722. Roussel (Jean-Baptiste),' 1773. Baduel (Antoine)'.'' 

coadjhteur de Durieux.' 1791. Filleul, principal' ' consli- 
1727. Lenglet (François), après tutioririel provisoire. 

, la niort de Durieux. ■ 

,..,.■..■■:■ • .,••■■; . . :' • 

SÇPSBIEUAS DIVISIONNAIRES CONNtS. : , : • i* . ' ' ' 

, . , ■ ■ ■ I 

1693. Damery (Thomas). Tandeâu (Fr,-Bruno,\ 

Buisson (Claude). . .1762. Favre (Joseph). 

1707. Delisle (Pierre-François). Labour (Jean) , 

Loyseléur (Jean). . , 1768. Baduél (Antoine). 

1710. FourneraJ:. . , \ 1773. Daire,'àVéc titré dé préfet. 

1721. Lenglet (François). ' 1780. Surugues, ' 'jfrf. '' ' 

Fleury (François-Yves). 1785. Nicoîl'e '{Charles); fi. ' ' 

1729, Roussel (Jeafl-Baptiste) . , 17.87. Plancfie.^Jpseiph), à Gen- 
Creusot (Nicolas). tilly. 

' Lassèfa'y (Claude). ■ 1788. Galtayries (L6tiîs% avec 

1730. Guimbei't^' - àVëctîtré dé directeur.' 
Salmoft (François). " 1790. Fortàihtîâ,'|)i^éfet.' ''■'' 
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PBOCimEUBS CONNUS. 



1730. Mariez. 

Chrétieû: 

Duliamel. 
17S1. Pigorier (Joseph), 

1758. Guyon. 

1759. Lévesque (Abraham) . 
1773. Daire, 



1775. Delapierre. 
1780. Henry. 

1785. Fournier (Victor) . 

1786. PlaHcbe,(Joseph). 
1788. Borderies ( Etienne -J. 

François). 



SAINTE-BARBE MODERMI. 



DIRECTEORS. 



1^98. 



Victor de Larmeau et 
. ÎUiçlle. 

1 soi. Victor de Lann^n, seul. 
1814 yictor de Lanneau et Mou- 
zard. 



1816. Victor de Lanneau et 

, Adam^ 
1819. Victor et Adolphe de Lan- 
neau. 
1823. Adolphe de Lanneau. ■ 
1838. Alexandre Labrouste . 



PREFETS DES ETUDES. 



1802. Martin. 
1805. Mourre. 
l^iOlî, Massin. 
1 810. Forget et Dufau., 

1812. Dufiiu et Joinval. 

1813. Martin et Dufau. 

1814. Martin. 

1 816. . Adolphe de Lanne^iu. 



1823, Cuvillier-Fleury. 
1827. Victor de Lanneau* 
1830. Eagène de Lanneau, avec 
titre de sous-directeur . 
1 833i Petitjean et Taillefert. 

1835. Petitjean et Guérard. 

1836. Guéi-ard et Landry. 
1838. Guérard. 



SOCS^PBEFETS. 



A Paris : 
1840, Cottin (Ernest), 
1859. Geffroy. 
1863, Lamarre (Clovis). 

DIBECTEU&S DES ÉTUDES DE l'ÉCOLE PRÉPAÉATOfBE. 



J Fontenay : 
1852.Cugny. 
1857. MoUiard (Léon). 



1835, DuhameL 

1836. Gondinet (Adolphe). 
1838. Pages (Alphonse},. ; 



1841. Blanchet (Alphonse)|ét Pa- 
ges (Abel).; ;■ •■•:::\ 
... - , 1842.BLanchet (;Alpb.Qnsç). 
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AUKÔWIEBS. 



En premier : 

iSOT.Desmoulirïs. 
i839.Liabeuf, 
i847.iMarceHi. 
4855. Neveu. 
1859.VazilIier. 

En second: 

4808.Sombardier. 

1 824. Bumier-Fontanel, neveu. 



1827.Bergunion. 
1839. Laurent. 
1843.MarcelIi. 
1847. Saint-Ârroman. 
1855. Macé. 
4861.Ansault. ' 

^ Fontenay . 

1 852. De Berranger. 
1861.1teney. 



CHEFS DE LA COSaPTABILITE, PUIS ECONOMES ACENTS-COaPTABLES. 



l802.Bréon. 

1806. Dubussy. 

1809. De Sibert de Cornillon. 



1811.DeIaBâj-re. 

1831.Roinet. 

1849.Froly. 



MEMBRES DU COMITE DE I. ASSOCUTIOX AMICALE. 



Premier comité. 
\ 820. Victor d» Lanneau, prési- 
dent litinnraîre à vie. 
Bel i aiguë (Claude), 
Brunet (Pierre). 
Canuel (Prudent). 
Cariol. 

Crapelet (Georges-Adr.) 
Gatteaux (Edouard). 
Le Roy (Onésime), 
Paravey (Charles). 
Poriquet. 
Saucède. 

Membres introduits par les 
élcciiom successives. 

Ir820. Vatout. 
1822.Béren^'er. 

Gadet-Gassicourt. 



Gordon (James). 

Scribe (Eugène). 

Vigier (Achille). 
1824. Bavard (J. -François). 

Quiclet, 
1826.Coreellet. 

Dumas (ChiisiliaB)* 

B*issiçn*e (Reuonard de). 
1828.Dabrin (Paul). 

Le Mercier (le vie. Louis). 

Fnéiast (Agatlion . 
1830. Bernard de IVenties). 

Bonnaire (Florestaa). 

GanneroB (Hippolyte). 

Guinard. 

Labrouste (Alexandre),. 

Mandrou. 

HouerA (Adolpb^ 

Oddoul (Buçèac), 
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Petitjean. 
1832.6ixio (Alexandre). 

Durand deVardlès. 

Petit (Germain). 

Séligny (Ernest de). 

Taillefert (Emile). 
1 834 . Christofle (Charleé). 

Duverger (Eugène). -^ 

Lamy (Eugène). 
1836. Déguise fils. 

DuQlho. 

Masson. 
1838. Guinot (Eugène). 

Pascault. 

Roussel (Ludo-vic). 

Valray (Kellermann, duc 
de). 
1 840. Desmousseaux de Givré (le 
baron). 

Jacquot (Camille). 

Leconte (Casimir)! 
1842.Caron. 

Lacrosse (le baron). 
' Sîméon (le vicomle). 
1844. looss (Louis). 

Saglio (Alfred). 
184G. Clerc (Emile). 

D'Esparbès de Lassan. 

Jozori. 

Laverdant (Désiré). 

Mon gis. 

Saglio (Gustave). 
1848. Cavaignac (Engèile). 

Lisle (lacques-Aîaric). 

Saglio (Edmond).' 
1 830. Boînvilliérs (Erhést). 

Cliaron (légétiôriâ Viala). 

Ôevînck, "* 

1 852 . Besson (Éug'èiart^'.' ' 



Champreux. 

Dehaynin (Euryale). 

Donon (Armand). 

Lanneau (Eugène de). 

Trochu (Jules). 
1 854. Baroche (Ernest). 

Coulon (Alfred). 

Najac (le comte Emile de). 

Servois ( Gustave). 
1856.Bellàigue (Antonin). 
18S8.Béral (Bernard). 

Bertrand (Joiseph). 

Ganneron (Frédéric). 

Godart (Aimé), 

Lefebvre (Paul). 

Liou ville (Albert). 
*Polignac (le prince de) . 
1862.Benoist (Constant). 

Dollfus (Edmond). 

Mevibres h vie après vingt 
années d^exercice. 

Bayard, décédé. 
Bixio (Alexandre). 
Bassâerre (le baron de). 
Cadet-Gassicourt, décédé. 
Christofle, débédé. 
Corcellet, décédé. 
Dumas (le comte Christian). 
Duvcrger , décé^. 
Labrouste (AJ'exaildre). 
Le Mercier (le '^comte), 

décédé. 
Prévost (A^thon). 
Scribe, décédé. 
Valray (KéHérmành, diic 

de). ' ■; ■■!•-■'••" 

Vàttint, Ztecefle!' ' 
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' Première commission de , Bixlo/AÏexandrèj.,, 

... .... .v,..|..; .1 •liA'ii.'l »l •.iri>---1iil 

iiurceiliakce. Châtelain. . , 

1831.Bellaigue'(cWude),' Sf^ffiS?!. . , 

Gannerop (Hipp^ljfe). Dumas >conâie Christian) 

Leclerç.i' ', ^ . ',, ,^^Tr?ï5?, a^^IM^^ )' 

Louve,u (^agène^,, . /n..ft.n.^^?r^Lun 

Vavin (Alpis^,„j. l-eclercq. 

L,e Mercier (le vicqmte). 
lAtawtmsium 4!tMc. Louveau /Eugène). 

1 836 . BayaVà- (J'.lipi-aiiçois) . Paravéy (cliarlès). 

fc Bérenger. Poriquet.. 

Bixio (Alexan«eJ. PrevosFrAgatnon). 

;»u^as. (Cl^ristifitt)^.,^ ,^....^,,, i^v, , fc^^^\tfW^^lW*^^v>\ 
Ganneron (Hippolyte). Scribe (Eugène). 

Labrouste ;(AlexanAre). • • • Vatout.- • • ■^'^''' ' 

.11 . .iliately (Bn^we)^nri •,!. c-i^J/ii. Vkvlft'('jdëxii||i/'"''^^ -''"^^ 
. :.:-.Louv«dtf^(Bdgàfae)».t'l:'i 'ic ,iii-.ii-iiiil I 'jl» M'iî-itî-id 
„. ;.Mà«idrom..i.< I •■!. -vi. .(•. '^frf^C'^^.-.lfP.'^f^W^- ^/^W*^^ 

Prévost (Agathon). ' p«':Mtmm mm"'"'"- 

Yatout., , 4843. Séligny. (Ernest de), f'^'f 

. . i; V^vin -(Aibxis)!!!!.. n.- Ls r..jl8i4ô.iBdstierfe.(leibanMlUo)l"^T 

1838.Bellaigue(Claude>\:i .. :ii;i!4a4l7vGaMkeron (UipJ».^, fils. 

•i:i;i-ClliîstOflè.(iChaî'la$)ii . •.!• .;p.i:4 l> M<à»gi8j..' .v'i 'iii..'f ..'ilî'f 

■w ..LiajQne«u>;(iid«ilpJii«.de^. ::.. >li84ft]'Ia)9ss>(Ip»uia)| i«>iJ 

Leclercq. 18ciatiBaydiy)(Eugèwe')jf 

Paravey (Chariesl);... .r,id8oi5iDèrion"<(Ailmànd)M'l ..i"^! 

Ui\-. .i.-,i:iJf j.:;(.'iii.. ,vr -,(/ i8.'î8,)GaïïBieî^oœ(.(ï!rédéri*î..'''^' 
Conseil CL administration. , , . Qaj t i c\ \ \ 

.\>.. , .1, 1 i )!|iii. ii!(. r .If, ..Il i.M^filj.Troclust (ilnl-e8)iri.j 

Laiwqavi(Adolplï(ede){ , préf idenH ! itBfl3K|B€tetïandJ (Jbseph), 

honoraire à vie. Dehaynin (Gaburië). 

Lahï;PH^te|^di.feQteur.daiCiplii9gbj..,,| . ,îDii^viacli.>l. i.n-.- .l.«! t 

...,! 1 ,i,ni(embi:eijéi!,,„i..f, ..i.ljSGtiBaUaigttJar (Antcmin). 
1840.Baudelocque, ii,i!i 

.1, , %Y«rd,(J.TFraii^oid).v,.,.i.,M . i^i ^^T^^^k^-^^x .•"•;^.r 
Bellaigue (Claude). .,,11864. Bayani .(Ebgène). .a .'s : ^.\ 

Bérenger. .. ,,i ,iBellaigW!,(AiUoçi»)J . H' f 

Bernard (de Rennes). Bérenger. 
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Bertrand (Joseph). Lamy (Eugène). 

Bixio (Alesxandre). . Le Mercier (le comte), dé- 

• Bussierre (le baron de). cédépendantVexercice. 

Châtelain. , ^ , Louveau (Eugène). 

Dehaynin (Gabriel). Morigis. 

Devinck. Paravey (Charles). 

Donon (Armand). Prévost (Agathon). 

Dumas (le comte Chris- Rigault{Joachim). 

tian). . . , Trochu (Jiiles). 

Ganneron (Frédéric). Bellalgue (Claude)^ mem> 

lôoss (Louis). bre hpnoraire. 

. VK^SIDEitTS JfISS DISTRIBUTIONS DE PRIX. 

Avant P interdiction de cette solennité dans les institutions, 

J800 

iSOl.Amault, chef de la division de l'Instruction: publique, au 

ministère de l'Intérieur, membre de J'Institut national. 
iSO^.Crétet, conseiller d'État, chargé de l'administratîén des 

Poritis et chaussées. ' ,i..,', r; 

1803. ..... V 'i .' . . 

1804 .'François de Neufchftteaaj président annuel dki Sénat obnser- 
' . vateur, membre de l'Institut natiônIaU ■ > ' 

1 805. Fourcroy,' conseiller d'État, directeur général del'Ihstruc- 

tion publique, pvèfesseiir au Muséiuta, d%istoire natàrelle, 
membre de l'Institut. ■ \ ; " ' 

1 806. François de' Neufchâteau-, hine seconde Tois. - 
1807.Regttaiil1 de Saiot'Jean-drAngely, conseiller d'État, grand 

procureur ^faéral jirès* la haute tour impériale, secré- 
taiire dé l'état ^de lia ftiniille itnpériale, taénibre de Tins- ' 
titn*...-' . . • ■ -1 

1808. Le comte deLacép^e, présidentannhel dà Sébat^profës-' 

seur au Muséum d'histbire naturelle, mietnbre de l'Ins- 
titut. ^ ■■'■ i'-l.-'^'t 

1 809. Desrenaudes, conseiller titulaire d«' l'Univeiyiè 'irt|*4riale. 

1810. Desrenaudës, lune sébondè'fois. '" 
18ll.Lacépède, une Beébnide fois. ' ' ' " "' 
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Depuis le ràtahtissenient ries distrihutinns xoJertrièlles xoHn la 
/irésftfenrr ffancn-riv bnrbhles. 

1836. Dozon, dépoté^ conseiller à la Cour royale de Paris. 

i8;J7. Scribe (Eugène), de l'Académie frajiçaise. 

1838.Valoiit, député, conseiller d'Etat, premier bihliothi^caire do 
Iloi^ directeur des monuments publies', membre de I.i 
Commission de survpilbnre de Sainte-Barbe. 

1839. Ganneron, député, colonel de la 4"^ légion de la Garde nario-' 

oalc, membre du Conseil municipal de Paris et de la Com- 
mission de surveillance de Sainte-Bfirbe. > 

1840. Bernard (de Rennes), député, conseiller :i la Coaf de cassa- 

tixin, membre da Consul d'administralion de Sainte- 
Barbe. 

1841.Cloquet (Jolef»), professeur à la Facolté de médecine, chi- 
rurgien du Roi. 

1842. Le comte Christian Dnma<i, dépnté, aide-de>cuaip du roi,l 
membre du Conseil d":idniinLslr.ition de Sainle-Barbe. 

1843.Desclozeaux (Ernest), député, conseiller d'État, secrétaire;! 
( général du ministère de la Justice. 

1844. Scribe (Eugène), en remplacement du général Mofin. 
membre de Tlnstitut, directeur du Conservatoire des art 
et métiers (empêché au dernier moment). 

184S. Le comte Le Mercier, pair de France, colonel de la 10' lé^'ioa 
Il t. MU. rii <le \» yurd^ uafiouaj^, membre du Con^^'il «l'aflnnnistr:!-^ 
tiou de .Snintc-Barbe, ., \ 

184R.De Lanncau (Adolphe), ijnairc du li*" arrojidii.seuji iit (ie| 
Faris, directeur de rinslilut ro^al des Sourds -Muets,] 
ajQcicn directeur de Saiu te -Barbe, présidieati honorail'e 
du Conseil d'adj^inistxatïon de Sainte-Barbe. 

1847.Vavin, député, notaire honoraire, président annuel du Con-^ 
scil d'adjnini.straliita de Sainte-JBarbe 

1848.Bixio, repiitésentaBtdu peuple, vice-préâLdefitderA6sen)bli 
nationale, niembre du Conseil d'administration de Sainte- 
Barbe. 

1849.Lacrosse (le baron), représentant du peu|>lie, ministre 

Travaux publics, vn*] 

18!jO.Dcvinck, président du Tribunal de Ctiinindrce) > mttulMtf^^ 
Conseil municipal de Parti. ,, .,) .ii I.1..-1 < .i» 'Ji-» 
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Paravey (Cbiirles), ronseiller d'État, présideiil annuel du 

Conseil (r;Rliiiini>;tratinn de Stitnle -Barbe. 
J85â. Latny Œugcne), conseiller à l;i Cmiv d',i|>|>el de Paris, mem- 

bre'du CoelscU d'iidiiiinistration de Sainte-Barl>e. 
1853. De Lanneau (Adolpbe), directeur de l'Iiistihit impérial dés 
11' Sniirds-Miiets, etc., pour la .seconde foi.s. 

4834. Perret, dt-fHilé au Corps-législatif, maire du 8* arroudisse- 

menC de Paris. 
485S.Le comte Siméon, stnatenr. 

ii8f>6.BoinviHiers, président de section an Conseil d'État. 
i 857. Dabrin (Paul), agent de change honoraire, maire da 2" arron- 

disseineat de Paris. ' 

-i858.MoTizard-Sencier, préfet de la Somme, petit-fils de Victor 

de Lantteau, 
1859. BonîUet, inspcotear dé l'Académie de Paris. 
i 8(50. Levert, préfet d'Alger. 

i 8(îl . Méiières, professeur à la Faculté des lettres de Paris. 
i 8G2. Perdohnet, administrateur du chemin de fer de l'Est, direc- 
, tour de l'Ecole centrale des arts «ît manufactures. . < 

1863, Petit (Guillaume), ancien manufacturier, député, membre 

du Conseil général de i'Eiue. 
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■J tSktnfeartx (Ed'onard), ffraveur en médailles, le plus ancien 
élève de Victor de Lanticau. ' 

1817. Hoguer, eniphpyé au ministère de Tïnlérieiil*.' '*' '' ' * 

1818. Le Mercier (le vicomte Louis), colonel en non àfcnvîté. 

1819. Vamer, chef de bureau à la préfecture de la Seine. 

1820. Vatout, secrétaire du duc d'Orléans. 

1821. Valout, une seconde fois. 

1822. Gordon (Jamen), homme de lettre*. 

1823. Victor de Lanneau, directeur de Soînte-Barbo , en retr.fitç. 

1824. Sci'ibe (Eugène), homme de lettres. 
1 82.'j. Bayard, homme de lettres. 

1826. Dumas (Christian), oflîcier d'ctU-ihajor. 

1827. Paravey (Charles), avocat. 

' il 8S8. Prévost (Agathon)', «vocat. ' '^ ' • ' " • ■' ' 

1H29. Bernard de Rennes, avocat: ' 
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4830. Ganiieron (IlliJpolyte), dépulé, membre <ïu<Tonkeîl général' 
tie lu Sèîne. ' 

1831. Dellaitfiic (Claude), dr|juU; de rYontii», mcmbi'e de' Ja' Gom-l 

niission de surveillance de Sainte-Barbt. " ' 

1832. Nourrit (Adoljibe), de FAcudétnie royide de miisiqOel. ' 

1833. Lnmy (Eugène), vice-président du Tribunal de laSeine. 
183^1. Waleau; ctMiseiilei-' à la Cour royale d'Amiens. " ' " ' •*-''•' 
1835. D'Esparbès d<i LUssan, consciJler à \n Cour roy.tle de 'Paris.' 
183C. Labrouste (Alexandre), avoue honoraire près hiCOur royale 

dûPark^ aiicien présideiitde ^aChaitibredcs avôiJés, s«r-l'| 
crétairc de lu Commissioti'de sarvellImiÊb <de Sainte- 
B;,rhe. '' ' ■! " '' " ■"•■■ •'' ■^■■>'^ 

1837. Cloquet (Jules), membre de l'Académie royale de médecine, 

.i , professea»' à la r^^cultc do médecirtede Parisi I i*'"- 

1838. JUtnDOau (Adjr>lpbe de), ancien directeur de Suinle-Barbe, 

mitirc du -12' arrondisstnient de Paris, dir^teur de 
l'hutiltU royid des «uurds-nlueCit/ présidtfib'ile Uf ICotif<* 
• mission île surveillance de Sainte-Rarbe4<'i>> > ■> 

1839. Bertrand (Jo&cpb)) duciie«jr<èsT^cienceâyélàviedell£ooie/poiy>'(| 

lcclini(]ue. > 'I > »•■ if 

1840. Vavin, dr^^mié deiParisi, niembrd dil Conseil d'udminîsti'ik^ I 

ùionidalStiinte-Barboi'. ' h, r I.., .i.| . n |i. i. 

1?41 . Ilello, avocat {,^énérul à la Cour de cassatiod. 'inii.V 

1842. Dumout, statuaire, membre de l'Instilut. 

1843. Le baron de Bussierrc, pair de France, ministre plénipo- 

tentiaire à Dresde. 

1844. Boinvilliers, avocat. 

1843. De Saint-Aignan, conseiller d'Etat, ancien préfet du Nord. 
1 846* Marcescheau, consul [jénéral de France au Pérou. 

1847. BouîUct, proviseur dii collège ïioiirbon. 

1848. Kacrosse (le baron), vice-président de l'Assemblée na- 

tionale. 

1849. Devinck, président du Tribunal de commerce, membre du 

Conseil général de lu Seine. 

18aO, Dtirand-Chiye (Léon), premier sergent-major a l'Ecole po- 
lytechnique. 

18al . /'//,* (le bfin'ftitt. 

18j2. Froment (Gustaveji, ancien élève de FÉcoIe polytechnique, 
fabricant d'instruments, de précision pour les sciences. 



1 $$3i4 >]i4J d^,IAaflhuriii)iélèiYe de rfiacienne CpfditouBauté de Sainte- 
Barbe (1784-1789), doyen des barbietfes. i 
i£[^k'f) ?erdpm»4ti) (Wçieo, élève; de i X!pio\e polybechniqiiey i admi- 

nislrateuridlt^bemm de fecide Strasbourg-! m< 

1855. .Chpi$tpPe.i(Chai<ks)y,nqanufaict«rieir /membre i du Conseil 

,„,'ij^.'4dmioiM»;$.tif(n,deiSaioter,^rbe., „i..,i / •., i .. i 

1 856. Partarrieunl<>it^9$e)i pré$ideint;à Ja^ CcHirimpérialct dè'Paris.r 

1 Si^'Ju'ïïsipi^r.y généfiA dui ^étài , mendNre d«i Otmité id^s fo#iiBea->' 

•jli./i.i iiilionS. -.Kl Ml.. 11. 0.1.1 '..i.-M. ■■.ii.Mi /. i!/ ; .:n'iii..l ..t.:- r 

1BS8, iChatielaio,. notaiitet, ^ président ^anquelr du Gon^il id'admini- 

■'iiv.\u< sflratwittide^Saiot€KBnrb€n.'i.i .;.) «i -i. ^t>i.i-.,>> 

1859. Rougeron, juge au Tribunal de première iristd^ce de la 

,'Mll)'.l>;lSei|kejli /'•■ •':•" i.i ■'/ • •!> •■î.i'if.ifi . '•.i;;! ÎM'i'.'l.) -:•■ ' 

1860. Donotti(tAîJœtad)yHanquibr,)lcottstil' IgértérttFdeTIurquiS à ^ 
..jihi-.U- Piai)ie(,-)^résideattsaniniel>du GOnsdil'd^ft^dniilftisfriEtbbn' de' 

--.Il iiiii Saifate-Ba^beyl) i.. .ni . il <ii. kl ;.i. .i-....: 

1 861v4:£WrabdHC]iiye> <(| AU'redi) y* •sei^ent'^iiàjor' h' il'Scbie poly- 
techniquèuiJl-'iiii.;'' -«i' > huMim i\u ^u r.i.i-.uit i 

18^.^n.ll>adiaii>it^fendi>} prcnnie^ sècr^tatire'ldé 'l'âMbyssJ^ ' 

ottomane à Paris. .f(i|>i.iii . -i 

186di(''ShMtbu^(^nérQl)dé>diT&ionij «ienibr(i> àw < Comité '^éÛt^^ 

major, président annuel da>*Coéket)'id'«(dniinisCi^aiion de 

Sainte ;Baii)e'<'!. > li.. nio') i.l >. 'm mi : ii. i... i. ...li..ll . I . ' f 

liiiil'iiJ ! il> lulm-.iii ,■. diiiiii' .;iit..iiii<l .Li>'.l 

~<U|iir.|<| .ilrii.iiii ,.-.ii..il il> <ii,-j ,1111. ^^(lii .il Mi.d.il .,1 ,;.(-.! 

,'i|ir I i< I I, I iii.iiii'i! 

.II. •..!,;. ,'i-..!ii 'iii..;i r,.v.( 

.iifij/ II!) iil. i.j ir>: il'.!. .ii.lM 1' 1 illm-ii" I ,1.1 i;,.i/ - îiiii '' •' I .-'•'t 
iii'ii'l m. ii.ii.i'l il» li.i «i,!^; Iii--u>i 1 .i:. .11 "- 1 .'il.)/ i>,'.| 

.., ,, , .l.li.-.-- / ! -I. il. .i.i^ .i.[-'.-.i' .;ii'.u.l )' ......I1..I ."iM 

,lil...i! 

ni, ii.l.ii iM . 1 Miiiiii. ' ■ •'• I. .iii.ii I J" ni. iir.iii'- .i.| . A -l'ii .il ■• •>■( 

il'i X l.l .1. Il.l .!!■.„ l|-.^l|.i.J 

-(i,j ,i, .,.•{'. !■ i..ji.iii-ii. .^1— i.i.iiii.|,i I ./..i J-I>M nid .'•■ • I 

. tiij.i.i.i . H H 

.N .>.\.v\\.>\. ... '..'N !• '■ i 

.r.|..iiil 1 .l/i«i<| .1" 'J 1 .1. '/ .1 1 II 11 .111, . ■/. .1-111» ii; iiii. t I '-.'-• I 

1 lIlMll^ -"il IIHIII IKlI'l l'I ll| -lll '•tll-illlll'll'MI 11 l.ll llllll.l 
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i" I iHV M' i;^!n.î'î' 1.1 ^'/ f.<.\ ^i3^ Ai ^.y).) 
Page 11, ligne 17, au lieu de: M. Chartier- Desrienx, qui fut successi- 
vment sous-préfet à Mortagae , à Saint-Pol et à Bellénie, lisez : 
M. Chartier-Desiieux, de Belléme, qui fut successivement sous-préfet 
à Montagne et à Saint-Pol. 

Page 188, ligne 12, au Reude: lorsqu'il perdit la chaire de rhétorique 
du collège Bourbon , lisez : lorsqu'il perdit l'emploi d'agrégé de rhé- 
torique »tt,'qnUég« I,^HW^l«r|[7ii4J^« um/i im-.m. .u 

Page â90, ligne 4 du sommaire, au lieu de : préâdent du pouvoir exé- 
cutif^ A«e£.* efacf du pouvoir -exéèutif. .'-.' ^ >i ! !.-r7j'i<; 
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